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ARCHEVÊCHÉ    DE    PARIS. 


François-Nicolas-Madeleine  MORLOT,  par  la 
miséricorde  divine  et  la  grâce  du  Saint-Siège  apostolique, 
Cardinal -Préti'e  de  la  sainte  Église  romaine,  du  titre  des 
SS.  Xérée  et  Achillée,  Archevêque  de  Paris. 

Sur  le  rapport  très-favorable  qui  nous  a  été  fait  de  l'ouvrage 
intitulé  :  Clément  d'Alexandrie,  sa  doctrine  et  sa  polémique^  par 
M.  l'abbé  J.  Cognât, 

Nous  avons  permis  et  permettons  d'imprimer  ce  livre ,  dont 
la  publication  nous  parait  utile  et  opportime.  L'auteur  s'est 
livré  à  des  recherches  consciencieuses,  et  il  en  a  exposé  le 
résultat  avec  des  sentiments  et  un  talent  qu'il  nous  est  agréable 
de  louer,  et  nous  souhaitons  que  les  ecclésiastiques  savants  et 
laborieux  de  notre  diocèse  voient  dans  cet  éloge  la  particulière 
estime  que  nous  inspirent  les  travaux  sérieux  et  les  fortes 
études. 

Donné  à  Paris,  sous  notre  seing,  le  sceau  de  nos  armes  et  le 
contre-seing  du  Secrétaire  de  notre  Archevêché ,  l'an  du  Sei- 
gneur mil  huit  cent  cinquante-huit,  le  deuxième  jour  du  mois 
de  novembre. 

f  F.-N.,  Cardinal  Archevêque  de  Paris, 
Par  mandement  de  Son  Eminencc, 

s.  J.    LAOARDB. 

Chanoin*  honorairtf  tecritaire  général. 
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En  s'imposant  au  monde  comme  une  vérité  divine,  surna- 
turelle et  obligatoire,  l'Évangile  a  soulevé  une  question  que 
Ton  trouve  mêlée  à  tous  les  événements  et  présente  à  toutes 
les  époques  de  Thistoire  des  sociétés  chrétiennes.  Cette 
question,  sous  la  diversité  des  noms  qu'elle  reçoit  ou  des 
formes  qu'elle  revêt,  cache  un  problème  unique  dont  la  so- 
lution a  préoccupé  les  plus  grands  esprits  de  tous  les  siècles. 
A  voir  la  manière  dont  il  se  mêle  aujourd'hui  encore  aux 
luttes  des  chrétiens  contre  les  incrédules  et  aux  débats  inté- 
rieurs des  catholiques  entre  eux,  il  est  évident  que  ce  pro- 
blème est  le  nœud  des  choses  divines  et  humaines,  et  im- 
plique des  intérêts  qui  survivent  à  tous  les  temps  et  à  toutes 
les  transformations. 

Ce  problème  consiste  à  déterminer  les  rapports  de  l'ordre 
naturel  avec  l'ordre  surnaturel,  la  part  et  les  droits  respectifs 
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de  la  foi  et  des  la  raison,  de  Tautorité  divine  et  de  la  liberté 
humaine  dans  le  triple  domaine  de  la  religion,  de  la  science 
et  de  la  politique. 

Il  comporte  trois  solutions. 

La  première  solution  consiste  à  nier  le  premier  tenue  du 
problème,  c'est-à-dire  l'ordre  surnaturel.  Elle  considère  la 
religion,  non  comme  un  fait  divin  et  surnaturel,  mais  comme 

un  phénomène  humain  et  naturel;  non  comme  une  institution 

< 

d'origine  divine,  mais  comme  un  produit  de  la  pensée  et  de 
l'activité  humaine. 

La  seconde  réponse  au  problème  tend  à  supprimer  ou, 
au  moins,  à  déprimer  l'ordre  purement  naturel  en  refu- 
sant à  la  raison  humaine ,  en  dehors  de  l'enseignement 
direct  et  surnaturel  de  Dieu,  toute  autorité  comme  principe 
et  règle  de  croyance  et  de  conduite. 

Entre  ces  deux  solutions  extrêmes  qui  appartiennent  au 
rationalisme  et  au  fidéisme,  se  place  une  solution  moyenne 
qui,  admettant  comme  un  fait  incontestable  l'existence  de 
deux  ordres  de  choses  en  ce  monde,  l'ordre  naturel  et 
Tordre  surnaturel,  cherche  à  déterminer  les  différences  qui 
les  séparent,  les  affniités  qui  les  rapprochent,  et  le  lien  com- 
mun qui  les  unit  sans  les  confondre. 

Cette  dernière  solution,  consacrée  par  les  définitions  de 

l'Église,  est  celle  de  tous  les  grands  théologiens  catholiques. 

Elle  est  en  particulier  celle  de  Clément  d'Alexandrie,  dont 

ja  théorie  a  ouvert  la  voie  et  servi  d(*  guide  aux  docteurs 
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chrétiens  qui  ont  traité,  depuis  seize  siècles,  la  question  dé- 
licate et  épineuse  des  rapports  de  la  foi  et  de  la  raison, 

Clément,  disciple  de  saint  Pantène  et  maître  d'Origène, 
Tune  des  gloires  de  l'illustre  école  d'Alexandrie,  à  laquelle  il 
semble  avoir,  le  premier,  imprimé  une  direction  puissante, 
peut  être  considéré  comme  le  Père  de  la  philosophie  chré- 
tienne. Il  fut  en  effet  le  premier  docteur  chrétien  qui  non- 
seulement  fit  usage  de  l'érudition  profane  et  de  la  philosophie 
grecque  dans  l'exposition  et  la  défense  du  christianisme, 
mais  qui,  de  plus,  insista  sur  la  nécessité  d'unir  la  foi  avei* 
la  raison,  la  théologie  avec  la  philosophie,  la  religion  avec  la 
science,  et  chercha  à  définir  les  conditions  et  les  avantages 
de  cette  union. 

Sous  ce  rapport,  l'étude  des  écrits  de  Clément  d'Alexan- 
drie est  d'un  intérêt  tout  particulier  dans  les  circonstances 
présentes.  On  y  voit  que  les  controverses  si  vives  qui  agitent 
et  partagent  aujourd'hui  les  esprits  ne  sont  ni  nouvelles  ni 
propres  à  ce  temps;  qu'elles  se  sont  produites  avec  éclat  dès 
le  II*  siècle  de  l'Église,  et  que,  sous  des  noms  difiérents, 
il  est  facile  d'y  reconnaître  les  mêmes  hommes  et  les  mêmes 
doctrines. 

Notre  travail  n'est  donc  pas  une  œuvre  de  pure  érudition 
historique.  C'est  pour  répondre  à  des  besoins  présents,  pour 
résoudre  des  questions  contemporaines,  que  nous  nous 
sonunes  proposé  d'exposer  la  doctrine  et  la  polémique  de 
Clément  d'Alexandrie. 
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C'Hto  doctrine,  pour  être  bien  comprise,  exige  que  Ton 
n'ignore  ni  \vs>  causes  qui  Pont  préparée,  ni  les  circonstances 
et  les  besoins  qui  l'ont  produite.  C'est  à  quoi  nous  avons  con- 
sacré le  premier  livre  qui  fait  connaître  Clément,  ses  maîtres 
et  ses  adversaires.  Vient  ensuite,  dans  les  quatre  livres  sui- 
vants, l'analyse  raisonnée  de  ses  principes  sur  la  philoso- 
phie, sur  la  foi  et  sur  l'union  de  la  foi  et  de  la  raison,  d'où 
la  gnose.  Enfin,  dans  une  conclusion,  nous  avons  essayé 
d'apprécier  cette  doctrine  dans  son  ensemble,  dans  ses 
résultiits  historiques  et  dans  son  application  pratique  à 
l'apologie  contemporaine  du  christianisme. 

Tel  est  le  plan  sommaire  de  cet  ouvrage.  Quant  à  son  but, 
il  est  suffisamment  indiqué  par  le  principe  qui  lui  sert  d'é[)i- 
f^raphe,  ni  qui  est  emprunté  à  Clément  : 

'  C'est  le  fait  des  mêmes  hommes  de  mépriser  la  philo- 
«'  Sophie,  et  d'attaquer  la  foi,  de  louer  l'injustice  et  de  placer 
«  le  bonheur  clans  l'asservissement  aux  passions.  » 


Voici  l'indicadon  des  soutccs  où  nous  avons  puisé,  et  des 
auteurs  cjue  nous  avons  consultés.  Nos  lecteurs  pourront  y 
trouver  un  moyen  de  contrôler  nos  propres  jugements,  et  de 
pénêlnM*  [dus  avant  qu'il  ne  nous  a  été  donné  de  le  faire  dans 
l'étude  de  la  question  et  dans  la  doctrine  de  notre  illustre 
auteur. 

1'  Clrmentis  AU'.vandnni  Op^ra  tiu.vvctant,  ricognita  tt  ilhtstrata  per  Joati 
nnn  Pttitirnm.  rpismimm  O.vonirnsem.  Oxonii,  1715. 
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•2*  SancH  J  us  Uni  philo  sophi  et  martyris  Opéra  etc.  Lutctiœ  Parisiorum, 
1615. 

.?•  Sancti  Iremn'adverstis  hvreses  Lihri  F...  Parisiis,  1710. — Avec  la  ga- 
vante dissertation  de  D.  Massuet. 

4^  Apparatus  ad  BihJiothecam  maximam  Vetertim  Patrum^  etc.;  opéra  et 
studio  D.  Nicolas  Le  Nourry.  T.  I.  Parisiis,  1703. 

5"  Patris  Gothefridi  Lumper.,,  Historia  trittm  prim,  sœctd,  et  virorum 
doctissim.  Pars  IV  et  F.  Augustœ  Vindelicorum,  1787. 

6*  Histoire  générale  des  auteitrs  sacrés  et  ecclésiastiques...  par  D,  Remy 
Ceillier.  t.  II.  Paris,  1730. 

7*  La  Patrologie  ou  Histoire  littéraire  des  trois  premiers  siècles  de  VÉglise 
chrétienne...  par  Jean  Mœhler,  traduite  de  l'allemand  par  Jean  Cohen, 
t.  II.  Paris,  1853. 

8"  Bossuet.  —  Œuvres  complètes.  Tradition  des  nouveaux  mystiques. 

9*  Ce  que  Clément  d^ Alexandrie  et  son  école  entendent  par  gnose,  où  Res- 
sources que  Vdme  trouve  :  1"  dans  V ordre  naturel,  et  2°  dans  l'ordre  surnaturel 
pour  s'élever  à  Dieu.  Par  le  P.  Speelman.  Dans  la  Revue  de  Louvain^ 
livraisons  de  juin,  juillet  et  août  1855. 

10*  Histoire  du  dogme  catholique  pendant  les  trois  premiers  siècles  de 
VÉglise,  et  jusqu'au  concile  de  Nicée,  par  M.  l'abbé  Ginoulhiac,  2  vol. 
Paris,  1852. 

11*  Essai  sur  la  polémique  et  la  philosophie  de  Clément  d'Alexandrie  par 
l'abbé  Hébert  Duperron.  Paris,  1855. 

12»  Cours  d'histoire  ecclésiastique,  par  l'abbé  P.  S.  Blanc.  T.  I.  Paris,  1853. 


Parmi  les  auteurs  protestants  ou  rationalistes,  nous  avons 
consulté  entre  autres  : 

1^  Dissertatio  hvitorica  de  vita  et  scriptis  Clcmentis  Alexandrini.  Auct. 
Joanne  et  Freder.  Tribbeohovio.  Halep  Magd.,  1706. 

2*  De  Schola  qu^  Alexandrie  floruit  catechetica  Commentàtio  historica  et 
theologica.  Scripsit  Henricus  Ern.  Ferdin.  Guerike.  Halis  Saxonum,  1825. 
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Plusieurs  autres  auteurs  moins  importants  seront  indiqués 
en  leur  lieu  dans  la  suite  de  l'ouvrage. 

Nous  regrettons  qu'il  ne  nous  soit  pas  permis  de  nommer  les 
maîtres  bienveillants  dont  la  science  et  les  conseils  nous  ont 
rendu  possible  un  travail  au-dessus  de  nos  forces.  Nous  les 
prions  du  moins  de  recevoir  ici  le  témoignage  public  de  notre 
profonde  et  religieuse  gratitude. 

J.  C. 


Parib,  Fùtc  de  tous  les  Saints,  1858. 


ERRATA 

Livre  III,  ohap.  ii,  p.  163,  ligne  3,  au  lieu  de  : 
Le  Fils  n'est  pas  en  tovt  sens  comme  le  Père  ^  lisez  : 
Le  Fi\s  nest  pas  un  en  tout  sens  comme  le  Père. 

Et  à  la  page  164,  ligne  6,  au  lieu  de  : 
La  Source  originaire  de  la  Trinité,  lisez  : 
La  source  originqire  de  la  Divinité. 

Livre  IV,  ohap.  ix,  p.  359,  ligne  6,  au  lieu  de  : 

11  ne  les  fait  point  entrer,  lisez  : 

12  ne  LB  fait  point  entrer. 

Livre  V,  chap.  i,  p.  864,  ligne  16,  au  lieu  de  : 
Que  le  gnose  de  Clément,  lisez  : 
'  Que  LA  gnose  de  Clément, 

P.  443,  ligne  10,  au  lieu  de  : 
L'Intelligence  seconde  hypothèse,   lisez  : 
L'Intelligence  seconde  btpostase. 
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LIVRE  I 

COUP  D'ŒIL  HISTORldtJE  SUR  LES  RAPPORTS  DU  CHRISTIANISME 

et  de  la  science  profane 
durant  les  deux  premiers  siècles  de  l'Église. 


CHAPITRE  I 

Matiir»  «i  oarsotére  éé  r«nMicn«meiii  d«  Jésos-Ghrisi,  de  la  prédication  des  apôtres 
et  de  leurs  premiers  snooesseors.— Les  premiers  apologistes. 


Durant  le  premier  siècle  de  son  existence,  le  christia- 
nisme demeura  presque  complètement  étranger  à  la  philo- 
sophie comme  à  la  littérature  prpfanes.  Les  chrétiens  ne 
s'occupèrent  des  sciences  grecques,  ni  pour  les  cultiver, 
ni  pour  les  combattre,  et  cette  indifférence  s'explique  facile- 
ment par  la  nature  même  de  la  religion  et  par  les  circon- 
stances au  milieu  desquelles  elle  s'établit  dans  le  monde. 

Jésus-Christ  s'est  annoncé  à  la  terre  comme  un  Messie 

divin,  comme  l'envoyé  de  Dieu,  comme  Dieu  lui-même. 

«  Je  suis  d'en  haut,  dit-il  aux  Juifs.  En  vérité,  en  vérité, 

«  je  vous  le  dis,  je  suis  avant  qu'Abraham  ne  fût  ;  je  suis 
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ff  la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  Celui  qui  me  voit  voit  aussi 
«  mon  Père  :  mon  Père  et  moi  nous  ne  sommes  qu'un.  Ma 
«  doctrine  n'est  pas  ma  doctrine,  mais  celle  de  mon  Père 
«  qui  m'a  envoyé  *.  » 

Avec  ce  caractère  divin  qui  le  séparait  si  profondément 
d'un  philosophe,  et  donnait  à  sa  parole  l'autorité  d'une 
révélation  positive,  le  Sauveur  ne  pouvait  pas  abandonner 
sa  doctrine  h  la  merci  d'une  démonstration  scientifique, 
ni  faire  dépendre  la  croyance  aux  vérités  qu'il  révélait  des 
lumières  de  la  raison  individuelle.  La  parole  de  Dieu  ne  se 
prouve  pas  à  la  façon  d'une  thèse  philosophique,elle  s'im- 
pose d'autorité  à  l'intelligence  humaine  :  le  droit  de  discus- 
sion dans  le  disciple  suppose  la  possibilité  d'erreur  dans 
le  maître. 

Qu'on  lise  l'Évangile.  On  y  trouve  des  affirmations  et 
des  préceptes  ;  des  récits  et  des  paraboles  :  on  n'y  ren- 
contre rien  qui  ressemble  à  une  méthode  scientifique  pro- 
prement dite. 

Dans  ses  conversations  et  dans  ses  discours,  Jésus-Christ 
affirme  et  commande  ;  il  discute  rarement.  On  ne  le  voit 
pas,  comme  Socrate,  prendre  son  point  de  départ  dans 
une  idée  qu'il  analyse  pour  arriver ,  par  une  induc- 
tion savante,  à  une  conclusion  qu'il  veut  faire  accepter. 
Il  ne  cherche  pas,  comme  Aristote,  à  coordonner  entre  eux 
les  divers  points  de  sa  doctrine,  et  à  les  rattacher  à  un 
principe  évident.  Il  ne  suit  aucun  ordre  scientifique.  Une 
fleur,  un  champ  de  blé,  une  tempête,  un  figuier,  le  spec- 
tacle de  la  nature,  ou  celui  des  infirmités  humaines,  lui 
fournissent  également  l'occasion  d'exposer  à  la  foule  qui 
s'attache  h  ses  pas,  ou  aux  apôtres  qu'il  s'est  choisis,  les 
plus  hauts  mystères,  les  préceptes  de  la  morale  la  plus 

1  Joann.  paxnim. 
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pure.  11  raconte,  selon  l'expression  si  juste  de  l'un  des  his- 
toriens de  sa  vie,  il  raconte  comme  un  témoin  ce  qu'il  voit 
dans  le  sein  de  son  père  ;  il  révèle  le  monde  divin  d'où  il 
est  descendu,  et  vers  lequel  tout  cœur  humain  aspire  ;  il 
rend  témoignage  à  la  vérité,  en  s'affirmant  et  en  se  mani- 
festant lui-même. 

S'il  rencontre  sur  sa  route  quelque  esprit  rebelle,  quel- 
que Pharisien  enflé  de  la  science  de  la  loi,  il  en  appelle 
non  à  l'évidence  intrinsèque  des  vérités  qu'il  annonce, 
mais  à  l'autorité  de  ses  œuvres,  qui  attestent  sa  mission  et 
sa  nature  divine.  «  Je  parle,  et  vous  ne  me  croyez  pas  ; 
«  cependant  les  œuvres  que  j'accomplis  rendent  témoî- 
«  gnage  de  moi  *.  *  Il  en  appelle  aux  prophéties,  c'est-à- 
dire  encore  à  des  faits  et  non  à  des  idées.  «  Interrogez  les 
«  Écritures,  vous  y  trouverez  la  preuve  de  ma  mission  *.  » 
En  un  mot,  s'il  daigne  accepter  quelquefois  la  discussion 
de  la  part  de  ses  contradicteurs,  c'est  uniquement  sur  le 
fait  de  sa  mission  divine,  jamais  sur  la  vérité  intrinsèque 
de  ses  enseignements.  Il  consent  à  donner  une  garantie  à 
la  raison,  en  prouvant  sa  divinité  par  les  prodiges  qu'il 
opère;  mais,  ce  besoin  légitime  de  toute  créature  raison- 
nable une  fois  satisfait,  il  exige,  sans  autre  démonstration, 
la  soumission  de  ses  auditeurs  à  la  vérité  qu'il  enseigne. 

Tel  est  le  fondement  du  devoir  et  de  la  nécessité  de  la 
foi.  A  une  doctrine  qui  se  présente  appuyée  sur  une  autorité 
divine  on  ne  peut,  on  ne  doit  répondre  que  par  la  sou- 
mission la  plus  absolue  de  l'esprit.  Soumettre  la  parole  de 
Dieu  à  l'examen,  et  mettre  en  doute  sa  vérité,  n'est  pas 
seulement  un  acte  de  déraison,  c'est  un  mépris  coupable 
delà  véracité  divine. 


*  Joann.,  10-35. 

*  Joann.,  5-39. 
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Aussi  Jésus-Christ  revient-il,  en  toute  occasion,  avec  la 
plus  grande  insistance,  sur  la  nécessité  de  croire.  C'est  la 
foi  qu'il  exige,  avant  toutes  choses,  de  ses  disciples,  comme 
une  condition  indispensable  de  connaissance  et  de  salut  ^ 
Il  condamne  les  Juifs,  qui  n'ont  pas  cru  en  lui,  malgré  les 
preuves  qu'il  leur  a  données  de  sa  puissance  divine  *.  «  Si 
«  vous  ne  croyez  en  moi ,  vous  mourrez  dans  votre 
«  péché  ^.  »  Si  l'incrédulité  produit  l'aveuglement  et  la 
mort,  la  foi,  au  contraire,  est  un  principe  de  lumière  et  de 
vie.  C'est  à  la  foi  que  Jésus  pardonne  ;  c'est  la  foi  qu'il 
exauce,  qu'il  admire,  qu'il  béatifie.  Enfin,  c'est  à  leur  foi 
que  ses  disciples  devront  la  puissance  d'opérer  des  prodiges 
plus  étonnants  que  ceux  dont  il  a  rempli  la  Judée  *. 

Le  caractère  de  la  mission  que  Jésus-Christ  donne  à  ses 
apôtres  est  en  parfaite  harmonie  avec  la  nature  de  la  doc- 
trine qu'ils  doivent  propager  dans  l'univers.  «  Comme  mon 
«  Père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie.  Tout  pouvoir  m'a  été 
«  donné  au  ciel  et  sur  la  terre  :  allez  donc,  et  enseignez 
«  toutes  les  nations,  les  baptisant  au  nom  du  Père,  du  Fils 
«  et  du  Saint-Esprit  ;  leur  apprenant  à  observer  les  pré- 
«  ceptes  que  je  vous  ai  donnés.  Voilà  que  je  suis  avec  vous 
«  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  *.  Le  consolateur, 
«  qui  est  le  Saint-Esprit,  que  mon  Père  enverra  en  mon 
«  nom,  vous  enseignera  toutes  choses,  et  vous  fera  res- 
«  souvenir  de  ce  que  je  vous  ai  dit  ^.  Vous  recevrez  la 
«  vertu  du  Saint-Esprit,  qui  descendra  sur  vous,  et  vous 
«  me  rendrez  témoignage  jusqu'aux  extrémités  de   la 


*  Luc,  10-22. 

«  Joann.,  15-24. 
s  Joann.,  8-24. 

*  Joann.,  14-12. 

*  Matth.,  28-18-199. 
«  Joann  .  14-26. 
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c  terre  ^.  Quand  on  vous  traînera  devant  les  tribunaux 
«  des  hommes,  ne  préméditez  point  ce  que  vous  devez 
«  dire  ;  mais  dites  ce  qui  vous  sera  inspiré  à  l'heure  même  ; 
M  car  ce  n'est  pas  vous  qui  parlez,  mais  le  Saint-Esprit 
«  qui  parle  en  vous  *.  Celui  qui  croira  sera  sauvé,  celui 
«  qui  ne  croira  pas  sera  condamné.  » 

Ainsi  les  apôtres  étaient  établis  les  témoins  irrécusables 
d'un  fait  divin,  qui  comprenait  la  vie  et  les  enseignements 
de  leur  maître.  Leur  parole,  soutenue  par  la  vertu  de  l'es- 
prit de  vérité,  ne  pouvait  être  que  la  reproduction,  que 
l'écho  fidèle  de  la  parole  divine  qui  avait  retenti  dans  les 
bourgades  de  la  Judée.  En  leur  confiant  le  ministère  de  la 
prédication,  celui  qui  les  envoyait  se  rései'vait  le  soin  d'en 
assurer  la  vérité  et  la  puissance.  Ils  n'avaient  qu'à  répandre, 
sous  la  conduite  de  l'Esprit  saint,  la  semence  de  la  parole 
évangélique,  telle  qu'ils  l'avaient  reçue  :  c'est  d'en  haut 
qu'elle  devait  recevoir  sa  fécondité. 

Il  est  certain  que  les  apôtres  ne  comprirent  pas  autre- 
ment leur  mission.  Profondément  convaincus  de  la  divinité 
de  leur  maître,  pleins  de  confiance  dans  l'assistance  qui 
leur  est  promise,  ces  pauvres  bateliers  n'hésitent  pas  à  se 
poser  à  la  face  de  l'univers  en  témoins  d'un  Dieu  crucifié. 
Aucune  difficulté  ne  les  embarrasse,  nul  obstacle  ne  les 
arrête,  nulle  impossibilité  ne  les  effraye.  Jamais  le  monde 
ne  vit  un  pareil  spectacle.  Le  courage  de  ces  hommes 
que  l'on  reçoit  comme  des  dieux,  ou  que  l'on  poursuit 
à  coups  de  pierre,  n'est  dépassé  que  par  leur  confiance 
inébranlable  dans  le  succès.  Ils  disent  à  tous,  dans  un 
langage  barbare,  et  avec  un  ton  de  vérité  et  de  conviC/- 


*  Acl.,  1-8.— Luc,  24-28. 
«  Marc,  13-11. 
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tiou  inimitable  :   «  Nous  vous  prêchons  la  parole  de  la  vie 
qui  était  dès  le  commencement,  que  nous  avons  enten- 
due» que  nous  avons  vue  de  nos  yeux,  que  nous  avons 
regardée  avec  attention,  que  nous  avons  touchée  de  nos 
mains  ;  car  la  vie  s'est  rendue  visible  ;  nous  Tavons  vue, 
nous  vous  en  rendons  témoignage  ;  nous  vous  l'annon- 
çons, cette  vie  étemelle  qui  était  dans  le  Père,  et  qui 
est  venue  se  montrer  à  nous  ^.  Nous  sommes  témoins 
des  faits  que  nous  annonçons,  nous  et  TEsprit  saint,  que 
Dieu  a  répandu  sur  ceux  qui  sont  dociles  à  sa  parole  ^ 
Les  Juifs  cherchent  la  vérité  dans  les  miracles  ;  les  Gen- 
tils invoquent  la  sagesse  humaine.  Pour  nous,  nous  prê- 
chons Jésus-Christ  crucifié,  qui  est  un  scandale  aux 
«  Juifs  et  une  folie  aux  Gentils  ^.  »  Les  apôtres  se. regar- 
dent donc  avant  tout  comme  les  historiens  de  leur  maître. 
Ils  s'annoncent  comme  des  témoins,  comme  des  témoins 
qui  ont  vu,  entendu,  touché.  Ce  témoignage,  ils  le  répètent 
sous  toutes  les  formes,  ils  le  soutiennent  jusqu'à  la  mort  ; 
mais  ils  ne  cherchent  pas  à  adoucir  par  les  artifices  et  les 
délicatesses  du  langage,  ou  à  rendre  vraisemblable  par  la 
force  du  raisonnement  un  récit  qui  devait  paraître  si  in- 
croyable, si  absurde  à  des  Grecs  et  à  des  Romains,  c  Ils 
«  craindraient,  disent-ils,  d'anéantir  la  croix  de  Jésus- 
«  Christ,  s'ils  se  dépouillaient  du  caractère  de  témoins  et 
«  d'organes  de  la  parole  divine,  pour  prendre  le  rôle  de 
«  rhéteurs  ou  de  philosophes  *.  Les  armes  de  notre  milice 
«  ne  sont  pas  des  armes  charnelles  et  n'ont  rien  de  la  fai- 
«  blesse  de  la  chair  ;  mais  elles  sont  puissantes  de  la  puis- 


'  Joann.,  I  Eyist.,  1-2. 
-  Act.,  5-32. 
^  I  ad  Connth.^  '2i 
*  /  ad  Corinth.,  17. 
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«  8ance  de  Dieu,  pour  renverser  les  remparts  qu'on  leur 
«  oppose,  confondre  les  raisonnements  humains,  abattre 

<  toute  hauteur  qui  s'élève  contre  la  science  de  Dieu, 
«  réduire  en  servitude  tous  les  esprits  et  les  soumettre  à 

<  Tobéissance  de  Jésus-Christ  ^.  »  —  «  11  est  écrit,  dit  ailleurs 
«  saint  Paul  ^,  je  détruirai  la  Sagesse  des  savants  et  je 
«  rejetterai  la  prudence  des  sages.  Que  sont  devenus  les 
€  sages,  les  docteurs  de  la  loi?  Que  sont  devenus  ces 
«  esprits  curieux  des  sciences  de  ce  siècle?  Dieu  n'a-t-il 
ff  pas  convaincu  de  folie  la  sagesse  de  ce  monde?  Car 
c  Dieu  voyant  que  le  monde  avec  la  sagesse  humaine  ne 
f  Tavait  point  connu  dans  les  ouvrages  de  la  sagesse 
f  divine,  il  lui  a  plu  de  sauver  pur  la  folie  de  la  prédica- 
f  tion  ceux  qui  croiraient  en  lui  ^.  » 

On  le  voit,  le  christianisme  tel  que  l'enseigna  son 
auteur,  tel  que  le  comprirent  les  apôtres,  différait  essen- 
tiellement de  la  philosophie,  en  ce  quMI  se  présentait  non 
conmie  un  système  d'idées,  comme  le  résultat  de  recherches 
scientifiques,  mais  comme  une  révélation  proprement  dite, 
comme  un  fait  positif  et  divin,  ayant  un  caractère  histo- 
rique, aussi  bien  qu'une  signification  rigoureusement  dog- 
matique. Comme  fait  historique,  il  avait  sa  preuve  dans  le 
témoignage  autorisé  par  le  miracle  ;  et  ce  fondement  une 
fois  établi  dispensait  de  toute  autre  démonstration.  Le  con- 
tenu de  la  révélation  avait  un  principe  certain  et  une 
raison  suprême  dans  la  réalité  de  son  origine  divine.  Dès 
lors  on  n'avait  que  Taire  des  procédés  ordinaires  de  la 
science.  Ils  devenaient  inutiles  à  l'enseignement  et  à  la 
propagation  de  l'Évangile.  Le  concours  de  la  philosophie. 


^  JI  ad  Ccrinih.,  10,  4  sq. 
*I  ad  Cormih,,  t.  19  gq. 
'  Cf.  ad  Colott.,  3,  V.  8  sq. 
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loin  d'être  utile  à  la  religion  nouvelle,  aurait  pu  lui  être 
funeste,  en  lui  donnant  le  caractère  d'un  système  religieux, 
établi  et  accrédité  par  des  moyens  humains  *. 

Toutefois,  ce  dédain,  facile  à  concevoir  dans  des  hommes 
tels  que  les  apôtres,  n'allait  pas,  comme  on  le  prétendit 
plus  tard,  jusqu'à  une  condamnation  absolue  des  lettres  et 
de  la  philosophie.  Les  premiers  instituteurs  du  christia- 
nisme ne  soupçonnèrent  jamais  que  pour  croire  il  fallût 
s'abêtir,  et  que  l'on  ne  pût  être  chrétien  sans  cesser  d'être 
raisonnable.  Si,  d'une  part,  ils  préféraient  à  la  science  qui 
enfle  la  charité  qui  édifie  ;  s'ils  condamnaient  avec  sévérité 
ces  hommes  qui  font  de  l'art  de  bien  dire  un  trafic  honteux 
et  un  moyen  de  séduction  coupable  ;  s'ils  n'avaient  que  du 
mépris  pour  une  vaine  science  qui  retient  la  vérité  captive 
dans  l'injustice  et  fait  connaître  Dieu  sans  le  faire  adorer  ; 
d'autre  part,  ils  demandaient  aux  fidèles  une  foi  raisonnable, 
et  voulaient  qu'ils  fussent  capables  de  rendre  compte  de 
leur  croyance  à  ceux  qui  les  interrogeaient. 

Saint  Paul,  qui  a  flétri  avec  tant  d'énergie  la  stérile 
science  des  anciens  Grecs,  citait,  en  les  approuvant,  des 
passages  d'Euripide,  d'Épiménide  et  d'Aratus.  Il  écrivait 
aux  fidèles  de  Rome  :  «  Les  perfections  invisibles  de  Dieu, 


t  Cette  remarque  a  été  faite  par  les  Pères  et  en  particulier  par  Ori- 

fène.  «  Nous  sommes  persuadés,  dit-il,  que  des  esprits  qui  n'avaient  pas 
té  formés  dans  les  écoles  des  Grecs  pour  y  apprendre  les  subtilités  et 
les  tours  insinuants  des  sophistes  ou  les  finesses  de  la  rhétorique  n'au- 
raient pas  été  capables  d'inventer  dea  choses  si  propres  d'elles-mêmes 
à  nous  inspirer  avec  la  foi  qu'ils  nous  demandaient,  la  résolution  d'y 
conformer  notre  vie.  Et  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  pour  cette  raison 
que  Jésus  voulut  employer  de  tels  hérauts  à  publier  sa  doctrine,  afin 
qu'on  n'eût  aucun  lieu  de  soupçonner  que  ce  fût  par  l'illusion  de  quel- 
ques sopbismes  qu'elle  se  soutint,  mais  qu'au  contraire  les  personnes 
intelligentes  connussent  évidemment  que  Uieu,  favorisant  la  bonne  foi  de 
nos  auteurs  jointe,  s'il  faut  le  dire,  à  une  grande  simplicité,  l'avait  accom- 
pagnée d'une  vertu  et  d'une  efficacitéqui  avaient  beaucoup  plus  fait  qu'on 
ne  saurait  jamais  l'espérer  de  l'éloquence  grecque  avec  ses  discours  les 
plus  étudies  et  les  mieux  suivis,  avec  toutes  ses  figures  et  tous  ses  orne- 
ments. >  {Adv.  CeU.f  1.  III,  col.  154,  éd.  Migne.) 
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<  sa  puissance  éternelle  et  sa  divinité  sont  devenues  visibles 

<  depuis  ia  création  du  monde  par  la  connaissance  que  les 
«  créatures  nous  en  donnent  ;  en  sorte  que  les  philosophes 
«  sont  inexcusables  de  ce  qu'ayant  connu  Dieu,  ils  ne  Tout 
«  pas  glorifié  *.  » 

Évidemment,  par  ces  paroles,  l'Apôtre  n'entejid  pas 
condamner  la  raison,  ni  en  contester  la  valeur,  puisqu'il 
blâme  les  philosophes  de  n'avoir  pas  conformé  leur  con- 
duite aux  lumières  qu'ils  en  recevaient,  et  de  n'avoir  pas 
honoré  Dieu  comme  elle  leur  prescrivait  de  l'honorer.  En 
présentant  la  révélation  comme  une  voie  plus  sûre  pour 
mener  l'homme  à  la  connaissance  de  la  vérité,  et  surtout 
comme  un  moyen  plus  efficace  et  moralement  nécessaire 
pour  le  déterminer  à  la  pratique  de  la  vertu,  les  apôtres 
n'avaient  nullement  la  pensée  de  méconnaître  la  valeur 
incontestable  de  la  lumière  naturelle,  de  ce  rayon  d'en 
haut,  qui,  suivant  l'expression  tant  de  fois  répétée  de  saint 
Jean,  éclaire  toute  intelligence  raisonnable  à  son  entrée 
dans  la  vie.  Ils  n'avaient  pas  l'intention  de  proscrire  ce 
qu'il  y  avait  de  vrai  et  de  beau  dans  les  lettres  et  la  phi- 
losophie du  monde  païen.  Leur  mission,  d'une  part,  et,  de 
l'autre,  leurs  habitudes  les  rendaient  indifférents  à  l'endroit 
de  la  science  ;  mais  cette  indifférence  n'était  pas  de  l'hosti- 
lité ;  et  si,  dédaignant  le  concours  de  la  philosophie,  ils  ne 
recherchèrent  pas  son  alliance,  ils  ne  posèrent  du  moins 
aucun  principe  qui  dût  un  jour  rendre  tout  rapprochement 
impossible. 

Les  disciples  immédiats  des  apôtres  imitèrent  la  con- 
duite de  leurs  devanciers  et  demeurèrent  à  peu  près 
étrangers  au  mouvement  scientifique  de  leur  époque.  «  Ces 

«  Ad  Rom,  1-30. 
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hommes  divins,  dit  le  savant  évéque  de  Gésarée  \  dignes 
disciples  de  si  grands  maîtres,  élevaient  Tédifice  des 
Églises  dont  les  apôtres  avaient  jeté  les  fondements.  Tra- 
vaillant avec  un  zèle  infatigable  à  la  prédication  de 
rÉvangile,  ils  répandaient  par  toute  la  terre  la  semence 
salutaire  de  la  parole  ;  car  la  plupart  de  ceux  qui  embras- 
saient alors  rÉvangile,  remplis  d'un  amour  ardent  pour 
la  vérité,  commençaient  par  distribuer  leurs  biens  aux 
pauvres,  suivant  le  précepte  du  Sauveur,  et  quittant  leur 
patrie  s'en  allaient  par  le  monde  remplir  le  ministère  d'é- 
vangélistes,  annoncer  la  foi  en  Jésus-Christ  à  ceux  qui 
n'en  avaient  pas  encore  entendu  parler.  Us  leur  commu- 
niquaient les  livres  sacrés  de  T Évangile,  et  après  avoir 
ainsi  posé  les  fondements  de  la  religion  dans  un  pays  infi- 
dèle et  barbare,  ils  y  établissaient  des  pasteurs  à  qui  ils 
confiaient  la  culture  de  ces  plantations  nouvelles,  et  pas- 
saient  ensuite  sous  la  garde  et  la  protection  de  Dieu  chez 
d'autres  peuples  et  dans  d'autres  contrées;  car  l'Esprit 
saint  opérait  encore  alors  par  ses  serviteurs  un  grand 
nombre  de  prodiges  extraordinaires,  de  sorte  que  dès 
qu'ils  commençaient  à  prêcher  on  voyait  quelquefois  des 
peuples  entiers  embrasser  tout  d'un  coup  la  foi  du  vrai  Dieu 
et  recevoir  dans  leurs  cœurs  les  règles  de  la  piété.  » 

C'est  ainsi  que  procédaient  les  premiers  missionnaires 
du  christianisme.  Ils  s'emparaient  du  monde  au  nom  de 
Jésus-Christ,  Dieu  fait  homme,  mort  pour  nous  et  ressus- 
cité 2;  pour  convaincre  les  esprits  et  changer  les  cœurs,  pour 
transformer  des  païens  en  chrétiens,  il  leur  fallait  quelque 
chose  de  plus  puissant,  de  plus  irrésistible  que  les  séduc- 


i  Euiscb.,  Hist.  eccl.,  1.  III,  c.  37,  p.  87.  Paris,  1678. 
<  Cf.  Episi.  ad  Diognetum  ^   Oper.  S.  Just.,  c.  Il,   p.  289,   éd.  Bened. 
Paris,  1743. 
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iions  du  langage  et  les  rigoureuses  mais  lentes  déductions 
de  la  science/ S'ils  n'avaient  eu  d'autres  armes  à  leur 
service  la  philosophie  aurait  une  secte  de  plus  à  compter 
dans  ses  annales,  mais  l'univers  serait  encore  païen. 

c  La  ruine  de  l'idolâtrie,  dit  Bossuet,  ne  pouvait  pas 
«  être  l'ouvrage  du  seul  raisonnement  humain.  Le  raison* 
«  nement  n'avait  point  de  part  à  une  erreur  si  brutale  :  c'é- 
«  tait  un  renversement  du  bon  sens ,  un  délire,  une  fréné* 
f  ^e.  Raisonnez  avec  un  frénétique  et  contre  un  homme 
«  qu'une  fièvre  ardente  fait  extra  vaguer,  vous  ne  faites 
«  que  l'irriter  et  rendre  le  mal  irrémédiable  ;  il  faut  aller 
/  à  la  cause,  redresser  le  tempéranient  et  calmer  les  hu« 
«  meurs  dont  la  violence  cause  de  si  grands  transports  ^.  i 

De  louables  efforts  furent  tentés  par  Socrate,  par  Zenon 
et  son  école,  pour  épurer  les  croyances  et  les  mimirs.  On 
vit  même  pendant  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  des 
philosophes  parcourir  le  monde  en  même  temps  que  les 
prédicateurs  de  l'Évangile,  pour  exciter  les  hommes  à  la 
fuite  du  vice  et  à  la  pratique  de  la  vertu  ^.  Que  gagnèrent- 
ils  avec  leurs  discours  pompeux,  leurs  sentences  sublimes, 
leurs  raisonnements  si  artificieusement  arrangés  ?  Socrate 
y  trouva  quelque  gloire  et  l'accusation  d'avoir  corrompu 
par  ses  enseignements  la  jeunesse  d'Athènes.  On  répéta  les 
belles  maximes  des  stoïciens,  sans  se  croire  obligé  de  les 
pratiquer;  et  les  plus  éloquents  censeurs  d'Athènes,  d'A- 
lexandrie et  de  Rome  durent  se  contenter  des  largesses  ou 
des  applaudissements  de  leurs  auditeurs,  charmés  et  con* 
vaincus,  mais  très-peu  convertis. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de  cette  impuissance.  La 


*  Hint.  Tinir.,  î*  p.,  XI. 

*  Baron,  ûd  Ann»,  15,  t.  I,p.  70ft;  ed<  Antrerp.,  1619. 
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science,  avec  ses  démonstrations  abstraites  et  intermina- 
bles, avec  son  origine  humaine,  ses  doutes,  ses  problèmes, 
son  arsenal  d'érudition,  qui  demande  tant  de  loisir  et  de 
patience,  pourra  sans  doute  réunir  quelques  esprits  d'élite 
sous  les  ombrages  du  jardin  d'Académus  ^  ou  dans  la  pai- 
sible enceinte  d'une  école,  et  faire  prendre  une  heureuse 
direction  à  leur  activité  morale  ;  mais  elle  ne  sera  jamais  le 
patrimoine  de  la  multitude,  et  demeurera  toujours  impuis- 
sante pour  régler  ses  mœurs.  Pour  donner  le  courage  de 
la  vertu  à  cette  foule,  qui  forme  cependant  la  grande 
majorité  de  la  société  humaine,  et  sur  laquelle  pèsent  les 
privations,  le  travail  et  la  souffrance ,  il  faut  autre  chose 
que  des  idées  abstraites,  qu'elle  n'a  ni  le  temps  ni  le  pou- 
voir de  comprendre.  Il  lui  faut  une  religion  qui  lui  parle  au 
nom  de  Dieu  de  ses  devoirs  et  de  ses  destinées,  une  morale 
qui  soit  l'expression  de  la  volonté  divine,  un  autel  près 
duquel  elle  puisse  se  réfugier  dans  sa  détresse,  un  prêtre 
qui  lui  représente  cette  Providence  dont  elle  a  un  si  grand 
besoin,  qui  partage  sa  vie  et  en  adoucisse  les  épreuves  par 
ses  consolations  et  par  ses  aumônes. 

C'est  parce  que  le  christianisme  réunit  dès  le  principe 
ces  divers  caractères,  qu'il  n'eut  besoin  que  d'être  enseigné 
et  connu  pour  s'établir  et  se  propager,  en  dépit  de  toutes 
les  oppositions  et  de  tous  les  obstacles.  Sa  force  était  dans 
son  origine  et  dans  sa  nature.  On  l'accepta,  parce  qu'on 
le  crut  divin,  parce  qu'il  était  prêché  comme  venant  d'en 
haut  par  des  hommes  qu'on  ne  pouvait  soupçonner 
d'imposture,  et  qui  donnaient  à  leur  témoignage  non- 
seulement  l'autorité  de  leurs  vertus  et  de  leurs  bienfaits, 
mais  encore  la  consécration  de  leur  sang  et  de  leui-s 
miracles. 

D'ailleurs ,  n'était-il  pas  lui-même  un  miracle  perma- 
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nent,  par  la  sainte  nouveauté  de  son  synnbole,  par  la  subli- 
mité de  sa  morale ,  par  la  vie  angélique  de  ses  prosé- 
lytes, par  le  désintéressement  et  la  charité  sans'bomes  de 
ses  prêtres,  par  la  constance  et  l'héroïsme  de  ses  milliers 
de  martyrs  ?  Son  existence  seule  était  donc  une  preuve  de 
sa  divine  origine,  et  pour  le  faire  accepter,  ses  propaga- 
teurs n'avaient  qu'à  le  faire  connaître  dans  son  admirable 
et  féconde  simplicité.  Ceux  qui  avaient  un  esprit  capable 
de  comprendre  les  choses  d'un  ordre  élevé,  qui  étaient 
doués  d'un  sentiment  religieux  et  moral  plus  pur , 
ceux-là  adoptaient  sans  peine  ce  qui  leur  était  annoncé 
avec  un  ton  de  conviction  si  sincère,  sans  avoir  besoin 
de  développements  littéraires  ou  de  démonstrations  sa- 
vantes. 

D'un  autre  côté,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  fut  parmi  les 
petits  et  les  pauvres  que  la  foi  chrétienne  fit  d'abord  ses 
principales  conquêtes.  Bien  que  le  christianisme  tendît  par 
sa  nature  même  à  se  répandre,  à  se  communiquer  à  tous 
les  hommes  sans  distinction  ;  bien  qu'il  fût  le  trésor  com- 
mun de  l'humanité,  il  devait  naturellement  avoir  plus  d'at- 
trait pour  la  multitude  dédaignée,  oubliée,  pour  les  faibles, 
pour  les  malheureux  qu'il  réhabilitait,  qu'il  élevait  à  toute  la 
grandeur  de  ses  leçons,  à  tout  le  bonheur  de  ses  consola- 
tions et  de  ses  espérances.  •  Considérez,  mes  frères,  disait 
€  saint  Paul  aux  premiers  fidèles,  considérez  ceux  que 
€  Dieu  a  appelés  parmi  vous,  et  dont  il  a  composé  cette 
c  Église  victorieuse  du  monde.  Il  y  a  peu  de  sages  que  le 
c  monde  admire  ;  il  y  a  peu  de  puissants  et  peu  de  nobles  ; 
c  mais  Dieu  a  choisi  ce  qui  est  folie  selon  le  monde,  pour 
€  confondre  les  sages  ;  il  a  choisi  ce  qui  était  faible,  pour 
€  confondre  les  puissants  ;  il  a  choisi  ce  qu'il  y  avait  do 
«  plus  méprisable  et  de  plus  vil,  et  enfin  ce  qui  n'était  pas. 
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c  pour  confondre  ce  qui  est,  afin  que  nul  homme  ne  se 
€  glorifie  devant  lui  *.  » 

Il  en  Tut  ainsi  longtemps  encore  après  saint  Paul. 
Cette  circonstance  que  l'Apôtre  relevait  avec  une  sorte 
d'orgueil,  et  qui  fut  plus  tard  pour  les  adversaires  du 
christianisme  *  un  sujet  de  mépris  et  de  railleries,  contri- 
bua beaucoup  à  maintenir  l'enseignement  religieux  de 
cette  époque  en  dehore  du  mouvement  scientifique  et 
littéraire.  Dans  la  simplicité  de  leur  foi,  les  premiers  chré- 
tiens n'éprouvaient  nullement  le  besoin  de  recherches  et 
d'études  qu'ils  n'auraient  même  pu  entreprendre.  Vrais  sages 
sans  le  savoir,  ils  mettaient  tout  leur  zèle  à  pratiquer  les 
maximes  de  l'Évangile,  dont  la  divinité  était  incontestable 
à  leurs  yeux,  et  à  déployer,  à  surpasser  môme,  au  sein  des 
conditions  les  plus  obscures,  les  hautes  vertus  que  nous 
admirons  çà  et  là  chez  quelques  hommes  de  l'antiquité  '. 

Quant  au  petit  nombre  de  ceux  qui  dans  ces  premiers 
temps  mirent  au  service  du  christianisme  les  ressources 
d'un  esprit  cultivé  par  les  lettres  profanes,  ils  durent  con- 
server peu  de  goût  pour  des  études  et  des  recherches  qui 
étaient  désormais  pour  eux  sans  objet,  sans  utilité.  Les 
investigations  de  la  science  supposent  nécessairement  l'in- 
certitude. Or  les  questions  les  plus  importantes,  celles  qui 
avaient  préoccupé  le  plus  vivement  les  philosophes,  avaient 
été  résolues  pour  les  chrétiens  les  plus  savants,  comme  pour 
les  moins  instruits,  par  une  révélation  directe  et  divine  :  les 
doutes  s'étaient  changés,  pour  eux,  en  une  certitude  com- 
plète. Ils  sentaient  donc  peu  le  besoin  de  recherches  scienti- 
fiques, et  toute  leur  activité,  à  part  quelques  exceptions, 

«  I  ad  Çorinth,,  1-26  sqq. 

*  Orig.,  adv,  Cels.,  lib.  llL 

s  De  Gérando,  HUt.  comp.  den  »ytthne$  de  philotofhie,  U  IV,  p.  7,  1823. 
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se  bornait  à  ia  méditation  des  vérités  révélées,   afin  de 
les  mieux  connaître  et  de  les  mieux  pratiquer. 

Si  Ton  joint  à  ces  raisons  tirées  du  caractère  des  pre- 
miers fidèles  et  de  la  nature  même  du  christianisme  la 
considération  des  difficultés  de  tout  genre  au  milieu  des- 
quelles r  Église  chrétienne  dut  s'établir,  vivre  et  se  pro- 
pagar,  Ton  comprendra  facilement  que  tous  les  travaux 
littéraires  des  temps  apostoliques  se  soient  produits  presque 
exclusivement  sous  la  forme  épistolaire,  et  n'aient  eu  pour 
objet  que  les  rapports  les  plus  simples  entre  des  hommes 
intimement  unis  par  la  même  foi,  animés  de  la  même  espé- 
rance et  persécutés  pour  la  même  cause.  N'ayant  tous  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme,  et  se  considérant  comme  les  membres 
d'une  même  famille,  tout  ce  qu'ils  avaient  à  se  dire  con- 
sistait à  exprimer  en  peu  de  mots,  avec  la  force  qu'inspire 
une  conviction  profonde,  portée  jusqu'à  l'héroïsme  du  mar- 
tyre, leurs  sentiments  sur  les  occurrences  journalières  de  la 
vie,  à  se  prémunir  les  uns  les  autres  contre  les  erreurs  des 
hérésies  naissantes,  et  contre  le  danger  des  schismes  du 
dedans,  en  présence  des  attaques  du  dehors.  Tel  est  le 
caractère  général  des  épitres  de  saint  Barnabe,  de  saint 
Clément  de  Rome,  de  saint  Ignace  d'Antioche,  de  saint 
Polycarpe  de  Smyrne.  On  trouve  dans  ces  monuments 
vénérables  de  l'antiquité  chrétienne  de  précieux  témoi- 
gnages touchant  le  dogme,  la  constitution,  la  hiérarchie 
et  la  discipline  de  l'Église  primitive.  Mais  ces  pages,  où  se 
révèlent  l'héroïque  charité  et  la  grandeur  d'âme  de  pon- 
tifes martyrs ,  sont  encore  plus  l'expression  du  senti- 
ment chrétien  que  l'exposition  raisonnée  des  dogmes  de  la 
foi.  La  théorie  ne  s'y  montre  qu'autant  qu'elle  est  néces- 
saire pour  contredire  une  erreur  du  moment,  ou  pour  auto- 
riser une  conclusion  pratique.  I^s  écrivains  apostx)liquos 
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s'appliquaient  beaucoup  plus  à  réformer  la  vie  que  la 
science,  et  c'était  surtout  dans  l'intérêt  des  mœurs  qu'ils 
défendaient  l'Église  et  sa  tradition. 

Toutefois,  on  a  remarqué  *  que  dans  le  petit  nombre 
d'écrits  qui  nous  sont  parvenus  de  cette  époque,  se  trouvent 
déjà  les  principales  formes  sous  lesquelles  l'activité  scien- 
tifique se  développa  plus  tard.  Ainsi  les  épîtres  de  saint 
Ignace  nous  offrent  les  premières  traces  d'une  apologie  de 
l'Église  contre  les  hérétiques  ;  celles  de  saint  Barnabe,  un 
essai  de  dogmatique  spéculative  ;  dans  le  Livre  du  Pasteur^ 
le  seul  de  cette  période  qui  n'ait  pas  la  forme  épistolaire, 
il  y  a  une  première  tentative  de  morale  chrétienne,  et 
YEpître  à  Diognète  peut  être  considérée  comme  la  première 
apologie  du  christianisme  contre  les  païens.  Ce  dernier 
ouvrage,  longtemps  attribué  à  saint  Justin  le  martyr,  est 
d'une  antiquité  beaucoup  plus  reculée  *,  et  il  mérite  d'au- 
tant plus  de  fixer  notre  attention,  qu'il  indique  clairement 
le  terrain  sur  lequel  se  rencontrèrent  pour  la  première  fois 
la  religion  et  la  philosophie  •^. 

Si  les  premiers  prédicateurs  de  l'Évangile  avaient  tenu 
peu  de  compte  de  la  science,  la  science  à  son  tour  avait 
payé  leur  indifférence  par  le  mépris  le  plus  absolu. 

Toutefois ,  dès  la  fin  du  premier  siècle  ,  il  devint 
impossible  aux  hommes  éclairés  et  réfléchis  de  se  faire 

*  Mœhler,  Patrologie^  t.  I,  p.  57. 

«      Id.,         Ibid.,       t.  r,  p.  178. 

s  Nous  ne  parlons  ici  que  des  auteurs  dont  les  écrits  nous  sont  parre- 
nu8;  mais  il  j  en  eut  certainement  un  plus  grand  nombre.  Ainsi  Hégé- 
sippe.  qui  florissait  dans  la  première  moitié  du  second  siècle,  écnrit 
une  histoire  de  l'Eglise  dont  il  nous  reste  quelques  fragments.  (F.  la 
thèse  de  notre  savant  ami,  M.  l'abbé  Lavigerie,  sur  cet  écrivain  ecclé- 
siastique. Paris,  1850.)  Saint  Irénée  cite  aussi  très-souvent  dans  son 
Traité  des  hérétiet  des  auteurs  plus  anciens  qui  paraissent  les  avoir  com- 
battues scientifiquement.  Mais  nous  n'en  pouvons  parler,  parce  que  leurs 
ouvrages  aussi  olen  que  leurs  noms  *ionf  demeure»  inconnus. 
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illusion  sur  l'importance  d'une  religion  capable  de  produire 
des  vertus  si  extraordinaires.  La  conduite  des  chrétiens 
excita  au  plus  haut  point  leur  curiosité,  et  ils  voulurent  con- 
naître de  plus  près  ce  qu'ils  s'étaient  contentés  jusque-là  de 
mépriser  comme  une  superstition  absurde  et  une  révolte 
populaire.  Ce  changement  remarquable  dans  les  dispositions 
des  savants  et  des  philosophes  de  profession  à  l'égard  du 
christianisme  se  manifeste  d'une  manière  frappante  dans 
VEpître  à  Diognète.  Ce  dernier,  qui  appartenait  aux  pre- 
miers rangs  de  la  société  *,  et  qui  probablement  vivait  à 
l'époque  du  règne  de  Trajan,  adresse  à  un  disciple  des 
apôtres  *  les  questions  suivantes  :  •  Quel  est  donc  le  Dieu 
«  que  les  chrétiens  adorent  avec  tant  de  confiance,  qu'ils 
«  méprisent  le  monde,  bravent  la  mort  et  s'aiment  si  ten- 
«  drement  entre  eux  ^  ?  Pourquoi  ne  reconnaissent-ils  pas 
«  les  dieux  des  Grecs  et  rejettent-ils  les  superstitions  des 
«  Juifs?  »  Le  doute  que  ces  questions  supposent  était  un 
résultat  immense  obtenu  par  le  christianisme.  Après  un 
siècle  d'indifférence  et  de  mépris,  la  science  grecque  com- 
mençait à  s'émouvoir.  Les  penseurs  se  décidaient  enfin  à 
regarder  les  chrétiens  comme  des  adversaires  sérieux,  et 
à  chercher  dans  leur  symbole,  leur  doctrine  et  leur  culte,  le 
secret  d'une  propagation  et  d'une  vie  qui  leur  paraissaient 
une  énigme  inexplicable.  Les  chrétiens  allèrent  au-devant 
de  cette  discussion  ;  ils  présentèrent  leurs  livres  sacrés  et 
leurs  Évangiles,  persuadés  qu'ils  ne  pouvaient  que  gagner 
à  être  connus.  Ils  ne  se  trompaient  point. 

A  peine  les  philosophes  eurent-ils  commencé  cet  exa- 
men, qu'il  leur  fut  impossible  de  se  méprendre  sur  le  ca- 

*  L'auteur  de  l'épltre  lui  donne  le  titre  distingué  de  x^ârtoro;. 
*Oy  Çrfvae  bfià&»,,  eOiià  âTrosTOXMv  ytvéfityoi  /Aa^ïjT^ç,  yi^Ofi^t  ^fAî «(«>«;  i$v€i'J, 
S.  Just.  Oper.  EfiiiL  ad  Diogn,,  c.  11 ,  p.  289,  K. 
s  Id.  ihid.,  p.  9S3« 
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ractèrc  de  la  révolution  toute  pacifique,  inais  toute  |>uis- 
saute,  opérée  par  la  foi  chrétienne.  Ils  comprirent  bien  vite 
qu'il  s'agissait  d'une  doctrine  sérieuse,  élevée,  complète , 
d'une  doctrine  qui  méritait  d'être  approfondie,  qu'on  voulût 
la  rejeter  et  la  combattre,  ouTàdoptefet  la  défendre.  Aussi, 
à  dater  de  cette  époque,  c'est-à-dire  dès  la  fin  du  rè^e  de 
Trajanj  la  philosophie  prit-^elle  une  part  active  dans  la  lutte 
terrible  dont  elle  s'était  contentée  de  rester  spectatrice  dédai- 
gneuse et  indifférente.  D'une  part,  elle  suscita,  il  estvraijdes 
embarras  de  tout  genre  au  christianisme  naissant  ;  elle  mit 
au  service  de  l'antique  civilisation  menacée  les  idées  et  les 
savantes  théories  de  ses  grands  hommes  ;  elle  chercha  h 
justifier  les  violences  atroces  du  gouvernement  protecteur 
de  l'Olympe,  accrédita  les  calomnies  de  la  foule ,  déversa 
le  ridicule  sur  les  dogmes  d'une  religion  étrangère  et  bar- 
bare, qui  faisait,  disait-elle,  outrage  à  la  raison,  et  ne  se 
propageait  qu'au  sein  des  pauvres,  des  ignorants  et  des 
esclcives  ;  en  un  mot,  elle  s'efforça  de  présenter  les  chré- 
tiens comme  une  horde  de  barbares  qui  menaçaient  égale- 
ment la  science  et  l'empire,  la  civilisation  et  la  tranquillité 
publique.  Mais,  d'un  autre  côté,  on  ne  doit  pas  le  mécon- 
naître, en  préparant  des  dangers  nouveaux,  en  créant  de 
nouveaux  obstacles  à  la  propagation  de  l'Évangile,  la  phi- 
losophie lui  apporta  une  force  nouvelle  et  de  nouvcau}( 
secours.  Grâce  à  son  intervention,  la  lutte  ne  se  livra  plua 
seulement  sur  l'arène  sanglante,  entre  la  hache  du  bour-i 
reau  et  la  constance  du  martyr  ;  elle  fut  transportée  dana 
des  régions  plus  hautes  et  plus  sereines,  dans  le  champ 
des  idées  et  de  la  discussion  rationnelle.  Ce  fut  la  philoson 
phie  elle-même  qui  fournit  à  sa  redoutable  rivale,  en  même 
temps  que  l'occasion  du  combat,  les  athlètes  exercés  qui 
devaient  le  soutenir.  Tels  furent,  pendant  le  cours  seule- 
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ment  du  u'  siècle,  sous  Adrien,  Quadratus,  disciple  des 
apôtres  et  évêque  d'Athènes  ;  Aristide,  philosophe  athé- 
nien, qui  embrassa  la  foi  chrétienne  sans  quitter  le  man- 
teau dtt  sa  première  profession  ;  sous  Marc-Aurèle,  Méliton, 
évêque  de  Sardes;  Claude  Apollinaire  d'Hiéraple,  et  Mil- 
tiade  ;  enfin,  Justin,  martyr  et  philosophe,  Tatien,  son 
disciple,  Athénagore,  Théophile  d'Anlioche  et  Hermias, 
dont  les  apologies  sont  parvenues  jusqu'à  nous.  Après  les 
actes  de  ses  martyrs,  l'Église  n'a  rien  dont  elle  puisse  plus 
justement  s'enorgueillir  que  ces  admirables  monuments 
où  la  foi,  la  charité  et  le  plus  intrépide  courage  s'unissent 
à  la  raison,  à  l'érudition  la  plus  immense  et  à  l'éloquence 
la  plus  entraînante,  pour  plaider  la  cause  des  premiers 
chrétiens  devant  le  tribunal  des  Césars.  A  peine  éclairés 
par  la  lumière  de  l'Évangile,  ils  ne  craignirent  pas  d'en 
prendre  la  défense,  de  répondre  à  l'appel  de  la  science 
grecque,  aux  préjugés  du  passé,  aux  accusations  d'une 
politique  ombrageuse  et  violente.  Comme  il  n'existait  pas 
pour  les  chrétiens  et  les  païens  d'autorité  communément 
reconnue,  les  apologistes  descendirent  résolument  sur  le 
terrain  d'où  partaient  les  agressions,  et,  à  l'aide  de  la 
dialectique  dont  ils  connaissaient  tous  les  secrets,  ils  mon- 
trèrent l'accord  de  leur  foi  avec  la  saine  philosophie,  firent 
justice  des  absurdités  du  paganisme,  mirent  à  nu  ses 
odieux  mystères,  et  forcèrent  leurs  adversaires  à  rougir  de 
cette  civilisation  dont  ils  étaient  si  fiers. 

Dès  ce  moment,  la  philosophie  se  trouva  engagée  dans 
les  controverses  religieuses  ;  la  science  grecque  pouvant 
offrir  des  secours  ou  opposer  des  obstacles  à  la  propaga- 
tion de  l'Évangile,  les  chrétiens  n'y  demeurèrent  plus  in- 
différents ;  ils  s'en  emparèrent  et  s'en  servirent  comme 
d'une  arme  devenue  nécessaire  pour  repousser  les  attaques 
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de  leurs  ennemis.  Cette  nécessité  devint  d'autant  plus 
pressante,  que  les  philosophes  avaient  trouvé,  dans  leur 
lutte  contre  l'Église  naîssante,  des  auxiliaires  redouta- 
bles parmi  des  hommes  qui  se  disaient  chrétiens.  Nous 
voulons  parler  des  Gnostiques. 


CHAPITRE  II 

h99  OnottlqaM  «i  l'élise. 


Avant  d'entrer  dans  l'Eglise  avec  les  apologistes,  la 
philosophie  avait  cherché  à  y  pénétrer  avec  les  Gnostiques 
par  une  voie  illégitime  et  ouverte  à  toutes  les  erreurs. 

Les  livres  du  Nouveau  Testament  désignent  sous  le  nom 
de  gnose  (yvwfftç),  en  opposition  avec  le  mot  foi  (ireVriç), 
une  science  approfondie  des  Écritures  S  qui,  sans  se  con- 
tenter des  faits  historiques  et  de  la  simple  exposition 
des  dogmes  par  l'enseignement  ecclésiastique  {prœdicatio 
Ecclesiœ)^  développe  les  idées,  remonte  aux  principes  et 
clîcrche  à  sonder  les  profondeurs  de  la  philosophie  reli- 
gieuse du  christianisme. 

S' autorisant  peut-être  de  cette  distinction,  et  entraînés 
d'ailleurs  par  l'exaltation  mystique  dont  le  Juif  Philon 
avait  donné  l'exemple,  des  esprits  téméraires  et  aventu- 
reux prétendirent  à  une  science  plus  profonde  que  celle 
du  commun  des  chrétiens  ;  mêlant  à  la  parole  révélée  des 
idées  empruntées  à  la  philosophie  grecque  et  aux  traditions 
orientales,  ils  cherchèrent  à  propager  dans  le  sein  de 
r Église  une  espèce  de  doctrine  mystérieuse,  ou  ésotérique, 
en  opposition  avec  l'enseignement  historique  et  tradi- 
tionnel. 

»  lad  Crari»i</i.  V11I,1,  7;  Xlî,  8.— Il  iMr.  m,  IG.— .id.  XXVI.  3. 


22  CLÉMENT  D'ALi:XANDRlE. 

Cette  tendance  se  manifesta  dès  le  temps  des  apôtres, 
et  l'on  trouve  dans  les  épîtres  de  saint  Paul,  de  saint  Jude 
et  de  saint  Jean  des  allusions  à  une  fausse  science  (f^eviô- 
yyjfxoç  yv(ù(Tiç)  ^  qui  n'est,  croyons-nous,  autre  chose  que 
le  gnosticisme  naissant.  Aussi  plusieurs  Pères  en  font-ils 
remonter  l'origine  jusqu'à  Simon  le  Mage.  Mais  ce  ne  fut 
qu'au  commencement  du  ii*  siècle,  sous  l'empire  d'Adrien 
et  d'Antonin  le  Pieux,  que  Carpocrate,  Basilides,  Valentin, 
d'une  part,  Saturnin,  Bardesanes,  Cerdon  et  Marcion,  de 
l'autre,  poussèrent  jusqu'aux  dernières  extrémités  les  spé- 
culations théosophiques  de  Simon,  ou  plutôt  de  Cérinthe, 
et  le^  produisirent  sous  la  forme  scientifique  de  la  gnose 
égyptienne  et  syriaque. 

Les  chrétiens  attaqués  dans  leur  foi  par  des  enneipis 
qui  usurpaient  leurs  titres  et  leur  nom,  et  n'en  étaient  que 
plus  redoutables,  se  sentirent  vivement  excités  à.  la  défendre. 
Les  évoques,  qui  jusqu'à  cette  époque  voisine  des  temps 
apostoliques  s'étaient  contentés  de  lire  les  saints  Évangiles 
dans  l'assemblée  des  fidèles,  et  d'exprimer  en  termes  fanii- 
liers  les  réflexions  et  les  sentiments  que  cette  lecture  avait 
excités  dans  leur  àme,  furent  forcés  de  montrer  d'une 
manière  scientifique  que  la  foi  de  l'Église  s'accordait 
avec  la  tradition  et  avec  les  livres  saints  admis  par  les 
hérétiques  eux-mêmes,  tandis  que  ceux  qu'ils  rejetaient  ne 
contenaient  rien  qui  fût  indigne  de  la  majesté  divine,  et 
appartenaient  au  canon  admis  de  tout  temps  par  l'Église. 
L'enseignement  intérieur  de  l'Église  prit  dès  lors  une  forme 
nouvelle.  Les  Gnostiques  propageaient  leurs  erreurs  par 
des  commentaires  faits  sur  l'Écriture  de  vive  voix  ou  par 
écrit  *,  et  s'efforçaient  de  faire  dériver  de  cette  source 

«  //  Timoth.  VI,  20.-Cf. /riino</i.  III,  4;  lit.  111,6. 

I  Basilides  publia  vingt-quatre  livres  de  commentaires  sur  rÊvaagile. 


LIVUK  I.  Si 

sacrée  leur  doctrine  bui*  la  création  du  monde  par  un  autre 
que  Dieu,  et  Bur  leurs  éons  et  toutes  les  bizarreries  de 
leur  systèpie.  l\  fallut  bien  les  suivre  sur  ce  terrain ,  dé- 
fendre le  canon  des  Écritures  qu'ils  mutilaient,  répondre 
à  leurs  intej-prétations  mystiques  et  art)itraires,  venger  la 
tradition  apostolique,  démontrer  en  un  mot  que  la  foi  ca- 
tholique méprisée  et  défigurée  par  les  Gnostiques  était  réel- 
lement conforme  à  l'enseignement  de  Jésus-Christ,  tandis 
que  la  prétendue  science  de  ces  novateurs  reposait  sur  un 
tout  autre  fondement,  avait  une  origine  toute  différente,  et 
ét^it  ^pssi  contrains  &  la  révélation  chrétienne  qu'à  la  saine 
raison,  On  employa  pour  défendre  T  Église  les  armes  dont 
les  hérétiques  se  servaient  pour  l'attaquer,  et  on  vint  à  son 
secours  non-seulement  par  des  discours  familiers,  mais  par 
des  écrits  de^tin es  à  une  plus  grande  publicité.  <  Dans  ce 
tempsr-là,  dit  Eusèbe  ^  un  très-grand  nombre  de  chré- 
tiens ayant  pris  la  défense  de  la  foi  et  de  la  doctrine  apos- 
tolique par  de  savants  discours,  quelques-uns  publièrent 
ces  apologies  afin  de  laisser  à  la  postérité  un  préservatif 
contre  l'erreur.  De  ce  nombre  est  Agrippa  Castor,  écrivain 
fort  renommé  de  cette  époque,  qui  a  réfuté  avec  beaucoup 
de  force  et  de  lumière  les  erreurs  de  Basilides  et  mis  au 
jour  les  mystères  ridicules  de  sa  doctrine  dans  un  ouvrage 
que  nous  possédons.  »  D'après  Théodoret  * ,  le  même  écri- 
vain aurait  réfuté  Isidore,  fils  de  Basilides,  dans  un  second 
écrit  qui  non  plus  que  le  premier  n'est  pas  parvenu  jusqu'à 
nous.  Castor  Agrippa  vivait  sous  l'empereur  Adrien.  Sous  le 
règne  de  Marc-Aurèle,  nous  trouvons  au  nombre  des  dé- 

Valentin,  Héracléon,  son  disciple,  firent  paraître  un  commentaire  sur 
saint  Jean,  cité  par  Clément  et  Origène;  Isidore  commenta  le  prophète 
Parchor.  (Eus.  Hist.  eccl.,  lib.  IV,  c.7,  p.  97.) 

I  HUt.  tccU,  lib.  IV,  c.  7,  p.  97. 

*  JUrel,  fabula,  lib.  I,  c.  4. 
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fenseuis  de  la  foi  contre  les  Gnostiques  un  homme  qui 
plus  tard  devint  lui-même  un  hérésiarque  célèbre.  Barde- 
sanes,  au  témoignage  de  Nicéphore,  écrivit  un  livre  contre 
Marcion,  et  cinq  autres  ouvrages  contre  autant  de  Gnos- 
tiques dont  les  noms  nous  sont  inconnus  *.  Saint  Justin  le 
Philosophe  tourna  aussi  contre  Marcion  *  et  tous  les  héré- 
tiques de  son  temps  ^  la  science  et  le  courage  qui  en  firent 
Tun  des  adversaires  les  plus  redoutables  du  paganisme. 
Enfin  nous  trouvons  parmi  les  nombreux  défenseurs  de 
l'orthodoxie  contre  les  Gnostiques  du  ir  siècle  :  saint 
Théophile  d'Antioche  *,  Musanus  ^,  Miltiade,  que  Tertul- 
lien  appelle  le  Sophiste  des  Églises  k  cause  de  sa  grande 
éloquence  et  de  la  profondeur  de  sa  doctrine  ^  ;  Modeste  '^^ 
Rhodon ,  d'abord  disciple  de  Tatien ,  puis  son  adversaire 
et  celui  du  marcionite  Apelle  ^  ;*  Maxime ,  qui  publia 
un  traité  sur  l'origine  du  maF,  et  Apollonius  d'Hiéraple*^ 
Tous  ces  ouvrages,  qui  auraient  pu  nous  fournir  des  docu- 
ments si  précieux  sur  les  sectes  gnostiques,  furent  peu  à 
peu  négligés  et  sont  aujourd'hui  entièrement  perdus.  Le 
livre  de  saint  Irénée  contre  les  hérétiques  est  le  seul  qui 
ait  échappé  au  naufrage.  Cependant  grâce,  à  ce  savant  ou- 
vrage du  saint  évéque  de  Lyon  et  aux  indications  que  nous 
trouvons  dans  Clément  d'Alexandrie,  l'on  peut  se  faire  une 


1  Voyez  la  thënc  de  M.  l'abbé  Lavigerie  tnr  Hêgesïppe, 

'  îren, tAdv,  hxre$,  IV,  14;  V.  S6.— Hier.  Cat,  scnpt.  eccl.,  c.  23. 

'  Il  Apologie. 

*  Euseb.  Hiit.  ecnl,  IV,  24.  p.  118. 

s  Ici.  ibid,,  IV,  28.  p.  128.  —  Théodoret  lui  donne  le  titre  de  défentcur 
de  la  vérité.  Hmret.  fah.  c.  21 . 

•  Tertul.,  Adv,  Valent. ,  c.  5.— Cf.  Eus.,  Hist.  eccl.^  lib.  V,  c.  17. 
7  Id,  ibid.  C.21. 

•  Eus.  Hist.  eccl.^  lib.  V,  c.  13,  p.  143  sq . — Hier.  Cat.,  c.  37. 

*  Eus.  Uist.  eccl..  V.  27,  p.  158:  Maximus  sub  Cominodo  et  Severofamo- 
tam  qusstionem  insigni  volumine  ventilavitt  unde  malum  et  qiiod  fnateria 
a  Deo  factasit,  (Hier.  Cal.,  c.  17.) 

*o  Eus.  Hist.  eccl.,  lib.  V,  c.  19,  p.  151. — Apollonius  «icrivit  contre  le« 
Montanistes  et  les  Cataphrygiens. 
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idée  assez  complète  du  gnosticisme ,  de  la  doctrine  et  du 
caractère  de  ses  principaux  représentants. 

Alexandrie,  centre  commun  où  l'Orient  et  l'Occident  se 
donnaient  rendez-vous,  vaste  Babel  où  tous  les  systèmes 
avaient  leurs  doctrines,  toutes  les  religions  leurs  pontifes, 
devait  être  et  fut  en  effet  le  foyer  du  gnostîcisme.  Les  plus 
célèbres  Gnostiques,  Carpocrate,  Basilides,  Valentin  y  en- 
seignèrent leurs  funestes  rêveries ,  et  les  sectes  fondées 
par  eux  étaient  encore  florissantes  au  commencement  du 
III*  siècle.  On  peut  juger  de  l'importance  qu'avaient 
obtenue  ces  hérétiques  et  du  danger  qu'ils  faisaient  courir 
à  l'Église  par  la  vigueur  avec  laquelle  les  attaque  Clément 
d'Alexandrie,  ordinairement  si  calme  dans  la  discussion  et 
si  bienveillant  envers  ses  adversaires.  Il  les  représente 
comme  des  hommes  dévorés  d'orgueil  et  d'ambition  qui 
sacrifient  la  vérité  au  désir  de  briller  et  de  se  faire  un  nom 
parmi  la  multitude.  •  Divisés  entre  eux  et  se  renvoyant  mu- 
tuellement le  mépris  et  les  railleries,  ils  ne  s'accordent,  dit- 
il,  que  dans  la  prétention  qu'ils  affichent  tous  d'être  élevés 
par  leur  nature  et  par  leur  science  au-dessus  du  reste  des 
hommes  *.  Il  n'est  ri^n  qu'ils  ne  tentent  pour  parvenir  à  leur 
fin.  Aussi,  plus  ils  se  voient  convaincus,  plus  ils  redoublent 
de  fureur  contre  ceux  qui  professent  la  véritable  philoso- 
phie. Ils  se  jettent  dans  tous  les  excès,  font  mouvoir  toutes 
les  cordes,  et  ne  craignent  même  pas  de  nier  les  Écri- 
tures par  une  scandaleuse  impiété,  plutôt  que  de  renoncer 
à  la  réputation  dont  ils  jouissent  dans  leur  secte,  à  ce  siège 
si  vanté  dans  leurs  conciliabules  en  vertu  duquel  ils  occu- 
pent la  première  place  dans  les  festins  qu'ils  décorent  faus- 
sement du  titre  sacré  d'agapes  *. 

»  Strom.  VIL  p.  890  sq. 
t  Ihid,,  p.  891. 
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c  Parmi  eux  il  est  des  maMes  opiniâtres  qui  n'essayent 
même  pas  de  prêter  l'oreille  aux  ej^hortations  de  la  vérité. 
Jls  font  plus,  ils  s'arment  contre  elle  de  bons  mots  et  de 
l^la^phèmes,  ils  s'attribuent  la  connaissance  des  dogmes 
les  plus  relevés,  et  cela  sans  avoir  rien  appris,  sans  exa- 
men, sans  eiTort  préalable,  sans  le  moindre  raisonnement  : 
lamentable  perversité  qqi  mérite  plus  de  pitié  que  de 
haine  ^  Il  en  est  d'autres  qui,  maîtrisés  par  un  vain 
amour  de  la  gloire,  éludent  volontairement  les  doctrines 
conformes  aux  Écritures  divinement  inspirées ,  telles  que 
les  bienheureux  apôtres  et  nos  mafti'cs  nous  les  ont  trans- 
mises ,  et  opposent  par  des  raisonnements  étrangers  les 
pensées  de  l'homme  aux  traditions  de  Dieu  pour  établir 
l'hérésie  *.   » 

Tous  les  Gnostiques  se  glorifiaient  donc,  comme  on  le 
voit  par  cette  citation  et  conmie  leur  nom  l'atteste,  de  la 
possession  d'une  haute  et  mystérieuse  science.  C'était, 
suivant  la  remarque  de  Clément,  le  seul  point  qui  leur  fût 
commun.  Cette  sci^ce  supérieure,  quelle  en  était  l'origine, 
la  nature?  Quel  était  son  rapport  avec  la  foi?  Comment 
s'élever  jusqu'à  elle?  Sur  ces  questions  le  partage  com- 
mençait et  les  explications  devenaient  contradictoires.  Il 
n'entre  point  dans  notre  sujet  d'analyser  ces  systèmes  •. 
Nous  nous  contenterons  d'exposer  en  peu  de  mots  les 
principes  des  Basilidiens  et  des  Yalentiniens,  plus  savants 
et  plus  nombreux  à  Alexandrie  que  les  autres  Gnostiques, 
et  pour  cette  raison  plus  spécialement  combattus  par  notre 
zélé  docteur, 

«  Strom,  VU,  p.  895. 

«  Ihid.,  p.  806. 

5  Sur  la  question  du  gnosticismc,  on  peut  consulter  le  savant  bénédic- 
tin dom  René  Massuet:  Dissertationes  prg'vix  in  Jrenm  Ubros^  et  M.  Matter: 
Histoire  du  gnotticitme.  Ce  dernier  ouvrage  cbt  très-diffus;  mais  on  y 
trouve  des  indications  utiles. 
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B{u»iljde«  avait  enseigné  que  la  fol  ét^it  un  don  naturçi 
{(pvffiativ  ïïwev),  Chacun  n'y  pftrticjpait  que  dans  la  mç^ 
6ur6  déterminerai  Tavance  par  celui  qui  existant  de  luir- 
même  avait  produit  et  réglé  toute  cho^e  K  L'élection  et  la 
liberté  personnelles  n'intervenaient  dans  la  formation  de 
la  foi  qu'en  conséquence  de  cette  élection  primitive,  de 
cette  prédestination  réglée  à  l'avance  dans  le  monde  supé- 
rieur (i7repxoa/«Kyî5  ricioyvîç).  Il  s'ensuivait,  comme  le  re- 
marque Clément  ^,  que  la  foi  n'était  plus  un  acte  de  dé^ 
termination  volontaire,  mais  un  privilège  de  la  nature 
{ithovUmiJ^  ^vatfùi^.  Dès  lors  la  foi  comme  l'incrédulité, 
dépourvues  de  tout  caractère  moral,  échappaient  à  la  ré- 
compense ainsi  qu'au  châtiment,  puisqu'elles  dérivaient 
l'une  et  l'autre  d'une  nécessité  naturelle  et  antérieure  dont 
le  principe  était  un  décret  divin  *.  Toutefois  en  ôtant  h 
l'homme  le  pouvoir  de  déterminer  ^  foi,  Basijides  lui  en 
avait  laissé  le  libre  usage.  L'homme  pouvait ,  à  l'aide  de 
cette  foi  que  lui  apportait  sa  nature  supérieure,  combattre 
et  surmonter  les  appétits  instinctifs  de  sa  nature  inférieure. 
C'est  du  moins  l'enseignement  du  fils  de  Basilides,  Isidore, 
qui  avait  adopté  le  système  de  spn  père  S 

Mais  les  disciples  sont  ordinairement  moins  scrupuleux 
que  leurs  maîtres  ou  plus  habiles  h,  déduire  d'un  principe 
les  conséquences  qu'il  renferme*  Les  Basilidiens  ne  res- 
pectèrent pas  plus  sur  ce  point  que  sur  bien  d'autres  l'en- 


•  s.  Iren.  Contr,  Hmr.,  J,  24.  p.  101.  Parii.  1710. 
t  Strom,  XI,  p.  434. 

*  Ibtd.  Cf.  Strom.  F,  1,  p.  644  sq.  :  Basiliden  confùrmahat^  dit  potier, 
interprétant  ce  passage  très^obacur  de  Clément,  inielUgentiam  eximiam 
fidem  et  regnum  cœîeste  ad  quosdam  hominei  natura  pertinerêi  etptr  naturam 
eas,  non  autem  per  rectum  arbitrti  usum,  Deo  similes  et  propinquos  fieri,  pro- 
inde  fidem  illis  a  prima  creattone  ahsque  pnevia  exercitationevel  doctrina,in- 
aitam  este  :  unde  eam  vocat  xtc9cc<>(  <kvjTttf»$ixou  (vel  si  mavis,  KvunifiBtTov) 

^  Strom,  II,  p.  341. 


«Hgij^fTJtnt  d^  s^Bf?  prenâeTs  «Iccteors  et  de  letin>  pères  en 
héré^.  IbrenTersiTeQ:  b  dis»  impoîssaiile  que 
et  ^m  fiLf  avaient  pr^^eoda  •>ppGepr  aux 
d*iine  volonté  iiTeî?pi:'îic5able.  et  tirèrent  k^iquement  du 
principe  de  la  foi  naiurelle  les  conséquences  morales  qu'il 
contenait.  Le^  maîtres  avaient  dit  :  Telle  nature,  telle  foi  ; 
les  di^ples  ajoutèrent  :  Telle  f<>î«  telle  vie.  Il  suffisait  donc 
p*>ur  être  samé  d'être  hetovusement  né  (rJ^^nç)  *,  d^avoir 
une  nature  prinlégiée.  Le  fidèle  ne  pouvait  pas  pécher, 
ou  s^il  péchait  le  péché  étai-  un  accident .  un  phénomène 
de  sa  nature  inférieure  dont  il  n*était  nullement  responsa- 
ble. La  corruption  ne  pouvait  soiuller  ce  quMI  avait  de 
divin  en  lui ,  pas  plus  que  la  boue  ne  saurait  ternir  Féciat 
de  For.  Pour  lui  les  actions  étaient  toutes  indiflerentes,  el 
il  pouvait  sans  rien  perdre  de  sa  sainteté  s'abandonner  à 
toutes  sortes  de  mauvaises  passions  ^. 

Clément  avait  sous  les  yeux  le  triste  ^)ectacle  de  la  dé- 
pravation morale  à  laquelle  avait  abouti  fécole  deBasilides. 
Après  avoir  cité  un  passage  des  Morales  d'Isidore,  il 
ajoute  :  'i  J'ai  reproduit  ces  paroles  pour  rappeler  au  devoir 
les  Basilidieiis,  qui  vivent  dans  le  désordre  et  qui  font  de 
leur  perfection  {-ztuiGvnzoi)  un  prétexte  pour  commettre  le 
tnal,  ou  qui  tout  au  moins  se  flattent  d'être  infailliblement 
{f^v^jîi)  sauvés,  quand  même  ils  pécheraient  ici-bas,  parce 
qu'ils  sont  prédestinés,  disent-ils,  par  le  privilège  de  leur 
ntttur(5  [iii  vhv  ïw^tov  hloynv) .  Evidemment  les  premiers 
auUuirs  do  leur  socle  n'approuvaient  pas  une  pareille  morale. 
De  grâce  donc,  ajoute  le  saint  docteur  avec  une  indignation 
contenue,  qu'ils  no  fassent  plus  blasphémer  le  nom  de  Jésus- 


»  Strnm,  I.  p.  au. 

4  Unhfre  aultm  fi  reliqnarum  operalionum  iisum  indiffercntem  ci  universic 
lihidmin.  (Iron.  Coutr.  ifa^r.,  I.  21,  ]».  10?.) 
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Christ  en  se  donnant  pour  chrétiens  et  en  menant  une  vie 
phis  licencieuse  que  les  plus  intempérants  des  gentils  K  » 

Valentin  ne  fit  que  développer  et  systématiser  d'une  ma- 
nière plus  savante  les  principes  de  Basilides  sur  la  foi.  «  Les 
Valentiniens,  dit  Clément,  nous  accordent  la  foi  à  nous 
autres  gens  simples,  mais  ils  revendiquent  pour  eux  seuls 
la  science  supérieure  et  le  salut  par  droit  de  naissance, 
privilège  qu'ils  doivent  à  la  surabondance  de  la  semence 
divine  mêlée  à  leur  nature.  Quant  à  la  foi ,  elle  est  aussi 
loin  de  la  science  que  l'âme  (^y;/î)  de  l'esprit  (7rv£i:p.a)  ^.  » 
Saint  Irénée  et  Théodote  ^  éclaircissent  et  complètent  cette 
notion  de  la  gnose  valentinienne. 

Les  Valentiniens  partageaient  le  genre  humain  en  trois 
classes  essentiellement  distinctes ,  descendant  en  droite 
ligne  d'Adam  par  Caïn,  Abel  et  Seth  :  les  hommes  maté- 
riels ou  hy ligues  (u?.uxot),  les  hommes  animiques  on  psychi- 
ques  (^u)tixoi),  les  hommes  spirituels  ou  pneumatiques 
(TTveufjiaTtxot).  Les  hyliqucs  n'avaient  rien  de  divin  dans  leur 
nature,  suivaient  l'opinion  comme  règle  de  croyance  et  de 
conduite,  et  étaient  comme  Caïn  nécessairement  dévoués 
k  la  mort  éternelle.  Les  païens  et  les  infidèles  apparte- 
naient à  cette  catégorie  qui  comprenait  la  plus  grande 
partie  du  genre  humain.  Les  pneumatiques  étaient  ceux  en 
qui  dominait  l'élément  spirituel,  le  divin  ampiJLa^  émané 
d'Achamot  ou  la  sagesse.  En  vertu  de  cette  nature  privi- 
légiée, ils  avaient ,  comme  Seth  le  premier  Gnostique,  la 
science  (yvôatç)  et  le  salut.  Élevés  par  droit  de  naissance 

I  Slrom.  III,^,  3,  4,  p.  510-529. 

*  Oc  dTzb  Ova>«vT(you  t>p>  /tàv  -niariv  roU  Àn'koU  ànovîiaoLvrtç  ii/îlv,  aitrotç  dV  rigv 
/y6«cvToI;  fùoii  ou^ofiivoii  xaràTOu  âixfi/iovroi  it'ktovt^lti.f  Tnéjifiaroi  ijwnùpx^t^ 
fàoûxovratt  fioLïtpSiS/i  xt/ai/cw/A^viov  Trtorswç  n  xb  nvtu/ioLTUbv  rou  ^\JX»ou 'kiyoyrii . 
{Strom.  Il,  p.  433,  sq.) 

»  Iren.  Contr.  Hwr,  I,  6,  p.  28.—  E.rcerp,  Thêod.\  liv.  IV  et  VI,  p.  982, 
0pp.  Clem.  Aleœ. 
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au-dessus  de  robligatlôn  morale,  ils  n'étaient  nullement 
tenus  à  robservatiôn  des  préceptes  de  la  loi,  ni  à  la  prati- 
que des  bonnes  œuvres.  Entre  ces  deux  classes  et  à  égale 
distance  de  l'une  et  de  l'autre  se  trouvaient  les  psychiques, 
en  qui  Tâme,  émanation  du  démiurge,  dominait  dur  l'élé- 
ment matériel.  Comme  Abcl ,  les  psychiques  avaient  en 
partage  la  raison  et  là  liberté ,  et  suivant  l'usage  qu'ils  en 
faisaient  ils  pouvaient  s'élever  par  la  foi  et  par  la  pratique 
des  préceptes  évangéliques  au  rang  des  pneumatiques^  ou 
s'abaisser  par  l'infidélité  et  la  corruption  à  la  triste  condi- 
tion des  hyliques.  L'activité  intellectuelle  et  morale  devait 
suppléer  en  eux  à  l'infirmité  de  leur  nature  incapable  d'at- 
teindre par  elle-même  à  la  science  et  à  la  sainteté  du 
Gnostique.  Les  Valentiniens  reléguaient  avec  mépris  les 
chrétiens  soumis  à  l'enseignement  extérieur  de  l'Église  dans 
cette  classe  intermédiaire  et  leur  laissaient  la  simple  foi  et 
la  pratique  des  vertus  morales  et  des  préceptes  évangéli- 
ques. Pour  eux  ils  se  donnaient  le  droit  de  vivre  comme  les 
disciples  de  Prodicus,  lesquels,  dit  Clément,  n'avaient  d'autre 
règle  de  conduite  que  leur  volonté  ou  plutôt  leurs  passions  ^ 
On  le  voit,  il  y  a  peu  de  différence  entre  la  foi  de  Basî- 
lides  et  la  gnose  de Valentin.  L'une  et  l'autre  ont  le  môme 
fondement  psychologique,  la  même  nature;  elles  dérivent 
de  la  môme  source  et  vont  se  perdre  dans  la  même  immo- 
ralité pratique.  La  gnose  de  Valentin  comme  la  foi  de  Ba- 
silides  est  un  privilège  do  la  nature  spirituelle  et  divine. 
L'on  n'y  participe  qu'autant  que  l'on  participe  à  la  sub- 
stance divine.  Plus  l'émanation  divine  est  abondante  dans 
l'homme,  plus  il  possède  de  connaissance.  C'est  là  ce  que 
Basilides  appelle  le  privilège  do  la  nature  {jthcvi^tnux 

1  Vivui\t  vlvolunt.  rolunt  nutcm  lihitiiuogê. 
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fvtritaç  ) ,  et  Yaientif)  la  Buf abondance  du  germé  divin 
{tUoydioaf  cmepjuuxtoç) •  La  connaissance  dans  le  Adèle  dé 
Basilides  et  dans  le  gnostique  de  Valentin  est  supérieure, 
complète,  parce  que  Télément  spirituel  abonde  en  lui  et 
domine  l'élément  matériel*  Le  mode  de  cette  connaissance 
supérieure  n'est  pas  le  raisonnenient  et  lé,  démonstration } 
par  son  objet  comme  par  sa  nature,  elle  s'élève  au-dessus 
des  procédés  de  la  dialectique  et  n'a  que  faire  des  déduô- 
tiens  lentes  et  incertaines  de  la  philosophie.  La  voie  qu*ellé 
suit  est  beaucoup  plus  courte  et  plus  simple  ;  c'est  l'intui- 
tion qui  prend  directement  possession  du  monde  divin  in- 
saisissable à  la  perception  sensible.  C'est  la  raii^on  qui 
détermine  Basilides  à  donner  le  nom  de  foi  à  cette  connais- 
sance. Valentin  préféra  l'appeler  gnose  oU  science ,  non 
pour  faire  entendre  qu'elle  s'acquérait  par  les  procédés 
scientifiques  de  la  raison ,  mais  pour  la  distinguer  de  la  foi 
vulgaire  et  commune  que  produisait  dans  les  hommes 
psychiques  la  lettre  de  l'Évangile  et  les  miracleâ  de  Jésus. 
Enfin  lès  Valentiniens  faisaient  dériver  comme  lés  Basili- 
diens  de  la  perfection  de  la  nature,  non-seulement  la  coti- 
naissance,  mais  encore  la  sainteté  et  te  salut. 

Ainsi  entfe  la  foi  de  Basilides  et  la  gnôsc  de  Valentin  il 
n'y  a  d'autre  différence  que  celle  du  nom.  C*est  de  part  et 
d'autre  un  mysticisme  panthéistique  que  l'on  peut  définir: 
la  connaissance  de  Dieu  par  Dieu  s' accomplissant  dans 
l'homme  sans  le  secours  de  sa  raison  et  produisant  Une 
sainteté  indépendante  des  déterminations  de  sa  volonté  *. 
Sous  ce  rapport  le  gnostîcisme  n'avait  rien  de  commun 


i  Fichte,  Scbelling  et  Hegel  faisant  consister  la  religion  dans  la  con- 
naissance  de  l'identité  essentielle  de  l'homtne  avec  Dieu,  se  rapprochent 
évidemment  de  la  manière  de  voir  des  Gnostiaues.  C'est  aussi  le  fdnd 
des  idées  de  !a  jeune  école  franco-allemande  aoni  M.  Rfenan  s'est  fait 
1p  chef  parmi  nous. 
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avec  le  christianisme;  c'était  un  système  dans  le  goût  du 
temps.  Mais  ce  mysticisme  exalté  avait  un  caractèi'e  particu- 
lier qui  le  distingue  de  la  théurgie  d'Apollonius  de  Tyane 
et  de  la  théosophie  de  Philon  et  de  Plotin. 

Les  Gnostiquesse  disaient  chrétiens  et  se  rattachaient  en 
effet  au  christianisme  par  leur  croyance  à  Jésus,  Yéon 
révélateur  et  sauveur.  Non-seulement  ils  se  disaient  chré- 
tiens, mais  ils  prétendaient  même  être  les  seuls  véritables 
disciples  de  Jésus-Christ.  Ils  avaient  à  justifier  cette  préten- 
tion et  à  démontrer  la  conformité  de  leur  doctrine  fantas- 
tique avec  l'enseignement  du  Sauveur.  Ils  ne  reculèrent 
pas  devant  cette  difficile  tâche.  Aux  catholiques  qui  leur 
opposaient  l'enseignement  contenu  dans  l'Écriture  et  la  tra- 
dition ecclésiastique,  les  Gnostiques  répondirent  par  une 
distinction  qui  équivalait  à  une  négation  absolue. 

D'un  côté,  ils  admirent  en  principe  que  la  doctrine  du 
Sauveur  était  contenue  dans  la  sainte  Écriture  et  la  tradi- 
tion ;  mais  ils  se  réservèrent,  d'un  autre  côté,  comme  les 
hérétiques  de  tous  les  temps,  le  droit  de  déterminer,  de 
leur  propre  autorité ,  quelle  était  la  véritable  tradition, 
l'Écriture  vraiment  divine  et  le  sens  qu'on  devait  donnera 
la  parole  de  Dieu.  Or,  outre  la  tradition  commune,  exoté- 
rique,  de  l'Église,  il  y  avait,  disaient-ils,  une  tradition  mys- 
térieuse, ésotérique,  tradition  qu'ils  tenaient  de  quelques 
apôtres  plus  capables  que  les  autres  de  comprendre  le  véri- 
table enseignement  de  leur  maître  *.  La  tradition  commune, 
la  lettre  delà  sainte  Écriture  produisaient  la  foi,  partage 
des  natures  psychiques;  la  tradition  secrète,  le  sens  allégo- 
rique caché  sous  l'enveloppe  des  mots  et  des  faits,  met- 

1  Basilidea  se  disait  disciple  de  Olaiicias,  inlerprMe  de  saint  Pierre,  et 
Valentin  prétendait  tenir  sa  docirine  de  Thenda»,  disciple  de  saint  Pnul. 
ISfrom.  VIL  11,  p.  898.} 
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taienl  en  possession  de  la  gnose  ,  apanage  exclusivement 
propre  aux  natures  pneumaliques.Celie  distinction  leur  don- 
nait toute  liberté,  et  leur  livrait  sans  défense  le  canon  des 
Écritures  reçu  par  l'Église.  Ils  pouvaient,  de  par  leur 
•  science  supérieure,  le  modifier  et  l'interpréter  à  leur  gré, 
et  selon  les  exigences  de  leurs  systèmes,  fabriquer  sans 
scrupule  des  évangiles  nouveaux,  supprimer  en  tout  ou  en 
partie  les  faits  qui  ne  se  laissaient  pas  plier  à  leurs  inter- 
prétations arbitraires,  et  autoriser  du  nom  de  Jésus-Christ 
ou  de  quelques-uns  de  ses  apôtres  les  dogmes  les  plus 
contraires  à  son  enseignement. 

Telle  fut  en  effet  leur  méthode.  «  Les  Gnostiques,  dit 
Clément,  comme  des  écoliers  pervers  qui  chassent  leurs 
maîtres,  éloignent  de  leurs  églises  les  prophéties  toujours 
suspectes  à  leurs  yeux,  parce  qu'ils  en  craignent  lés  répri- 
mandes et  les  avertissements  ^  La  prétendue  évidence  qui 
sourit  à  leur  raison  particulière,  ils  la  préfèrent  constam- 
ment aux  oracles  du  Seigneur  parlant  par  la  bouche  des 
prophètes,  aux  vérités  de  l'Évangile  et  au  témoignage  par 
lequel  les  apôtres  les  ont  confirmées  2.  Lors  même  qu'ils 
veulent  bien  admettre  les  livres  des  prophètes,  ils  ne  les 
admettent  pas  tous,  ni  chaque  livre  dans  son  intégrité,  ni 
avec  le  sens  que  réclament  le  contexte  et  l'ensemble  de  la 
prophétie.  Ils  cherchent  au  contraire  quelques  termes  équi- 
voques, les  interprètent  selon  leurs  idées,  prennent  des 
mots  isolés  et  ne  s'occupent  pas  du  sens  des  expressions, 
mais  seulement  du  son  matériel  tel  qu'il  se  présente  ^.  » 


«  Strom.Vn,  16,  p^  891. 

*  Id.  ihid,,  p.  892. 

'  Id.  ibid,,  p.  891. — Cf.  Slrom.  IIU  4,  p.  523  :  Dicuni  rnirn  scriptnm  este 
(Malach.^  III,  15],  Dêo  restiterunt  et  salvi  facii  sunt  :  illi  autem  [GnosUci)  Deo 
împudenti  addunt.,,,  et  hoc  ad  sahttem  conferre  eTixtimant  quod  rrentori 
reiiMtant. 
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On  peut  se  former  une  idée  de  la  manière  dont  ils  déna- 
turaient les  expressions  de  l'Écriture,  quand  elles  ne  s'ac- 
cordaient pas  avec  leurs  systèmes,  par  l'interprétation  que 
donnait  Héracléon,  le  plus  renommé  des  disciples  de  Valen- 
tin  *,  du  texte  de  saint  Jean  :  Tout  a  été  fait  par  /t/i,  fl 
rien  na  été  fait  sans  lui.  Tout  a  été  fait  par  lui  ;  cela  veut 
dire  :  tout,  excepté  le  monde.  Rien  n'a  été  fait  sans  lui; 
rien  signifie  le  monde  avec  tout  ce  qu'il  contient*.  I^ies 
chrétiens  qui  se  croyaient  le  droit  de  réclamer  contre  une 
exégèse  si  extravagante  étaient  impitoyablement  relégués 
dans  la  catégorie  des  animiques.  Ils  ne  comprenaient  pas 
parce  que  leur  nature  les  condamnait  k  la  simple  foi  et  ne 
comportait  pas  la  science  '^ 

Ainsi  la  gnose  qui  par  sa  nature  échappait  au  contrôle 
de  la  raison  était  pour  le  même  motif  indépendante  de  la 
foi  et  supérieure  à  elle.  Tout  en  maintenant  ses  prétentions 
à  une  origine  divine  et  chrétienne,  elle  regardait  les  Écri- 
tures et  la  tradition  de  l'Église  comme  une  expression 
incomplète  de  l'enseignement  du  Verbe,  comme  une  lettre 
morte,  comme  une  enveloppe  qui,  sous  le  voile  des  mots, 
cachait  des  vérités  et  des  mystères  dont  le  pneumatique 
seul  avait  le  secret.  En  dernière  analyse,  les  Gnostiques 
comprenaient  le  christianisme  comme  Philon  et  la  cabale 


*  Strom,  IV,  U,  p.  595. 

*  Omnia^er  ipsum  facta  sunt,  omnia  mundo  excepta  et  quso  in  ipso  sunl.— 
Ei  fine  €0  facinm  est  nihil  êorum,  acilicel  qum  sunt  in  mundo  et  creaiione.  Sans 
lui  a  été  lait  le  ncanl  du  monde  de  la  création.  Héracléon  jouait  sur  les 
mots  TTKvra  et  oi^îiv.  Le  jeu  de  mots  ne  peut  se  rendre  en  français.  — 
Voici  une  autre  interprétation  du  môme  Héracléon,  conservée  comme 
la  précédente  par  Origène  :  Q,uod  factum  est  in  ipso  vita  ;  inipso  voulait 
dire,  d'après  Héracléon,  dans  les  hommes  pneumatiques;  de  sorte  qu'il  en 
résultait  l'unité  essentielle  du  Verbe  et  des  pneumatiques.  [Frag,  com- 
ment. Heracl.  in  S.  Jcann.  Evang.  apud  Massuet.  0pp.  Irens.  Appendiœ, 
p.  302,  303.) 

'  Ce  procédé  cxpéditif  est  aujourd'hui  encore  à  l'usage  de  nos  adver- 
saires rationalistes  et  en  particulier  des  mythologues  allemands.  Pour 
croire  aux  miracle**,  disent-ils,  il  faut  Atre  privé  do  la  fn mit é  critique. 
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avaient  compris  le  judaïsme,  comme  Porphyre  et  Jam- 
blique  s'efforcèrent  plus  tard  de  faire  envisager  le  poly- 
théisme. L'arrachant  violemment  à  ses  bases  positives  et 
historiques,  ils  cherchaient  à  l'entraîner  dans  les  régions 
vagues  et  indéterminées  d'une  conception  métaphysique, 
particulière,  indépendante.  A  l'autorité  du  fait  et  du 
témoignage ,  unique  base  rationnelle  possible  de  toute 
révélation  de  Dieu  aux  hommes,  ils  substituaient  l'autorité 
du  sentiment,  de  l'illumination  directe.  Ils  arrivaient  par 
ce  moyen  à  transformer  une  religion  positive  et  divine  en 
un  mysticisme  religieux  se  prêtant  à  toutes  les  interpréta- 
tions, se  pliant  à  toutes  les  directions,  admettant  toutes  les 
alliances,  laissant  à  l'imagination  tous  ses  caprices,  h 
l'esprit  toute  son  indépendance,  au  cœur  toute  sa  liberté, 
et  ne  formant  de  ses  partisans  qu'une  association  humaine 
et  scientifique. 


CHAPITRE  III 

L«t  PhilotephM  paï«nt  «t  !••  ClhréUeM. 


Attaquée  par  les Gnostiques  comme  inférieure  àlascience 
ot  dépendante  d'elle ,  la  foi  chrétienne  était,  avons-nous 
dit,  méprisée  et  repoussée  par  les  philosophes  comme 
une  croyance  aveugle  et  fanatique,  dépourvue  de  base 
suffisante  et  incapable  de  résister  à  une  investigation 
approfondie.  Les  Grecs,  dit  Clément,  calomnient  la  foi, 
qu'ils  regardent  comme  une  opinion  vaine  et  barbare  *. 
Une  secte  juive  d'origine,  composée  en  grande  partie  de 
pauvres,  d'ignorants,  de  femmes  et  d'esclaves ,  proposant 
un  Dieu  fait  homme  et  crucifié  à  l'adoration  de  l'univers, 
ne  pouvait  e>pércr  de  la  science  grecque  et  de  l'orgueil 
romain  un  accueil  favorable^.  Les  sages,  les  lettrés,  les 
hommes  de  plaisir  et  de  gouvernement  ne  devaient  y  voir 
et  n'y  virent  en  effet  qu'un  fanatisme  absurde  et  ridicule, 
dont  le  progrès  dangereux  })our  la  sécurité  de  l'État  pou- 
vait réclamer  la  sévère  répression  des  lois,  mais  ne  méri- 
tait assurément  pas  l'honneur  d'un  examen  préalable.  Ils 
ne  soupçonnaient  même  pas  que  les  chrétiens  pussent  pro- 
duire la  plus  faible  raison  à  l'appui  d'une  doctrine  qui  avait 
pour  eux  toutes  les  apparences  d'un  rêve  insensé  (f/wp/ov). 

t  Strom  11.  2,  p.  432  ;  Sirom.  /,  3  :  Aliqui  voXupiatihus  mancipati.  cum 
non  velint  crederct  omni  veneratione  dignam  irrident  veritatem,  harhariem 
r/us  hahenteê  ludibrio,  -  Cf.  ad  AutoL  lib.  III,  iniiio, 

s  Strom,  11,  2,  p.  431  :  Fahulam  enim  exisiimant  qui  sihi  videntwr  sapien- 
ieM  quodper  hominem  Filius  Dei loquatur,  et  Deushabeat  filium  et  iUe  sitpassus: 
qiin  fit  »if.  nimia  fntf  e.rÎMtimatione  pra^ocmpati,  rredercnnJint. 
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On  est  frappé  du  mépris  profond  avec  lequel  les  au- 
teurs païens  du  i"  et  même  du  ii*  siècle  parlent  du  christia- 
nisme, quand  ils  daignent  en  faire  mention.  Tacite,  l'austère 
vengeur  de  la  justice  et  de  la  vertu  outragées,  n'a  pour  les 
chrétiens,  victimes  innocentes  des  jeux  féroces  de  Néron, 
que  des  paroles  d'insulte  et  de  mépris ,  et  il  adopte  sans 
examen  la  haine  aveugle  et  les  injustes  préventions  de  la 
foule  *.  Pline,  proconsul  dans  une  province  où  les  temples 
des  dieux  devenaient  déserts  et  où  les  convertis  remplis- 
saient les  villes  et  les  bourgades ,  ne  voit  dans  la  religion 
nouvelle  qu'une  superstition  honteuse  et  fanatique  dont  il 
est  facile  d'avoir  raison  par  quelques  mesures  de  police  *. 
Lucien  de  Samosate,  que  Clément  put  connaître,  montre 
cent  ans  plus  tard  la  même  légèreté  de  jugement  et  con- 
fond les  chrétiens,  dont  il  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la 
charité,  avec  les  sectes  de  théurges  et  d'illuminés  qui  se 
multipliaient  dans  l'empire  *.  Contemporain  de  Lucien  et 
épicurien  comme  lui,  Celse  fut  un  ennemi  du  christianisme 
beaucoup  plus  sérieux  et  plus  redoutable,  et  son  Discours 
véridique^  que  nous  ne  connaissons  que  par  la  réfutation 
d'Origènc ,  peut  être  regardé  comme  l'expression  la  plus 
fidèle  et  la  plus  habile  des  sentiments  des  philosophes 
païens  à  l'endroit  de  la  religion  chrétienne.  Or,  dans  son 
pamphlet,  Celse  non-seulement  s'efforce  de  démontrer  que 
le  christianisme  n'est  qu'une  fable  absurde ,  indigne  d'un 
philosophe  et  d'un  homme  de  bon  sens;  mais  il  prétend  de 
plus  que  les  chrétiens  ont  pour  principe  de  croire  sans 
motifs  et  sans  examen.   Après  avoir  comparé  ceux  qui 


t  Annal,  f  lib.  XV. 

^  Nihil  aliud  inveni  quam  tuperstilionem  pravam  el  immodicam,  (PJiii., 
Epiêt,,  lib.^X.  37.) 

*  Peregrinus.  Cf.  Capperonnier,  MémtÀres  de  l'Académie  des  inscriptions 
el  hellei-lellres,  t.  XX Vil  I. 
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adoptent  sur  parole  les  opinions  religieuses  aux  espi'its 
crédules  qui,  de  son  temps,  se  laissaient  séduire  par  les 
prestiges  et  les  illusions  des  charlatans  courant  le  monde 
sous  le  nom  de  prêtres  de  Mithras,  de  Cybèfle  ou  d'Hécate, 
il  ajoute  :  t  Ainsi  en  arrive-t-il  parmi  les  chrétiens,  entre 
•  lesquels  vous  en  trouvez  *  qui,  ne  voulant  ni  écouter  ni 
«  vos  raisons  ni  vous  en  donner  de  ce  qu'ils  croient,  se 
contentent  de  vous  dire  :  N'examinez  pas^  mais  croyez; 
ou  bien  :  Votre  foi  vous  sauvera,  et  qui  tiennent  pour 
maxime  que  la  sagesse  de  la  vie  est  un  mal  et  que  la 
folie  est  un  bien  *.  Que  peut-on  attendre  d'une  foi  qui 
embrasse  le  premier  objet  qui  se  présente?  Qui  vou- 
drait se  rang(M-  parmi  les  gens  dont  voici  les  maximes  : 
Loin  d'ici  tous  ceux  qui  ont  quelque  savoir,  quelque  sa- 
gesse ou  quelque  prudence  ;  ce  sont  là,  selon  nous ,  de 
mauvaises  qualités;  mais  que  les  ignorants,  les  insensés 
et  les  étourdis  approchent  hardiment.  Si  en  professant 
ces  principes  ils  se  montrent  dignes  de  leur  Dieu,  les 
chrétiens  confessent  en  même  temps  qu'ils  ne  peuvent 
gagner  h  leur  cause  que  des  personnes  sans  esprit, 
sans  jugement  et  sans  vertu,  des  femmes,  des  enfants 
et  des  esclaves  ^.  » 
Rien  dans  la  doctrine  ni  dans  la  morale  de  l'Évangile  ne 
justifiait  ces  calomnies  de  Celse,  reproduites  si  souvent  de- 
puis et  presque  dans  les  mêmes  ternies  par  les  adversaires 
de  la  révélation  chrétienne  *.  On  ne  peut  nier  cependant 
que  cet  habiJe  et  ardent  défenseur  du  paganisme  n'eût 

•  De  l'aveu  de  Celse,  ce  n'était  pas  une  conduite  commune  à  tous  les 
Chrétiens. 

*  Orig.  Adv.  CeU.,  lib.  I. 

»  Orig.  Adv.  Cels.,  lib.  III. 

^  «  La  philosophie,  disait  Voltaire,  ne  sera  jamais  faite  pour  le  peuple. 
La  canaille  d'aujourd'hui  ressemble  en  tout  à  la  canaille  d'il  y  a  quatre 
mille  ans.  Nous  n'avons  jamais  voulu  éclairer  les  cordonniers  et  les  ser^ 
vantes.  C'est  le  partage  des  apôtre?.  > 
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trouvé  dans  le  langage  et  la  polémique  de  quelques  écri- 
vains ecclésiastiques  un  prétexte  pour  accuser  T  Église  de 
condamner  la  raison  et  de  proscrire  la  science.  Les  monu- 
ments qui  nous  restent  de  cette  époque  prouvent  en  effet 
que  dans  la  lutte  si  vive  qu'ils  eurent  à  soutenir  contre 
les  hérétiques  et  les  philosophes,  les  apologistes  de  la  foi 
chrétienne  ne  portèrent  pas  le  même  jugement  sur  la 
science  en  général  et  sur  la  philosophie  grecque  en  parti- 
culier. Ils  accordèrent  tous,  il  est  vrai,  à  la  raison  humaine 
une  certaine  puissance  dans  la  recherche  et  dans  la  démon- 
stration de  la  vérité;  car  tous,  sans  exception,  firent  usage 
de  la  raison  et  de  la  dialectique  pour  réfuter  les  objections 
de  leurs  savants  adversaires,  et  pour  établir  la  supériorité 
de  la  révélation  chrétienne  sur  les  systèmes  religieux  qui 
lui  disputaient  Tempire  des  âmes.  Saint  Irénée,  si  connu 
par  son  ferme  attachement  au  principe  de  Tautorité  et  de  la 
tradition,  emploie  fréquemment  la  méthode  rationnelle  et 
scientifique,  soit  pour  réfuter  les  Gnostiques,  soit  pour  ex- 
poser le  dogme  catholique  ^  Tertullien,  qui  se  déclare  avec 
tant  de  rigueur  contre  la  science  grecque  et  hérétique,  s'ap- 
puie sur  la  spéculation  et  sur  la  dialectique  dans  sa  polé- 
mique  contre  Marcion,  contre  Hermogène  et  contre  Praxéas. 
Et  s'il  emploie  cette  méthode,  ce  n*est  point  au  hasard  et 
sans  dessein  ;  car  il  déclare  plusieurs  fois  de  la  manière  la 
plus  formelle  qu'il  veut  procéder  par  raisonnements  et  par 
preuves  pour  ceux  qui  n'ont  pas  l'intelligence  {propter  non 
intelligentes)  *.  Le  terrain  de  la  raison  était  même  le  seul, 
comme  nous  l'avons  remarqué,  sur  lequel  pussent  se  ren- 
contrer et  s'entendre  les  apologistes  et  les  païens.  Aussi 

«  Adv.  Hier.,  lib.  I,  l-lî;  lib.  II,  6-31 . 

*  Adv.  Praa.,  ii;  Adv,  Hermog.,  m.  — Cf.  ïatian.,  Contr.  grxc.  orat., 
4. — Henri  Klee,  Manuel  de  Vhùtoire  des  dogmes  chrétienst  Irad.  Mabirc, 
t  T,  c.  iif,  p.  109  Beq. 
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les  sectes  sceptiques  inspiraient-elles  la  même  horreur  aux 
docteurs  chrétiens  que  celles  qui  n'admettaient  pas  le 
dogme  de  la  Providence.  Réduite  à  ces  termes,  la  question 
de  rautorilé  de  la  raison  ne  soulevait  aucun  dissentiment 
entre  les  catholiques.  Aucun  d'entre  eux  ne  prétendait, 
comme  Font  fait  de  nos  jours  les  traditionalistes  après 
Baïus,  que  la  raison  humaine  fut  naturellement  dans  Tim- 
possibilité  absolue  de  parvenir  par  ses  propres  forces  à 
la  connaissance  certaine  d'aucune  vérité  morale  ou  reli- 
gieuse. Ils  s'accordaient  aussi  unanimement  à  déclarer  que 
non-seulement  la  science  profane  ou  philosophique  devait 
être  soumise  à  l'autorité  de  la  foi  et  de  la  révélation,  mais 
encore  que  telle  qu'elle  existait  en  dehors  du  christianisme, 
elle  ne  pouvait  par  elle-môme  donner  à  l'homme,  dans  son 
état  actuel,  une  connaissance  suffisante  de  la  nature  de  son 
auteur,  ni  le  conduire  à  ses  destinées.  En  un  mot,  tous  re- 
connaissaient, les  Pères  alexandrins  comme  les  autres, 
la  nécessité  de  la  foi  et  de  la  révélation.  Mais  quand,  à 
partir  de  ces  deux  points,  il  s'agissait  d'apprécier  la  valeur 
intrinsèque  et  l'utilité  pratique  des  sciences  humaines  et 
de  la  philosophie,  le  dissentiment  commençait  ;  les  Pères 
et  les  apologistes  se  partageaient  en  deux  camps. 

Les  uns,  tels  qu'Aristide  d'Athènes,  saint  Justin,  martyr, 
Athénagore,  apologiste,  saint  Pantène,  et  en  général  les 
philosophes  grecs  convertis  à  la  foi,  considérèrent  la  philo- 
sophie comme  étant  conforme  en  partie  et  sur  quelques 
vérités  avec  la  révélation  chrétienne.  Saint  Justin,  en  parti- 
culier, et  ce  n'est  pas  une  des  moindres  preuves  de  l'éléva- 
tion de  son  esprit,  eut  le  mérite  de  reconnaître  et  de  décla- 
rer l'un  des  premiers  que  tout  n'était  pas  mauvais  et  con- 
damnable dans  CCS  doctrines  païennes,  au  nom  desquelles 
le  philosophe  cynique  Cresccnt  le  faisait  traîner  au  supplice. 
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Dans  ses  deux  apologies,  il  apprécie  avec  beaucoup  d'im- 
partialité la  philosophie  grecque,  ou  pour  mieux  dire  la 
doctrine  de  quelques  philosophes,  et  se  garde  bien  de  nier 
les  choses  fort  bonnes  et  fort  instructives  que  contiennent 
leurs  ouvrages.  Il  fait  dériver  ces  vérités  incomplètes  et  mé- 
langées de  beaucoup  d'erreurs  que  Ton  trouve  dans  les 
écrivains  du  paganisme,  philosophes,  législateurs,  his- 
toriens ou  poètes,  non-seulement  des  traditions  juives  et 
orientales  * ,  mais  encore  du  germe  de  la  sagesse  {^mpixa  tôû 
Xoyox),  Xoyoç  aTrepfxortxoç)  déposé  dans  tous  les  esprits  par 
la  Sagesse  absolue,  par  le  Verbe  qui,  suivant  la  parole  de 
saint  Jean,  illumine  tout  homme  venant  en  ce  monde  ^.  Ce 
germe  a  pu  parfois  se  développer  chez  les  païens  sous  une 
influence  extérieure  et  produire  la  connaissance  de  Dieu, 
sinon  complètement  et  sans  erreur,  du  moins  d'une  ma- 
nière vague  et  confuse.  Il  n'hésite  pas  après  cela  à  reven- 
diquer comme  appartenant  au  christianisme  tout  ce  qui  a 
jamais  été  cru  et  enseigné  de  conforme  à  la  vérité  ^.  11  ré- 
clame en  quelque  sorte  comme  chrétiens  les  hommes  qui, 
à  toutes  les  époques  et  chez  tous  les  peuples,  ont  vécu  con- 
formément à  la  raison,  et  ont  ainsi  préludé  à  la  religion 
du  Verbe.  •  Tous  ceux,  dit-il,  qui  ont  cru  conformément  à 
cette  raison  sont  chrétiens,  bien  qu'ils  aient  été  accusés 
d'athéisme  *  ;  tels  furent,  parmi  les  Grecs,  Socrate  et  He- 
raclite; parmi  les  barbares,  Abraham,  Ananias,  Mizaël, 
Azarias,  Élie  et  plusieurs  autres,  dont  il  serait  trop  long  de 
faire  connaître  les  noms  et  lès  œuvres  ^.  » 


«  I  Apol..  s  44. 
sil  Apol.,  lOet  13. 

•  Ovx  ow  "Koipài  Ttitvt  au^Stç  tip^xM,  «].ttûv Tfc»v  yjUTHOL.&j  «Vrt,—  (II  Apol.,  13.) 
^  M.  de  Gérando  traduit  :  a  Lors  même  qu'ils  n'ont  pas  eu  la  connais • 

sance  du  Yrai  Dieu.  »  C'est  une  inadvertance  qui  change  complètement 
Ja  pensée  de  Justin.  [H%%i,  comn.y  (.  IV,  p.  21.) 

*  lApol.,  8  46. 
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Saint  Justin  reconnaissait  donc  après  saint  Paul  deux 
espèces  d'enseignement  pour  Thomme,  deux  sortes  de  ma- 
nifestation de  la*  vérité  et  du  devoir  qui  avaient  une  même 
origine,  un  foyer  commun  :  la  lumière  intérieure  qui  luit 
dans  toute  intelligence  humaine  et  en  constitue  la  raison, 
et  la  révélation  proprement  dite,  l'enseignement  divin  ar- 
rivant à  l'homme  par  une  intervention  directe  et  immédiate 
de  Dieu.  Cette  doctrine,  que  nous  allons  voir  reprise  et 
développée  par  Clément  d'Alexandrie,  rattachait  l'ancien 
monde  au  nouveau,  la  civilisation  païenne  dans  ce  qu'elle 
avait  de  bon,  d'honnête  et  de  vrai  à  l'état  plus  parfait  que 
préparait  le  christianisme.  D'un  autre  côté,  Jésus-Christ 
étant  la  sagesse  absolue,  le  Verbe  de  Dieu,  étemel  et  per- 
sonnel, le  christianisme,  expression  la  plus  parfaite  de  son 
essence,  était  seul  la  vérité  complète  et  la  religion  de  la 
raison  même  '.  Ainsi  s'évanouissait  le  dualisme  funeste  qui 
attribuait  à  deux  principes  contraires,  ou  au  moins  divers, 
la  création  et  la  rédemption.  La  révélation  chrétienne  ainsi 
comprise  terminait  pour  toujours  le  scandaleux  divorce 
entre  la  science  et  le  devoir,  et  le  funeste  antagonisme  entre 
le  sentiment  religieux  et  la  raison  philosophique,  qui  avait 
fait  gémir  Platon  et  tous  les  esprits  supérieurs  de  l'anti- 
quité païenne  *.  On  pouvaijt  partir  de  ce  principe  pour  éta- 
blir d'une  manière  précise  ce  qu'il  y  avait  de  rationnel  dans 
le  christianisme,  définir  les  rapports  qui  unissent  la  foi 


»  I  Apol.,  Set  10. 

s  «  Quant  aux  autres  dieux,  dit  Platon  dans  le  Timée»  et  à  leur  origine, 
c'est  là  un  sujet  de  dispute  qui  dépasse  notre  intelligence  :  il  faut  sur 
ces  matières  se  "borner  à  croire  ce  qu'ont  enseigné  nos  ancêtres,  parce 
qu'étant,  comme  ils  le  disent  eux-mêmes,  les  descendants  des  dieux,  ils 
doivent  être  instruits  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  leurs  pères.  Loin  de 
nous  donc  de  ne  pas  croire  à  la  parole  des  enfants  des  dieux,  quoique  ce 
quiU  enseignent  ne  soit  pas  toujours  appuyé  sur  des  démonstrations  logiques 
et  riaoureuses  ;  mais  la  loi  notu  fait  un  devoir  de  nous  y  soumettre,  parce 
qu'ils  parlent  de  choses  qui  sont  de  leur  compétence.  » 
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avec  la  raison,  et  élever  sur  ces  fondements  l'édifice  de  la. 
science  chrétienne. 

Tous  les  chrétiens,  au  iV  siècle  comme  au  nôtre,  ne  se 
placèrent  pas  à  ce  point  de  vue,  et  dans  leur  polémique 
contre  le  paganisme  et  l'hérésie,  plusieurs  apprécièrent 
avec  moins  de  faveur  que  Justin  la  science  et  la  philosophie. 
Quel  ques  docteurs  jugèrent  l' ensemb le  des  sciences  humaines 
une  étude  superflue,  stérile,  décevante,  opposée  au  chris- 
tianisme, éloignant  l'homme  de  Dieu,  une  invention  sata- 
nique  et  une  source  d'hérésies.  De  ce  nombre  furent  Tatien, 
Hermias,  Tertullien,  et  jusqu'à  un  certain  point  saint  Iré- 
née*,  qui  attaquèrent  avec  une  grande  vigueur,  soit  la 
philosophie  grecque,  soit  la  gnose  des  hérétiques. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  des  causes  puissantes 
({ui  entraînèrent  ces  éloquents  défenseurs  de  la  foi,  et  à 
leur  suite  un  grand  nombre  de  chrétiens,  à  juger  sévère- 
ment et  à  bannir  avec  rigueur  de  l'assemblée  des  saints 
toute  espèce  d'étude  profane,  comme  incompatible  avec  le 
christianisme. 

La  littérature  grecque  et  romaine  était  essentiellement  re- 
ligieuse ;  elle  se  confondait  pour  ainsi  dire  avec  le  polythé- 
isme, dont  elle  n'était,  le  plus  souvent,  que  l'expression  bril- 
lante et  poétique.  Quant  h  la  philosophie,  elle  se  séparait 
sans  doute  des  traditions  mythologiques  par  l'indépendance 
de  ses  théories  rationnelles,  et  plus  d'une  fois  elle  témoigna 
de  son  incrédulité  et  de  son  mépris  pour  les  fables  sacrées 
dont  se  repaissait  la  grossière  superstition  de  la  foule.  Dès 

*  Tatiani  Assyrii  Oratio  contra  Grœcos. — Hermiœ  philosophi  Genlilium 
phiîosophorum  Irrisio. — Tertulliani  Opéra,  passim  eipraecip.,  DePraescript. 
et  de  Anima, —  S.  IreneBÎAdv.  hmret.'^  Mœhler  rapporte  à  cette  catégorie 
d'écrivains  ecclésiastiques  les  auteurs  inconnus  de  quelques  écrits  apo- 
logétiques du  II*  siècle  ,  tels  que  le  Diseoun  et  VExhortation  aux  Grecs, 
attribués  faussement  à  S.Justin.  (Patr.,  t.  I,  p.  242  de  la  traduction 
française.) 
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le  temps  du  poète  épicurien  Lucrèce,  et  sous  les  premiers  em- 
pereurs, on  avait  vu  se  produire  au  nom  de  la  philosophie  de 
plus  en  plus  populaire  une  réaction  assez  vive  contre  la  foi 
des  ancêtres.  A  cette  époque,  la  religion  se  vit  impunément 
insultée  par  les  poètes  sur  les  théâtres,  par  les  philosophes 
dans  leurs  écoles,  et  par  les  sénateurs  en  plein  sénat  *. 

Mais  cette  incrédulité  de  bon  ton  fut  moins  la  consé- 
quence de  la  diffusion  des  idées  philosophiques,  que  Telfet 
d'un  scepticisme  qui  ne  respectait  aucune  vérité,  et  d'une 
dépravation  qui  envahissait  de  plus  en  plus  tous  les  rangs 
de  la  société  romaine.  D'ailleurs,  comme  on  l'a  remarqué*, 
le  doute  portait  moins  sur  le  principe  du  polythéisme  que 
sur  les  fables  mythologiques  des  poètes,  et  en  refusant  de 
croire  à  reflicacité  particulière  d'une  cérémonie,  on  n'allait 
pas  à  dédaigner  les  pratiques  religieuses.  Enfin  la  religion 
des  ancêtres  conservait  aux  yeux  des  philosophes  les  moin;> 
crédules  et  des  citoyens  les  plus  graves  une  grande  impor- 
tance politique.  L'attaquer,  c'était  renverser  les  bases  de 
la  société  et  des  lois,  et  anéantir  la  civilisation  qui  reposait 
sur  elle. 

Cela  nous  explique  les  efforts  tentés  par  les  stoïciens 
d'abord^,  puis  par  les  platoniciens  (Plutarque,  Apulée, 
Maxime  de  Tyr,  etc.),  et  enfin  par  les  néoplatoniciens 
d'Alexandrie  (Porphyre,  Jamblique) ,  pour  concilier  la  foi 
aux  dieux  de  l'Olympe  avec  la  science,  et  pour  donner,  à 
l'aide  d'interprétations  allégoriques,  un  sens  philosophique 
à  la  théogonie  des  poètes  et  aux  traditions  sacrées  des 
sanctuaires.  11  y  avait  donc  pour  tous  ces  motifs,  entre  la 


i  Marc.  Tull.  Cic,  Pro  Cluentio  Avito,  61.  — Cf.  Tertull.,  Adv.  seapul.-— 
Longum  est,  si  releœamus  quibus  aliis  modis  et  derideantitr  et  contemnatitur 
omnes  dii  ah  ipsis  cuUcrihus  suis. 

*  M.  Villeinain. 

^  Tiill.,  De  Xalara  dcvntm. 
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philosophie  et  la  religion  païenne,  une  secrète  alliance  que 
les  progrès  du  christianisme  ne  firent  que  rendre  plus 
intime  et  plus  étroite.  Aussi  les  chrétiens  n'eurent-ils  pas 
d'ennemis  plus  acharnés  et  plus  redoutables  que  les  pro- 
fesseurs de  belles-lettres  et  de  philosophie.  Ceux-ci  ne  se 
contentaient  pas  de  combattre  dans  leurs  écrits  la  religion 
nouvelle  des  barbares,  ils  en  faisaient  dans  leurs  écoles  un 
but  constant  de  railleries.  Plus  d'une  fois  ils  excitèrent  le 
gouvernement  à  prendre  des  mesures  violentes  contre  les 
disciples  de  Jésus-Christ  *.  L'on  comprend  que  les  victimes 
d'une  haine  si  ouverte  aient  conçu  de  vives  défiances  et  de 
fortes  préventions  contre  une  science  au  non)  de  laquelle 
ils  se  voyaient  persécutés,  et  qu'ils  aient  attribué  à  la  phi- 
losophie elle-même  l'abus  qu'en  faisaient  contre  eux  les 
philosophes. 

Ces  préventions  des  chrétiens  se  fortifiaient  d'autant 
plus  qu'ils  comprenaient  moins  l'utilité  et  le  secours  qu'ils 
pouvaient  tirer  de  la  science  profane.  Le  christianisme 
était  une  rehgion  positive  et  divine;  il  était,  d'après  la 
doctrine  de  l'Apôtre,  le  résumé  de  toute  vérité.  A  quoi  bon 
y  ajouter  la  philosophie?  Les  chrétiens  n'avaient  pas  besoin 
de  curiosité  après  Jésus-Christ,  ni  de  recherches  après 
l'Évangile.  Ils  étaient  appelés  non  à  discuter,  mais  à  croire, 
non  à  repaître  leur  esprit  de  spéculations  stériles,  mais  à 
servir  Dieu  et  à  gagner  le  ciel  par  l'exacte  observation  de 
sa  loi.  Que  pouvait-il  donc  y  avoir  de  commun  entre 
Athènes  et  Jérusalem,  entre  l'Académie  et  l'Église*?  A  quoi 


Autolycum,  lib.  1.  —  S.  Justin.  1],  ApoL,  ^3.  — 
s  oraLf  S  19- — Orig  ,  Adv.  Cel8.,passim. — Cf.  Baron., 
r  LXXv,  Vil.  —  Bossuet,  Hist.,  unt'v.,  !!•  partie.  — 


t  S.  Theoph.    ad  A\ 
Tatiani,  Con\ra  grmcos 

Ann.  ecch,  ad  annum-  LXXVt  Vil.  -^  Bossuet,  Hû(.,  unt'v.,  II*  partie. 
Luciani  Prendomantis  etPeregrinus.  Cf.  Capperonnier,  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres^  t.  XXVIII. 

*  Tertull.,  Pr»scrip.  adv.  hsr.^  c.  vit. 
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bon  connaitre  la  reiaon  dernière  des  choses,  savoir,  p« 
exemple,  pourquoi  et  comment  le  soleil  et  les  autres  astni 
accomplissent  leurs  révolutions?  De  quelle  utilité  poD* 
vaient  être  pour  un  chrétien  l'étude  des  théorèmes  de 
géométrie,  la  connaissance  de  la  dialectique  et  les  autris 
sciences  spéculatives,  puisqu'elles  étaient  impuissantes  à 
nous  enseigner  et  à  nous  faire  accomplir  nos  devoirs  ^  ?  D'oo 
autre  cùtr.  la  foi  étant  une  force  di\îne  n^avait  besoin, 
pour  triompher  des  résistances  de  Tesprit  humain  et  pour 
entraîner  sa  soumission,  que  de  sa  propre  puissance.  L'ait 
de  la  |)er>uasion,  les  omements  du  style,  les  charmes  de 
la  parole,  et  toutes  ces  formes  de  discours  inventées  par  iei 
rhéteurs  et  par  les  sophistes  pour  gâter  le  cœur  en  flattant 
Toreille,  étaient  des  moyens  superflus  et  indignes  d'un  pré- 
dicateur de  rÊvangile-. 

l^s  apôtres  n' étaient-ils  pas  des  hommes  dépourvus  de 
toute  science  humaine'?  .Saint  Paul,  plus  versé  que  I» 
antres  dans  la  connaissance  des  lettres  profanes,  avait 
condamné  d'avance  par  son  exemple  et  par  sa  prédicatioo 
les  vains  ornements  du  langage.  N'avait-41  pas  déclaré 
expressément  aux  lidèies  de  Corinthe  que  la  sagesse  de  ce 
monde  est  une  folie  aux  yeux  de  Dieu?  N'avait-il  pas  dit 
ciprès  les  prophètes  :  «  Ixi  Seigneur  seul  connaît  ce  qui  fait 

•  l'objet  des  discussions  des  sages  et  il  sait  que  leurs  dis- 

•  putes  sont  vaines  ;  il  déjoue  toutes  leurs  ruses  et  con- 
»  fond  leur  sagesse.  Prenez  garde  qu'on  ne  vous  trompe 

•  par  le  moyen  de  la  philosophie  et  <les  discours  séduc- 
t    leurs,  selon  \i\  liadition  des  honnnes  et  contre  la  sagesse 


«  Strom    VI,  11,  p.  786.— 1.  1.  p.  326.--Cf.  S.  Iren.,  II,  28. 
*  Non  fniw  entin  ttermoneregnum  Dei.  (irorinlli.,  IV,  19,  *0.* — Sirom.  /, 
<).  p.  3i^. 
»  JfJ.  ihvi. 
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«  du  Saint-Esprit  *  ?  »  Ainsi  la  philosopliie  non-seulement 
ne  pouvait  être  d'aucune  utilité  pour  le  chrétien,  mais  en- 
core d'après  le  témoignage  de  TApôtre,  qui  en  parlait  en 
connaissance  de  cause,  elle  était  un  véritable  danger  pour 
lechristianisme^  Rechercher  son  alliance,  c'était  s'exposer 
à  transformer  la  doctrine  de  Jésus-Christ  en  un  système 
philosophique  ;  c'était  «  vouloir  produire  un  christianisme 
stoïcien,  platonicien,  dialecticien  ^.  * 

N'était-ce  pas,  en  effet,  le  résultat  déplorable  auquel 
avaient  abouti  les  spéculations  des  hérétiques  qui  n'avaient 
pas  voulu  consentir  à  oublier  la  science  grecque  ?  C'était  k 
Tunion  monstrueuse  qu'ils  avaient  faite  de  la  philosophie 
païenne  avec  l'Évangile  qu'il  fallait  attribuer  les  horribles 
traverlissements  du  dogme  chrétien.  Les  hérésies  étaient 
des  doctrines  humaines  et  diaboliques,  filles  de  la  sagesse 
profane.  La  philosophie  qui  entreprend  témérairement  de 
sonder  la  profondeur  de  la  nature  divine  et  de  ses  décrets 
éternels  avait  fourni  matière  k  cette  sagesse.  Elle  avait  in- 
spiré toutes  les  hérésies,  égaré  tous  les  esprits.  De  là  les 
Âmw,  les  formes  bizarres,  latrinité  humaine  de  Valentin, 
quiavaitété  platonicien.  De  là  le  Dieu  de  Marcion,  emprunté 
to  stoïciens.  La  mortalité  de  l'âme  était  professée  par  les 
épicuriens;  en  niant  la  résurrection  de  la  chair  on  suivait 
les  idées  de  toutes  les  sectes  philosophiques  ;  on  suivait 
celle  de  Zenon  en  supposant  la  matière  égale  à  Dieu  ;  celle 
d'Heraclite,  en4)rétant  à  la  divinité  une  nature  de  feu^ 
h  m  mot,  les  philosophes  étaient    les  patriarches  des 


>  /  Corinth..  Il  et  llî,  —  Colost.^  Isaïe.  XXX,   14.  —  Job  l/J,  13.  — 
P*al  XCIV,  11.— Cf.  Strom,  i,  p.  829,  332,  342,  370.  ïerlull.,  PrœscHpt., 

h9T.,  VJI. 

»  Viderint  quitlo'icum,  etflaionieumt  et  diaUciicum  chri^iinnixmHm  protuh'- 
•int.  Prxscript.  fcatr.,  c.  vu. 
5  PrTMrript.  fc«r.,  C.  vir.  Cf.  îren.,  Aâr.  hapr.,  II,  14. 
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hérétiques  ^  Combien  la  simplicité  de  la  foi  on  Jésii? 
crucifié  n'était-elle  pas  préférable  aux  subtilités  d'une 
science  qui  entraînait  dans  l'impiété  ses  orgueilleux  parti- 
sans *  ! 

11  paraît  que  l'opinion  contraire  à  l'étude  des  belles- 
lettres  et  de  la  philosophie  était  devenue  assez  générale 
parmi  les  chrétiens  à  la  fin  du  second  siècle.  Car,  outre  les 
témoignages  que  nous  venons  de  citer,  nous  la  trouvons 
reproduite  dans  les  Constitutions  dites  Apostoliques  que  ron 
a  attribuées,  mais  sans  fondement  solide,  à  saint  Clément 
de  Rome,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  appartiennent  au 
H*  siècle.  «  Pourquoi,  y  est-il  dit,  un  chrétien  voudrait-il 
se  livrer  à  l'étude  des  lettres  des  gentils,  œuvres 
d'hommes  morts  qui,  sous  l'inspiration  du  démon,  en- 
seignent une  doctrine  empoisonnée ,  subversive  de  la 
foi,  et  entraînant  ceux  qui  s'y  livrent  à  l'erreur  mons- 
trueuse du  polythéisme  ^  ?  Gardez-vous  bien  de  lire  au- 
cun livre  des  gentils.  Qu'avez-vous  de  commun  avec  ces 
discours  étrangers,  ces  lois,  ces  faux  prophètes  des  na- 
tions ?  La  loi  de  Dieu  ne  vous  offre-t-elle  pas  tout  ce  que 
votre  esprit  peut  chercher  dans  ces  fables  de  la  gentilité? 
Si  vous  aimez  l'histoire,  vous  avez  les  livres  des  Rois;  si 
vous  préférez  la  science  et  la  poésie,  vous  avez  les  pro- 
phètes. Job  et  l'auteur  des  Proverbes  :  vous  y  trouve- 
rez plus  d'art  et  de  pénétration  que  dans  toutes  les  pro- 
ductions des  poètes  et  les  subtilités  des  savants,  car 
c'est  la  parole  même  de  Dieu,  le  seul  véritablement  sage. 
Avez-vous  du  goût  pour  les  compositions  lyriques ,  lisez 
les  Psaiimes;  pour  les  antiquités  et  les  origines,  vous 


î  TertuH.,  De  Anima. 

tS.  Iren.,  Adv.  hj»r.,  II,  20. 

s  Const.  apoxt..  lib.  IL  «*.  Xf.i.  p.  S70.  Anvers,  1098. 
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«  les  trouverez  dans  la  Genèse;  pour  les  lois  et  la  morale, 
«  vous  avez  l'admirable  Loi  du  Seigneur.  Abstenez-vous 
«  donc  avec  le  plus  grand  soin  de  toutes  ces  productions 
t  étrangères  et  diaboliques  *.  » 

Deux  siècles  plus  tard,  avec  des  intentions  bien  diffé- 
rentes, Julien  l'Apostat  invoquait  les  mêmes  raisons  et 
employait  presque  le  môme  langage  pour  interdire  aux 
chrétiens  l'enseignement  et  l'étude  des  lettres  humaines. 
«  Les  chrétiens,  disait-il,  doivent  se  montrer  conséquents 
avec  eux-mêmes  et  ne  pas  étudier  des  écrivains  dont  ils 
condamnent  les  doctrines.  Qu'ils  se  contentent  d'apprendre 
et  d'expliquer  Imc  et  Matthieu  dans  leurs  églises.  »  Cette  dé- 
fense, que  les  chrétiens  du  iV  siècle  regardèrent  avec  raison 
comme  la  plus  perfide,  la  plus  redoutable  des  persécutions, 
et  qui  ne  trouva  pas  grâce  devant  les  païens  eux-mêmes, 
n'eut  été  aux  yeux  d'un  grand  nombre  des  contemporains 
de  Clément  qu'une  mesure  sage  et  utile  au  christianisme. 
L'hostilité  des  philosophes  et  les  excès  des  Gnostiques  leur 
avaient  inspiré  une  telle  horreur  de  la  science  profane,  que 
quelques-uns,  dit  Clément,  reculaient  d'effroi  devant  elle 
comme  les  enfants  devant  les  spectres  ^. 

Notre  saint  docteur  ne  partagea  pas  ces  teiTeurs  chimé- 
riques ;  il  eut  le  mérite  de  penser  à  cet  égard  comme  pen- 
sèrent, plus  de  deux  siècles  après,  saint  Grégoire  et  saint 
Basile.  11  fit  tous  ses  efforts  pour  ramener  à  une  manière 
de  voir  plus  vraie,  et  certainement  plus  utile  au  christia- 
nisme, les  ennemis  absolus  des  lettres  et  des  sciences  pro- 
fanes. Non-seulement  il  n'hésita  pas,  comme  il  le  dit  lui- 


ï  CoMt.  apost.,  lib.  1,  c.  6,  p.  204.— Cf.  Recognit,  S.  Clem.,  lib.X,  c.  xv 
et  XLii. 

•  Strom.  Vit  10,  p.  780.  Multi  autem  non  secus  ac  pueri  Inrvas  timetil 
grsFram  phUonophiamf  ânm  vereninr  ne  eo8  ahducnt. 
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même  * ,  h  taire  usage  de  son  érudition  dans  les  lettre 
grecques,  mais  il  prit  hardiment  la  défense  de  la  philoso- 
phie contre  les  attaques  exagérées  des  siens,  en  mèim 
temps  qu'il  vengea  la  foi  du  mépris  des  philosophes  et  des 
Gnostiques. 

Cette  controverse,  où  un  docteur  chrétien  de  la  pri- 
mitive Égh^se  traite  et  résout  les  mêmes  questions  qui  ont 
le  privilège  de  nous  émouvoir  si  vivement  au  xix*  siècle, 
nous  a  semblé  digne  d'être  remise  en  lumière.  Mais  avaDt 
de  nous  engager  dans  cette  exposition,  nous  devons 
dire  un  mot  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Clément  d'A- 
lexandrie. 

«  Strom.  /,  p.  3i5. 


CHAPITRE  TV 

Vi«  d«  Glétt«iit. 


Titus  Flavius  Clément,  surnommé  Alexandrin,  florissait 
à  la  fin  du  second  siècle  et  au  commencement  du  troisième, 
environ  de  Tan  189  à  Tan  913  après  Jésus-Christ.  Les 
années  de  sa  jeunesse  sont  demeurées  ensevelies  dans  le 
plus  profond  oubli.  11  n'en  a  rien  dit  lui-même,  et  ses  dis- 
ciples aussi  bien  que  ses  contemporains  ont  négligé  d'en 
instniire  la  postérité.  Sa  patrie  ne  nous  est  même  pas  con- 
nue d'une  manière  certaine,  et  nous  trouvons  que  les 
anciens  étaient  partagés  touchant  le  lieu  de  sa  naissance. 
Saint  Épiphane  témoigne  que  les  uns  plaçaient  son  berceau 
à  Alexandrie,  tandis  que  les  autres  le  ifaisaient  naître  à 
Athènes  et  n'attribuaient  le  surnom  qu'il  avait  reçu  et  qui 
lui  est  resté  qu'au  long  séjour  qu'il  avait  fait  dans  la  cité 
des  Lagides  *. 

II  parait  certain  qu'il  naquit  de  parents  païens,  qui  ré- 
levèrent dans  les  principes  et  la  pratique  du  polythéisme  ; 
mais  il  eut  en  même  temps  le  bonheur  de  recevoir  dans 
une  instruction  solide  et  variée  le  moyen  de  s'arrjicher  plus 
tard  aux  préjugés  religieux  de  son  enfance  *.  Enflammé  du 
désir  qu'avait  éprouvé  saint  Justin  le  martyr,  de  connaître 
la  vérité  et  le  principe  divin  des  choses,  il  embrassa  dans 


*  Ku«.,  Py^p.  evang,  II,  c.  if. 
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ses  études  le  domaine  entier  de  la  science  grecque;  et  nous 
trouvons  dans  ses  écrits,  tout  pleins  d'une  immense  érudi- 
tion, des  révélations  qui  prouvent  qu'à  l'exemple  des  plus 
grands  philosophes,  il  s'était  fait  initier  aux  mystères  les 
plus  secrets  des  sanctuaires  de  la  Grèce  et  de  T Egypte  ^ 
F^es  maîtres  en  science  divine  ne  lui  manquaient  pas.  Tan- 
dis que  Sextus  Empiricus,  recueillant  l'héritage  d'Énési- 
mède,  invitait  sans  succès  les  âmes  inquiètes  et  fatigut^es 
à  chercher  le  repos  dans  un  doute  insupportable  à  la  nature 
humaine,  d'autres  en  plus  grand  nombre,  et  plus  favorable- 
ment écoutés,  les  conviaient  à  se  réfugier  dans  l'exaltation 
du  mysticisme  religieux  et  dans  les  pratiques  de  la  théur- 
gie.  Fondant,  à  l'exemple  de  Plutarque,  dans  un  même 
syncrétisme  la  morale  et  la  théorie  religieuse  de  Platon 
avec  la  philosophie  de  Pythagore  et  d'Aristote,  l'Africain 
Apulée  se  domiait  la  mission  de  réconcilier,  par  des  inter- 
préta.tions  allégoriques,  la  raison  avec  les  traditions  mytho- 
logiques et  la  religion  de  l'empire.  Savant,  crédule  et 
aventureux,  il  allait  de  ville  en  ville,  haranguait  dans  les 
amphithéâtres,  se  vantant,  comme  un  autre  Apollonius  de 
Tyane,  d'unir  la  sagesse  des  philosophes  à  la  piété  des  ini- 
tiés 2.  D'un  autre  côté,  avec  des  intentions  différentes, 
l'école  juive  représentée  par  Numénius  d'Apamée,  et  \e?^ 
sectes  gnostiques  florissantes  en  Syrie  et  en  Egypte,  afli- 
chaient  les  mêmes  prétentions  et  déployaient  le  même  zèle 
de  prosélytisme. 

Clément  put  consulter  et  entendre  tous  ces  oracles  qui, 
à  des  titres  si  divers,  prétendaient  posséder  le  secret  de  la 


yhy'y^zoOi.  {Coh,  ad  gentes,  c.  ii,  p.  13.)  —  Cf.  Eus.,  Pr.rp.  Evantf.,  lib.  U. 

c.  II. 

«  Cf.  A. -F    Ozanam  :  Etudrx  sur  /a  décadence  romaine.  CorrespoDiUut 
du   lOf^vr.  185?. 
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vérité  et  les  mystères  du  monde  divin.  Mais  son  esprit  et 
son  cœur  ne  purent  trouver  la  lumière  et  le  repos  dont  ils 
sentaient  Fimpérieux  besoin.  Heureusement,  au  milieu  de 
ces  voix  enthousiastes,  mais  discordantes,  de  théurges  et 
de  philosophes,  il  lui  fut  donné  d'entendre  et  de  reconnaître  ' 
«  un  chant  plus  pur  et  plus  harmonieux  que  celui  d'Am- 
«  phion  de  Thèbes  et  d'Arion  de  Méthymne,  une  doc- 
«  trine  plus  vraie,  plus  sainte  que  celle  de  Platon,  le  chant 
t  sacré  des  prophètes  véritablement  inspirés  et  la  divine 
«  doctrine  du  Verbe  révélateur*.  »  Il  s'attacha  sans  re- 
tour à  ce  précepteur  divin,  raison  substantielle  et  incréée, 
source  de  toute  lumière  et  de  toute  sagesse,  qui,  existant 
dès  le  commencement  et  avant  l'aurore  dans  le  sein  du 
Père,  a  paru  dans  le  temps  et  s'est  manifestée  aux  hommes 
pour  les  instruire  et  pour  les  sanctifier  2. 

L'époque  et  les  circonstances  de  la  conversion  de  Clément 
nous  sont  inconnues  ;  mais  il  paraît  qu'il  se  convertit  de 
bonne  heure,  puisqu'il  dit  avoir  composé  ses  StromaieSf  le 
dernier  de  ses  trois  grands  ouvrages,  afin  de  conserver  pour 
sa  vieillesse  le  trésor  de  ses  souvenirs  3.  Dès  que  la  lumière 
de  la  foi  eut  commencé  de  briller  à  ses  yeux,  il  s'éprit  d'un 
amour  ardent  pour  elle,  et  il  se  livra  à  l'étude  approfondie 
du  christianisme  avec  le  même  zèle  qu'il  avait  mis  à  s'in- 
struire dans  les  lettres  et  la  science  grecques.  11  entreprit  à 
cet  effet  de  grands  voyages,  voulant  sans  doute,  conmie 
Hégésippe,  apprendre  la  doctrine  de  Jésus-Christ  dans  tous 
les  lieux  où  les  apôtres  avaient  laissé  des  successeurs.  Il 
indique  lui-même,  au  début  de  ses  Siromatesy  les  pays: 


1  Coh,  adgentei,  n.  1,  p.  1  et  2. 

i  Id.^  ihid.,  p.  %. 

^  Strom.  I.,  p.  822.  Les  SiromaUt  furent  compusétf  apri'S  l'an  Wf'.i, 
puisqae  Clément  y  parle  de  la  mort  de  l'empereur  Commode.  {Strom.  J. 
il. 
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qu'il  visita  et  les  maîtres  dont  il  eut  le  bonheur  de  recueillir 
les  leçons.  «  Cet  ouvrage,  dit-il,  n'est  pas  un  livre  écrit 
dans  le  but  d'étaler  une  vaine  science  ;  c'est  un  recueil 
de  souvenirs  que  je  réserve  pour  ma  vieillesse,  un  re- 
mède contre  l'oubli  ;  c'est  un  léger,  mais  fidèle  crayon 
des  discours  vifs  et  animés  de  saints  personnages, 
hommes  admirables  que  j'ai  été  jugé  digne  d'entendre. 
L'un  d'entre  eux,  l'Ionien,  florissait  dans  la  Grèce, 
l'autre  dans  la  grande  Grèce  ;  le  premier  était  origi- 
naire de  la  Célésyrie,  le  second  de  l'Egypte.  J'en  ai  en- 
tendu d'autres  en  Orient;  l'un  était  Assyrien,  et  Fautre, 
que  j'ai  connu  on  Palestine,  était  Juif  d'origine.  I^  der- 
nier que  j'ai  lencontré  était  sans  contredit  le  premier 
de  tous  par  la  puissance  de  la  parole  ;  lorsque  je  Ve\J& 
découvert  en  Egypte,  je  m'arrêtai  dans  la  possession  de 
ce  trésor  caché.  Ceux-là  avaient  conservé  la  vraie  tra- 
dition de  la  bienheureuse  doctrine  qu'ils  avaient  reçue 
immédiatement  des  saints  apôtres  Pierre,  Jacques,  Jean 
et  Paul,  chacun  comme  un  lils  de  son  père.  Mais  il  y  en 
a  peu  de  semblables  à  leurs  pères.  Ils  sont  venus  par 
la  grâce  de  Dieu  jusqu'à  nous  pour  nous  confier  la  se- 
mence divine  qu'ils  avaient  reçue  des  apôtres,  et  je  suis 
certain  qu'ils  se  réjouiront  de  voir  ici  leurs  discours 
non  pas  expliqués,  mais  seulement  marqués  pour  les 
«  sauver  de  l'oubli  ^  » 

Ce  passage  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  discussions  et 
aux  interprétations  les  plus  diverses,  non-seulement  sur  le 
nom,  mais  encore  sur  le  nombre  ^  des  maîtres  que  Clé- 

«  Slrom.,  lib.  I.  p.  32-2. 

*  Qtit'lquoH  criti(^ucs  croient  qu'il  y  en  a  sept  de  désiçnés,  comme 
^Tuerike;  d'autres  cinq  seulement,  comme  Baronius,  Valois,  etc.  Nous 
suivons  cette  dernière  opinion,  qui  nous  semble  plus  conforme  au  text* 

jfrec. 
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menl  ne  désigne  que  par  le  lieu  de  leur  naissance.  D'après 
les  conjectures  de  Baronius  *,  ces  illustres  et  saints  pei'son- 
nages  seraient  saint  Denis  de  Corinthe,  saint  Théophile 
d*Antioche,  Bardesanes  et  saint  Théophile  de  Césarée. 
Valois  substitue  aux  deux  derniers  Tatien  et  Théodote  *. 
Quant  au  dernier  indiqué,  on  croit  généralement  qu'il  s'a- 
git de  saint  Pantène,  et  il  n'y  a  guère  moyen  d'en  douter 
après  le  témoignage  formel  d'Eusèbe  ^.  Saint  Pantène  fut 
ce  maître  préféré,  qui  l'emportait  sur  tous  les  autres  par  la 
puissance  de  la  parole  {dwocusî  irpûrov) ,  et  que  Clément 
décore  du  nom  d'abeille  sicilienne,  comme  les  Grecs,  dans 
leur  admiration  pour  Xénophon,  l'avaient  appelé  l'abeille 
attique. 

Pantène,  digne  maître  d'un  tel  disciple,  était  né  peut- 
être  en  Sicile,  di>  parents  païens,  et  avait  adopté  dans  sa  jeu- 
nesse la  doctrine  du  Portique  *.  Mais  ayant  reçu  les  pre- 
miers enseignements  du  christianisme  d'un  disciple  des 
apôtres  ^,  il  quitta  l'école  de  Zenon  pour  celle  de  Jésus- 
Christ,  et  vécut  longtemps  dans  la  retraite,  livré  à  l'étude 
et  à  la  noéditation  des  saints  livres.  11  y  puisa  un  zèle  ardent 
pour  la  propagation  de  l'Évangile,  qu'il  prêcha  «dans  les 
contrées  de  l'Orient  et  jusque  dans  l'Inde  ou  Arabie  orien- 
tale •.  Après  de  nombreux  et  glorieux  travaux,  il  fut  appelé 
par  Julien,  évéque  d'Alexandrie,  à  présider  et  à  diriger 


I  Ann.  eccl.^  adannum  CLXXXV,  p.  244.  Anvers,  1600. 

*  Atmoiat.  inUb,  V  Hitiar.  eecl  Busehii,  p.  85.  Paris,  1678. 
'  HUi.  eccl.,  lib.  V,  c.  |i,  p.  143. 

*  'Anb  ^à^oifou  dr/9piii  t*v  xoiXovfitv^  2xotxcM  b/sfi^tisJOy.  (Eas. ,  Hist.,  lib.V, 
c.  z,  p.  14'2.}  Pantœnus  sloica  sectm philotophus. — Hier.  Cat.,  c.  36. — Phi- 
lippe de  Side  le  dit  p^rthagorioien  ;  mais  son  témoignage  est  ici  peu  digne 
de  foi.  V.  Guerike  :  De  schola  qtuB  Alexandrie  floruit  catech..  t.  I,  p.  4. 
Hallis  Saxonum  (1834). 

^  IlavTaîvçv  bï  {fy.oi)  tÛv  t«  70Î/i  ATtoorôxous  éo}pa/.ir'a^  v.y.r.oy.^yioOy.t.   (Phot 
Bib.  Cod.,  118,  p.  997.  Rhotomagi,  1683.) 

*  Eus.,iîtj<.  «ccl.,  lib.  V,  c.  X,  p.  \A%.  Cf.  Guerike,  \.  c. 
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l'école  des  catéchèses  de  cette  ville,  au  commencement  du 
règne  de  Commode,  vers  l'an  181  de  Jésus-Christ. 

Cette  institution  célèbre,  fondée,  dit-on,  par  saint  Marc, 
disciple  de  saint  Pierre,  dans  le  but  d'enseigner  le  caté- 
chisme aux  enfants  et  aux  catéchumènes  S  acquit  à  la  (in 
du  second  siècle  une  importance  considérable.  Alexandrie 
était  devenue  à  cette  époque,  comme  on  Ta  répété  si  sou- 
vent, le  siège  principal  de  la  science  et  de  l'érudition  grec- 
que et  barbare.  Un  musée  fondé  par  Ptolémée  Lagiis, 
agrandi  par  ses  successeurs  et  plus  tard  par  Tempereur 
Tibère,  v  existait  aux  frais  de  l'État.  Là  étaient  ensei- 
gnées  toutes  les  connaissances  humaines,  et  la  jeunesse 
avide  d'instruction  y  accourait  de  toutes  les.  provinces  de 
l'empire  comme  à  une  autre  Athènes,  pour  achever  son 
éducation  littéraire  et  scientifique.  De  cette  cité,  où  elle 
/siégeait  comme  au  centre  de  son  empire,  la  philosophie 
étendait  sa  domination  sur  la  Grèce,  TOrient  et  l'Occident, 
et  animait  de  son  esprit  toutes  les  écoles  répandues  dans 
ics  vastes  provinces  du  monde  romain*.  Cet  état  de  choses, 
qui  pouvait  retarder  le  progrès  du  christianisme,  lui  fut 
au  contraire  très-avantageux,  par  la  louable  émulation 
(ju'il  excita  dans  les  chrétiens.  Les  évoques  comprirent 
(jue  l'enseignement  élémentaire  de  la  doctrine  chrétienne 
ne  pouvait  plus  suffire  ni  pour  prémunir  les  fidèles  con- 
îre  les  savantes  erreurs  répandues  autour  d'eux,  ni  pour 
attirer,  préparer  et  gagner  à  la  foi  les  païens  bien  éle- 
vés. L'on  y  joignit  donc  d'abord  un  cours  raisonné  du 
christianisme,  puis  peu  h  peu  l'enseignement  général  des 
arts  et  des  sciences    philosophiques.   L'explication  des 


ï   Elis.,  Hist.  ecvh,  lib.  V,c.  x,p.  112.  Cf.  (Juerike,  p.  12.  ly. 
*  Cf.  J.-M.   Prat,  Histoire  de  l'éclecttime  alexandrin,  Paris;,  ISlî. 
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saintes  lettres  demeura  toujours  la  base  et  l'objet  principal 
des  études  ;  mais  on  enseigna  en  même  temps  la  gram- 
maire, la  rhétorique,  la  géométrie,  la  philosophie,  etc.  * 
Selon  Philippe  de  Side,  le  premier  directeur  de  cette  école 
chrétienne  aurait  été  Athénagore  *•  Mais  si  elle  ne  dut  pas 
à  saint  Pantène  jusqu'à  son  existence,   elle  en  reçut  du 
moins  son  affermissement  et  sa  première  réputation.  Doué 
de  grands  talents  et  muni  d'une  riche  érudition,  ce  saint 
docteur  possédait  à  un  degré  éminent  l'art  d'enseigner, 
qu'il  déployait  surtout  dans  des  leçons  ou  commentaires 
sur  l'Écriture^.  Pour  attirer  plus  facilement  les  philosophes 
et  les  païens  instruits  au  christianisme,  aussi  bien  que  pour 
défendre  l'intégrité  et  la  pureté  de  la  foi  contre  les  Gnos- 
tiques,  il  étudia  à  fond  leurs  systèmes  et  fit  de  la  science 
profane  une  sorte  d'introduction  à  la  science  sacrée.  Cette 
méthode,  adoptée  par  Clément  et  par  ses  successeurs, 
réussit  à  saint  Pantène  ;  il  eut  le  bonheur  de  convertir  un 
grand  nombre  de  païens  à  Jésus-Christ,  et  Origène  s'au- 
torisa plus  tard  de  ses  succès  et  de  son  exemple,  pour  se 
justifier  des  accusations  de  quelques  chrétiens  qui  blâmaient 
en  lui  l'étude  et  l'usage  qu'il  faisait  des  sciences  profanes 
dans  son  enseignement.    «  M' étant  livré  tout  entier,  dit-il, 
t  à  l'étude  de  la  parole  de  Dieu,  et  voyant  qu'attirés  par 
«  la  réputation  de  jour  en  jour  croissante  de  mon  érudi- 
•  tion,  les  hérétiques,  les  hommes  versés  dans  la  littérature 
t  grecque,  et  principalement  les  philosophes,  accouraient 
«  en  foule  pour  m' entendre,  je  me  déterminai  à  étudier  les 
€  doctrines  hérétiques  et  les  systèmes  par  lesquels  les  phi- 

1  Guerike,  p.  104  et  199;  Mœhler,  PatroL,  t.  Il,  p.  9  et  199. 

Dhsert.  m  Iren.,  p.  488.  Oxod.,  1689.) 

3  Httjus  (PanUsnt)  multi  insanctam  Scripturam  exitant  commentarii .  (Hier. 
Cat.)  —  Il  n'en  reste  aujourd'hui  que  quelques  fragments  recueillis  par 
Kouib.  [Reliq.'Sac,  I,  339-343.) 
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«  losophes  se  glorifient  d'atteindre  la  vérité.  En  cela  je 
«  n'ai  fait  que  suivre  l'exemple  de  Pantène,  qui,  par  la 
«  connaissance  approfondie  qu'il  avait  de  ces  matières,  se 
te  rendit  utile  à  un  grand  nombre  d'auditeurs  ;  Texemple 
«  d'Héraclas,  aujourd'hui  prêtre  de  cette  Église  d'Alexan- 
«  drie,  lequel  suivait  depuis  cinq  ans  les  cours  d^un  philo- 
tc  soplie,  lorsque  je  commençai  moi-n)ême  à  en  entendre 
■  les  leçons*.   » 

Ce  fut  par  ces  qualités  que  saint  Pantène  s'acquit  la 
confiance  et  l'admiration  de  Clément,  son  plus  illusb^  dis- 
ciple, et  bientôt  son  collègue  et  son  successeur.  Celui-ci  se 
forma  peu  à  peu  sous  la  direction  d'un  maître  si  habile,  et 
acquit  ces  trésors  de  science  sacrée  qui,  s' unissant  en  lui  à 
toutes  les  ressources  de  l'érudition  profane,  devaient  en 
faire  un  puissant  propagateur  de  l'Évangile  et  radnoiration 
du  monde  chrétien.  11  fut  ordonné  prêtre  de  TÉglise 
d'Alexandrie,  et  vers  l'an  189,  l'évêque  Démétrius  l'adjoi- 
gnit à  saint  Pantène  pour  diriger  l'école  des  catéchèses*. 
C'est  à  dater  de  ce  moment  qu'il  commença  à  briller 
comme  docteur  et  comme  écrivain.  Ses  vertus^,  son  éru- 
dition immense,  sa  connaissance  des  moindi'es  détails  de 
la  littérature  grecque^,  son  éducation  philosophique  et 
son  éloquence  entraînante  ^  lui  méritèrent  l'admiration  et 


1  Eus.,  Hisi.  eccL,  lib.  Vf,  c.  xix,  p.  179. 

*  Ouerike,  Ibid.,  p.  31.— Cf.  Ceillier,  Histoire  des  autmn  êccUi,^  t.  Il, 
c.  XXVI,  p.  243.  Pans,  1730.— Mœhler,  PatroL,  t.  II,  p.  18. 

>  'Kv^pdç  hv.pirou  nxï  ^oxfjxou.  (Alexand.  Hierosol.  Episi.  apud  Bti$.  Hist. 
fcc,  1.  VI,  c.  Il,  p.  172.) 

fi9y/,9Vi  w;  èiiyot  xcr.yx.  rr^O  tw  ixpb  ajroh.  (Cvril.  Alex,  cont .  JuH.f  lib.  VU, 
p.  231.  Paris,  1638.' 

*  Clemens  Aîexandrhius^  ecdesiœ  presbyter,  meo  judicio,  omnium  erudttis- 
simus,  octo  scripsit  Stromatum  libros. . .  Quid  in  illis  Ubris  indoctunij  imo  quid 
non  e  medio philosophie  tsi?  (Hier.,  Ep.  ^<3,a(2  Magnum.) — Cf.  VExhorlation 
a^uv  Gentils  de  Clément,  et  particulièrement  la  péroraison  ;  Fabr.  BibUolh. 
qrmc,  lib.  V,  c.  i,  p.  103.  Hamburgi,  17Î3. 
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le  respect  des  païens  eux-mêmes  ;  ils  le  goûtèrent,  suivirent 
ses  leçons  et  se  convertirent  en  grand  nombre.  Ses  disci- 
ples les  plus  célèbres  furent  Origène,  qui  lui  succéda,  et 
saint  Alexandre,  d'abord  évêque  de  Flaviade  en  Cappa- 
doce,  d'où  il  passa  sur  le  siège  de  Jérusalem  *. 

Clément  remplissait  depuis  plus  de  douze  ans  les  fonc- 
tions de  catéchiste  à  Alexandrie,  lorsque  sous  Septime 
Sévère,  en  203,  une  nouvelle  persécution  éclata  contre  les 
chrétiens  et  vint  chercher  des  victimes  dans  cette  Ville  *• 
La  renommée  de  notre  saint  docteur,  les  conversions  qu'il 
faisait  par  ses  écrits  et  par  ses  leçons  publiques  durent  né* 
cessairement  le  désigner  un  des  premiers  h  la  haine  et  aux 
poursuites  des  persécuteurs.  Comme  il  avait  pour  maxime 
qu'un  chrétien,  suivant  le  conseil  de  Jésus-Christ,  ne  doit 
pas  exposer  sa  vie  au  danger  ^,  il  interrompit  ses  fonctions 
et  s'éloigna  d'Alexandrie  *.  Saint  Pantène  qui  vivait  en- 
core, puisque,  selon  saint  Jérôme,  il  fleurit  sous  Sévère  et 
Caracalla  ^,  avait  aussi  quitté  cette  ville  ;  de  sorte  que  le 
jeune  Origène,  âgé  seulement  de  dix-huit  ans,  demeura 
seul  pour  continuer  l'enseignement  du  Didascalée  ^.  Il  n'est 
pas  facile  de  dire  dans  quelle  contrée  se  réfugia  Clément. 
On  croit  que  ce  fut  à  Flaviade,  dont  Alexandre,  son  disci- 
ple, était  évêque  '^.  11  y  resta  probablement  jusqu'à  l'année 
209,  où  Alexandre  fut  nommé  coadjuteur  du  vénérable 
Narcisse,  évêque  de  Jérusalem.  Clément  suivit  son  ami,  et, 
toujours  dévoré  du  zèle  de  l'apostolat,  il  ouvrit  dans  cette 


I  Eus.,  Hist.  eccl.t  lib.  VI,  c.  xiv,  p.  175  sq. 

t  Id.,ibid.,  lib    VI,  c.  i,  p.  163. 

»  S<rom.,IV,  IV,  10.  p.  571;  VII,  11,  p    871 . 

*  Eus  ,  Hist    eccL,  lib.  VI,  c.  m,  p.  165. 

s  Docuitsuh  Swero  et  Caracalla.  Catal.,  c.  38. 

•  Kua.,  Ihid.,  lib.  VI,  c.  ni,  p.  lOô. 
f  Mœhler,  Pa«roï.,  t.  IF,  p.  19. 
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ville  si  riche  de  souvenirs  un  cours  d'enseignement  chré- 
tien. Plus  tard  Origène  cherchant  aux  pieds  du  Calvaire  un 
abri  contre  les  persécutions  qui  le  chassaient,  lui  aussi, 
d'Alexandrie,  devait  comme  son  maître  donner  des  leçons 
dans  la  ville  sainte,  et  saint  Pamphyle  y  fonder  une  des 
premières  bibliothèques  chrétiennes.  La  parole  de  Clément 
ne  fut  pas  moins  féconde  à  Jérusalem  qu'à  Alexandrie.  Il 
édifia  et  confirma  les  fidèles  dans  la  foi,  dont  il  étendit  le 
domaine  par  de  nouvelles  conquêtes.*  Eusèbe  nous  en  a 
conservé  un  éclatant  témoignage.  Dans  une  lettre  de  re- 
commandation que  saint  Alexandre  donna  à  son  ancien 
maître,  en  le  députant  aux  fidèles  d'Antioche  pour  les  féli- 
citer sur  l'élection  de  saint  Asclépiade,  leur  nouvel  évêque, 
il  dit  en  terminant  :  «  Je  vous  envoie  cette  lettre,  vénéra- 
«  blés  frères,  par  le  saint  prêtre  Clément,  homme  ver- 
«  tueux  et  digne  de  confiance,  qui  vous  est  déjà  connu  et 
•  que  vous  apprendrez  à  mieux  connaître  encore.  Tant 
«  que  les  décrets  de  la  providence  de  Dieu  ont  permis 
«r  qu'il  habitat  parmi  nous,  il  a  non-seulement  affermi 
<t  l'Église,  il  l'a  encore  étendue  ^» 

Cette  lettre  fut  écrite  l'an  211.  Depuis  ce  moment  il 
n'est  plus  question  de  Clément  dans  l'histoire  ecclésiastique. 
Se  fixa-t-il  à  Antioche,  retourna-t-il  auprès  de  son  ami  à 
Jérusalem,  ou  vint-il  prendre  de  nouveau  la  direction  de 
l'école  d'Alexandrie,  nous  l'ignorons  complètement.  Ce- 
pendant il  est  à  croire  qu'il  prit  ce  dernier  parti  et  qu'il 
voulut  mourir  sur  le  théâtre  de  ses  premiers  et  plus  glo- 
rieux travaux  *.  L'année  de  sa  mort  n'est  pas  moins  in- 
certaine 3. 


*  Eue.,  Ilisi.  eccl.,  lib.  VI,  c.  xi,  p.  17i. 
1  Cf.  Guerike,  î.  c,  p.  35. 

'  Dupin  et  Ltuinmerle  font  mourir  en  *2-20,  Guorike  en  il3,  D.  Uemy. 
I).  Ceillier  et  Mœhlcr,  en  -il". 


LIVRE  I.  61 

C'est  là  tout  ce  que  nous  savons  de  la  vie  de  ce  grand 
homme,  Tune  des  plus  brillantes  gloires  de  l'Église  catho- 
lique. Les  premiers  Pères,  surtout  ceux  d'Orient,  lui  donnent 
le  titre  de  saint,  et  le  Martyrologe  d'Usuard  place  sa  fête 
au  4  décembre  ;  mais  son  nom  n'a  pas  été  inséré  dans  le 
Martyrologe  romain  ^. 

Eusèbe,  saint  Jérôme,  Photius  et  Nicéphore  donnent  la 
liste  des  nombreux  ouvrages  de  Clément  d'Alexandrie. 
Ici  encore  nous  avons  à  déplorer  des  pertes  considérables; 
mais  le  petit  nombre  des  écrits  qui  nous  restent  suffisent 
pour  perpétuer  la  gloire  de  notre  saint  docteur,  et  nous 
autorisent  à  lui  donner  le  titre  d'apôtre  de  la  science  chré- 
tienne. 


I  Les  motifs  de  cette  non  insertion  sont  déveIopp<$s  dans  une  lettre  de 
Benoit  XIV  h  Jean  V  de  Portugal,  dont  nous  parlerons  h  la  fin  de  cette 
étude. 


rHAPITRE    V 


Les  ouvrages  de  Clément*  peuvent  se  partager  en  trois 
catégories  :  Ceux  qui  nous  sont  parvenus  intégralement  ; 
ceux  dont  nous  ne  possédons  que  des  fragments  plus  ou 
moins  considérables,  et  ceux  enfin  dont  il  ne  nous  reste  que 
les  titres. 

Parmi  les  ouvrages  qui  nous  sont  parvenus  intégrale- 
ment, Ton  doit  mettre  au  premier  rang  Y  Exhortation  aux 
(ieniih,  le  Pédagogue  et  l(»s  Stromates.  Clément,  comrfe 
nous  Pavons  dit,  s'occupait  principalement  de  la  conver- 
sion (les  païens.  Or  ce  que  l(\s  livres  saints  étaient  aux 
juifs,  la  philosophie  le  devenait  pour  les  païens  instruits, 
et  quiconque  les  approchait  de  ce  côté  pouvait  espérer  de 
triompher  de  leur  ciour  et  d'emporter  leur  conviction.  Clé- 
ment se  |)roposa  donc  de  démontrer  l'harmonie  qui  existe 
entn»  le  christianisme  et  la  vrai(^  philosophie  et  d'écarter 
par  là  toutes  les  objections  (nie  soulevait  contre  lui  la 
science  grecciue.  Nous  trouvons  ce  projet  développé  dans 
ces  trois  prcmic^rs  ouvrages,  qui  forment  ensemble,  suivant 


i  Cf.  Fttbr.  nihliolh.  (jrspc  1.  V,  c.  i,  p.  108-115. -Aug.  Ferd.  Doehno, 
/><•  y/'/i-it,  Clem.  Aiox.,  [».C8-7"1. — Hiij?"  I.«*minpr,  Clcm.  Alex.,  Det^yw 
docirinn,  p.  5-11. 
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8a  propre  remarque*,  un  tout  complet,  une  introduction 
philosophique  à  la  science  du  christianisme.  V Exhortation 
aux  Gentils  {loyo^  i:porptTvuiy.6ç)  a  pour  but  de  démontrer 
que  le  paganisme  est  contraire  à  la  raison.  Son  authenticité 
est  incontestable  et  suffisamment  attestée  par  l'histoire  et 
par  Clément  lui-même  *.  Soi>  but  fait  voir  clairement  qu'il 
a  précédé  les  deux  autres,  et  Photius  en  fait  aussi  la  remar- 
que, de  sorte,  dit  Mœhler,  qu'il  a  dû  être  écrit  et  publié 
avant  la  fin  du  ii*  siècle,  probablement  entre  les  années 
190  et  19/i.  Clément  y  prouve  d'abord  avec  un  grand 
luxe  d'érudition  que  la  religion  païenne,  ses  oracles,  sa 
théogonie  sont  autant  d'inventions  et  de  supercheries.  Il 
soulève  le  voile  qui  couvre  les  mystères  grecs,  auxquels  il 
avait  été  lui-même  initié,  et  montre  que  cette  initiation 
n'apprenait  rien  de  nouveau  ou  plutôt  rien  qui  ne  fû^ 
scandaleux  et  immoral.  Quant  à  la  philosophie  et  aux 
lettres.  Clément  reconnaît  qu'on  y  trouve  de  bonnes  et 
d'excellentes  choses  qu'il  attribue  au  Verbe.  Mais  les  phi- 
losophes et  les  poètes  ont  mêlé  beaucoup  d'alliage  à  l'or 
pur  de  la  vérité.  Ils  se  montrent  souvent  en  contradiction 
entre  eux  et  avec  eux-mêmes.  Or  comme  tout  ce  qu'ils  ont 
dit  de  bien  se  rencontre  aussi  dans  les  écrits  des  prophètes, 
lesquels,  inspirés  qu'ils  étaient  de  Dieu,  sont  tous  par- 
faitement d'accord  entre  eux.  Clément  s'autorise  de  ce 
fait  pour  engager  vivement  les  philosophes  à  adopter  la 
foi  chrétienne.  Il  dépeint  avec  une  grande  force  la  vraie 
différence  entre  le  christianisme  et  le  paganisme  ;  les  bé- 
nédictions qui  accompagnent  l'un  et  les  suites  malheu- 
reuses de  l'autre;  la  déraison  du  culte  des  idoles,  qui  ravale 

îî'j*v  :?v'>i9îv,  îTtrcTO!  7T«(«3V/>*y5iv,  lîrl  7Tc?7fv  sV.^Wâ»xwv.  —Cf.  Cohort.  ad  Gentea, 
in  fin. 

5  Strom.  Vil,  4,  p.  841. 
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rbcinme  w^iËSéca»'  iwBt  éf  b  bê^«^.  et  la  subliiiBté  de  h 
foi  cfarêtini^.  qs  rtfve  ks  bîMcaMs  jusqu'à  Diea.  t  Vous 
qui  crr>y«  aax  s]Kksk>»Sw  s'êcne4-a  avec  ud  sajnt  eo- 
tboasûâroe.  qui  por-t%  de^  «mnlettes  et  qui  vous  in^ei 
soos  b  pn>lectioQ  de  îonuiles  miLgîqiies,  vous  ne  vaula 
pas  vous  reiétir  du  \etbt  divin,  du  Sauveur...  Et  toi 
auàâ.  vénérable  AmphîiMi.  quille  la  Tbèbes,  et  Wens 
auprès  de  nous:  abandoune  b  divination  et  la  folie  des 
bacchanales  et  laisï^Moi  conduire  à  b  vérité.  Vois,  je  te 
donne  le  bâton  pour  qu'il  le  sen  e  d'appui.  Hàte-toi  d'a^ 
courir,  Tiré^âas.  crois.  *^l  lu  recouvrefas  b  vue.  Jésas- 
Christ  brille  d'un  éc  al  plus  vif  que  le  soleil,  et  cet  éclat 
rou\Te  l»^  yeux  des  aveugles,  » 
I^  commencement  et  la  dernière  moitié  de  cet  ouvrage, 
dit  Mœhler,  sont  écrits  avec  une  sensibilité  bien  faite  pour 
attirer  les  cœurs  par  Fenthousiasme,  tandis  que  le  poids 
de  la  science  avec  laquelle  le  paganisme  est  combattu  ne 
pouvait  guère  manquer  de  faire  sur  les  esprits  une  impres- 
sion profonde  et  victorieuse  \ 

Le  second  ouvrage  de  Clément,  intitulé  le  Précepteur 
(Uaioxytùyôç)  OU  le  Conducteur  dans  le  chemin  du  salut,  est 
destiné  à  ceux  qui,  ayant  déjà  acquis  la  foi,  doivent  être 
formés  à  la  pratique  de  la  vie  chrétienne.  Clément  en  parle 
en  ces  termes,  au  sixième  livre  des  Slromates  .•  i  Le  Pé- 
fl  dagoguc^  que  nous  avons  divisé  en  trois  livres ,  traite 

•  de  l'éducation  et  de  Tinstitution  des  mœurs  depuis  Ten- 

•  fance,  c*èst^à-dire  qu'il  trace  les  règles  de  la  vie  qui  de 
«  la  catéchèse  se  développe  par  la  foi,  et  que,  par  la  pra- 
«  tique  de  la  vertu,  il  prépare  à  recevoir  la  science  gno- 
«  stique  l'âme  de  ceux  qui  sont  inscrits  au  nombre  des 

i  Cf.   Mo'hler,  Pairol..  t.  II,  p.  25-26. 
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«  hommes  parfaits  ^  »  Après  avoir  excité,  dans  son  Eœ^ 
hortation,  au  désir  et  à  la  recherche  effective  d'une  vie 
vertueuse  en  ce  monde  et  heureuse  dans  l'autre,  Clément 
expose  dans  son  Pédagogue  les  motifs  qu'ont  les  hommes 
de  travailler  à  l'amélioration  de  leur  âme.  Il  place  devant 
leurs  yeux  l'idéal  moral  qu'ils  doivent  s'efforcer  d'imiter, 
idéal  contre  lequel  vient  se  briser  la  force  des  inclinations 
corrompues,  et  duquel   l'esprit  malade  doit  recevoir  la 
santé  et  les  forces.  Cet  idéal  n'est  point  une  conception 
abstraite  :  c'est  une  réalité  vivante.  Dieu  et  homme  tout 
ensemble,  à  la  fois  modèle,  médecin  et  précepteur  de 
l'âme,  en  un  mot  Jésus-Christ.  Jésus-Christ,  le  divin  pé- 
dagogue, se  présente  donc  à  nous  pour  faire  notre  éduca- 
tion :  modèle,  il  est  sans  tache,  il  est  absolument  impec- 
cable et  affranchi  des  alternatives  des  passions;  médecin, 
il  remet  nos  péchés  comme  Dieu,  et  comme  homme  il  nous 
apprend  à  n'en  plus  commettre;  précepteur,  son  éducation 
est  pour  tous,  quels  que  soient  le  sexe,  l'âge  ou  le  degré  de 
développement  spirituel.  Elle  s'étend  aussi  à  tous  les  temps, 
à  tous  les  siècles.  Jésus-Christ  est  ainsi  le  précepteur  uni- 
versel et  le  maître  unique  du  genre  humain  :  dans  l'Ancien 
Testament  il  a  parlé  par  Moïse  et  les  prophètes;  dans  le 
Nouveau  Testament,  par  lui-même,  quand  il  a  apparu  aux 
hommes  pour  leur  tracer  le  véritable  chemin  de  la  vertu. 
On  peut  même  dire  que  c'est  lui  qui  a  instruit  les  gentils 
par  la  philosophie,  car  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  vrai 
dans  la  philosophie  vient  de  ce  divin  précepteur  et  ne  peut 
venir  que  de  lui. 

Ainsi  le  devoir,  la  règle  des  mœurs  s'identifient  avec  l'en- 
seignement et  la  vie  de  Jésus-Christ.  La  vie  du  chrétien 

I   Strom .  VI,  I . 
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doit  être  une  suite  non  interi'ompue  d'actions  dignes  d'une 
âme  qui  porte  en  elle-même  l'image  spirituelle  du  Verbe. 
Après  avoir  ainsi  établi,  dans  le  premier  livre,  roriginef 
la  nature  et  la  règle  générale  du  devoir,  Clément,  dans 
les  deux  livres  suivants,  passe  aux  règles  particulières  d'a- 
près lesquelles  les  actions  d'un  chrétien  doivent  être  diri- 
gées tant  dans  la  vie  publique  que  dans  la  vie  privée.  Les 
devoirs  qu'il  prescrit  dans  le  choix  et  l'usage  des  aliments, 
des  boissons,  des  vêtements,  du  mariage,  dans  la  célébra- 
tion des  fêtes,  dans  les  fonctions  sociales,  lui  fournissent 
l'occasion  de  présenter,  comme  opposition,  le  tableau  des 
mœurs  païennes.  On  trouve  là  des  détails  aussi  tristes 
qu'instructifs  sur  la  corruption  effrayante  à  laquelle  le 
christianisme  vint  arracher  le  monde  païen. 

Le  Pédagogue  se  termine  par  deux  hymnes  en  rhonneur 
de  Jésus-Christ.  Le  premier,  suivant  l'illustre  auteur  de  la 
Défense  de  la  foi  de  Nicée^  serait  l'un  de  ces  cantiques  sa- 
crés que  chantaient  dans  leurs  réunions  les  chrétiens  de  la 
primitive  Église.  Ltemmer  et  quelques  autres  critiques 
regardent  comme  plus  probable  l'opinion  qui  l'attribue  en 
propre  à  Clément  ^ . 

'  Mœhler  remarque  que  le  Pédagogue  est  moins  parfait, 
sous  le  rapport  de  la  composition  littéraire,  que  l'JBarAor- 
taiion.  Il  reproche  à  l'auteur  de  frivoles  jeux  d'esprit,  des 
développements  lourds,  des  transitions  brusques,  une  mé- 
thode peu  régulière.  Mais  ces  défauts,  s'ils  existent,  sont 
bien  compensés  par  les  qualités  que  Clément  déploie  dans 
cette  composition  comme  dans  tous  ses  ouvrages,  et  que 
Mœhler  s'empresse  lui-môme  de  reconnaître.  Ce  savant 
critique  rend  hommage  au  riche  talent  et  à  Tesprit  profon- 

*  Cf.  PoUor.,  Clem,  Alex.  Op.,  p.  312.  —  U^mmer,  CAfm,  A\ex.,   De 
Kùfj»  docirina,  p.  7. 
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dément  chrétien  de  l'auteur  du  Pédagogue  :  «  Si  plusieui's 
des  règles  qu'il  prescrit,  dit-il,  nous  paraissent  aujour- 
d'hui minutieuses  et  même  inconvenantes,  nous  ne  devons 
pas  "oublier  que  toutes  choses  sont  bien  changées  depuis 
son  temps.  La  puissance  du  paganisme  ne  consistait  pas 
alors  en  de  vains  rêves  mythologiques,  mais  dans  la  vie 
pratique  où  elle  s'était  incarnée.  La  vie  païenne,  avec  ses 
mœurs  et  ses  coutumes,  était  le  plus  formidable  adversaire 
du  christianisme.  Il  fallait  briser  cette  puissance,  et,  mal- 
gré toute  la  résistance  qu'y  opposait  la  direction  prise  par 
le  monde,  il  fallait  appliquer  le  principe  du  christianisme 
à  l'ennoblissement  de  la  vie  publique  et  privée,  entreprise 
non  moins  difficile  que  celle  de  détruire  le  charme  qui  atta- 
chait les  hommes  au  culte  des  divinités  du  paganisme.  Le 
genre  humain,  régénéré  par  le  christianisme,  avait  de 
nouveau  besoin  de  lisières  pour  apprendre  à  se  mouvoir, 
d'après  les  règles  de  l'Évangile,  dans  un  monde  qui  ne 
possédait  plus  d'échelle  pour  mesurer  la  vertu  *.  » 

Les  Slromates  ou  Tapisseries  sont  le  troisième  ouvrage 
qui  complète  l'enseignement  par  lequel  Clément  s'était  pro- 
posé d'élever  l'homme  à  la  perfection  du  christianisme. 
Cet  ouvragé,  divisé  en  huit  livres,  est  sans  contredit  ce  qui 
a  paru  de  plus  important  dans  les  lettres  chrétiennes  au 
II'  siècle.  Le  titre  *,  en  apparence  singulier,  n'est  pour- 
tant pas  nouveau,  et  Eusèbe  remarque  que  Plutarque 
l'avait  choisi  avant  Clément  pour  l'un  de  ses  écrits.  Clé- 
ment explique  ainsi  le  motif  qu'il  a  eu  de  donner  ce  titre  à 
son  ouvrage,  t  Ces  livres,    dit-il,  renferment  la  vérité 


«  Pairol.,  t.  II,  p.  30. 

s  Voici  quel  en  est  le  titre  complet  d'après  Photius  ;  Thou  ^ïoiÇtov  RXv;- 
,«£vT5i  TTpsvojzipo'j  ÂXtÇxvipttUi  T'itv  xarà  rr,'j  à.\r,9^  oùo99fl%y  rvôiarixwv  bitofjivrr 
'jL'J^wj  ixp^fixTiU.  Mais  Clément  l'appelle  lui-même  en  abrégé  Irpou^rsXf. 
—Cf.  Eus.,  Hist.  eccl,  VI,  1.3. 
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a  (chrétienne)  mêlée  aux  doctrines  de  la  philosophie  on 
v  plutôt  couverte  et  cachée  par  elles,  comme  le  noyau  est 
«  caché  sous  l'écorce  de  la  noix*.  »  Il  avoue  n'avoir  suivi 
aucune  liaison  naturelle  dans  l'exposition  de  ses  pensées  et 
avoir  caché  le  fond  sous  l'ambiguïté  de  la  forme,  afin 
d'empêcher  l'abus  que  des  lecteurs  imprudents  ou  iiTéflé- 
chis  pourraient  faire  de  la  doctrine  chrétienne.  «  Comme  il 
«  pourrait  arriver,  dit-il,  que  bien  des  personnes  fissent. 
«  sans  prudence  et, sans  réflexion,  leur  lecture  habituelle 
«  de  ces  livres,  je  les  ai  avec  intention  enveloppés  d'im 
«  tissu  bigarré,  où  lés  pensées  se  succèdent  sans  liaison 
«  naturelle  et  où  les  expressions  indiquent  et  désignent 
«  autre  chose  que  le  contenu  du  discours*.  C'est  pour- 
«  quoi,  ajoute-t-il  encore,  ce  livre  ne  doit  pas  être  coni- 
«  paré  à  un  jardin  dessiné  avec  art  et  entretenu  avec  soin, 
«  mais  à  un  verger  touffu  et  ombragé,  où  des  arbres  frui- 
«  tiers  sont  placés  au  hasard  parmi  les  arbres  stériles, 
«  afin  qu'ils  demeurent  cachés  à  ceux  qui  seraient  tentés 
«  d'en  dérober  les  fruits.  C'est  pour  cette  raison  que  je 
«  n'ai  pas  mis  d'ordre  dans  mon  écrit  et  que  je  n'ai  pas 
«  employé  un  langage  fleuri,  car  j'ai  voulu  que  le  lecteur 
«  mît  en  usage  son  application  et  sa  perspicacité  ^.  • 

Ainsi  qu'il  l'annonce,  Clément  traite  dans  cet  ouvrage 
d'une  foule  d'objets.  Il  s'y  étend  sur  tous  les  événements 
remarquables  de  son  époque  et  y  présente  le  tableau  le 
plus  intéressant  de  la  société  en  nous  traçant  la  position 
réciproque  des  chrétiens  et  des  gentils,  des  catholiques  et 
des  hérétiques,  et  des  catholiques  entre  eux.  11  défend  le 
christianisme  contre  les  païens,  l'Église  contre  les  héréti- 

*  Strom.  7,  1,  p.  320. 
»  Ibùl.  IK.  2,  p.  565. 
'/iici.  VU,  IH,  p.  901  s^. 


LIVRE  I.  G'J 

quos,  et  trace  aux  catholiques  la  direction  qu'ils  doivent 
suivre  pour  assurer  au  dedans  comme  au  dehors  le  triom- 
phe et  les  progrès  de  leur  foi.  II  est  ainsi  amené  à  traiter 
des  rapports  de  la  philosophie  avec  l'Évangile,  de  la  foi 
avec  la  science,  et  de  la  différence  entre  la  vraie  science  et 
la  gnose  hérétique.  Dans  ce  plan  qui  embrassait  le  domaine 
entier  des  lettres  divines  et  humaines,  le  docteur  alexandrin 
déploie  une  érudition  dont  on  ne  trouve  peut-être  ni  avant 
ni  après  lui  un  second  exemple  dans  l'Église.  Il  cite  plus 
de  trois  cents  auteurs  tant  sacrés  que  profanes,  dont  plu- 
sieurs ne  nous  sont  connus  que  par  son  témoignage  ;  de 
sorte  que,  suivant  la  remarque  de  Sylburgius,  si  tous  les 
monuments  de  la  littérature  grecque  avaient  été  détruits, 
Clément  suffirait  à  lui  seul  pour  nous  en  faire  connaître  le 
nombre  et  l'importance  ^. 

Nonobstant  la  multitude  d'objets  dont  il  est  question 
dans  cet  ouvrage,  une  seule  pensée. les  unit  tous  :  c'est 
de  montrer  que  la  doctrine  chrétienne,  ou,  pour  mieux  dire, 
la  doctrine  catholique  est  la  seule  véritable,  et  que  la  sa- 
gesse de  l'Évangile  surpasse  toute  sagesse.  Voilà  pourquoi 
Clément  décrit  avec  tant  de  détails  tout  ce  qui  se  rapporte 
à  la  science  profane  et  à  la  gnose  hérétique,  les  place  en 
regard  de  la  science  de  l'Église,  prouve  ainsi  la  supériorité 
de  cette  dernière  sur  les  autres,  et  cela  non-seulement 


*  <Prxter  iheologicas  dUpulaliones^  iam  varius  isl  hic  scriptorf  ut  noniinmt" 
rito  Plutarchus  et  Athenœus  christianus  appeUari  qtieat  :  atquc  adeo  illorum 
ipsorum  bucuHs  passim  hoc  arvum  iuum  exaravit ,  aut  saltem  ex  iisdem^  ex 
quitus  illi  fontibus,  pleraque  petivit  omnia.  Quamobrem  ut  Theodorun  Gasa 
êuperiori  secuîo  interrogatus  si  cmnes  scriptores  Grseci  periissent  quonam  uno 
fuperstite  cognosci  posstt  Grxcix  veteris  eruditio,  Plutnrchum  nominavit  :  ita 
sfi  et  Plutarchus  et  Athenxus  intercidissent,  ex  uno  Clémente  nostro  intelligi 
posset,  quam  multa  et  quam  varia  Grsci  reliquerint  ingenii  iui  monumenta. 
Sam  trecentis  pîures  a  Clémente  citantur  atictores  tam  sacri  quam  profani  : 
quorum  mulH  ne  nomine  quidem  hucusque  fuere  cogniti,  »  (Sjrlburg.  Èpist, 
a.  1594,  ad  acad,  Marburgensis  doctores  scripta  ;  apud  Potter.  p.  1038.) 
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dans  l'ensemble  des  principes,  mais  encore  et  spécialement 
sur  les  points  oii  la  philosophie  et  la  gnose  hérétique  pré- 
tendaient mériter  la  préférence.  Cet  ouvrage  répondait 
donc  parfaitement  aux  besoins  de  l'époque,  et  Ton  conçoit 
que  plusieurs  Pères  n'aient  cru  pouvoir  louer  plus  digne- 
ment son  auteur  qu'en  lui  donnant  le  surnom  de  «Sfromo- 
lien  *. 

A  la  fin  du  septième  livre,  Clément  annonce  une  suite, 
mais  dans  laquelle  il  se  propose  d'adopter  une  méthode 
différente.  Aussi  Eusèbe,  saint  Jérôme,  RufTm  et  Photius 
parlent-ils  d'un  huitième  livre  des  Stromaies,  Celui  que 
nous  possédons  sous  ce  titre  n'a,  pour  ainsi  dire,  rien  de 
commun  avec  les  sept  livres  qui  précèdent  ;  il  y  est  i 
peine  question  de  sujets  théologiques,  et  après  une  courte 
introduction,  l'auteur  n'y  traite  que  de  logique  et  de  diale^^- 
tique.  Photius  témoigne  que  le  commencement  de  ce  livre 
variait  selon  les  divers  exemplaires  qu'il  avait  sous  les 
yeux,  et  qu'il  contenait  en  outre  plusieurs  erreurs  dogma- 
tiques dont  le  livre  qui  nous  reste  n'offre  aucune  trace*. 
Ces  motifs  et  quelques  autres  ont  fait  révoquer  en  doute  son 
authenticité.  Le  Nourry  et  Doehne  soutiennent  qu'il  n'ap- 
partient pas  à  Clément  ^.  Au  contraire,  Fabricius,  Mœhler 
et  Lœmmer  *,  tout  en  accordant  que  le  huitième  livre  que 
nous  possédons  aujourd'hui  nç  nous  est  pas  parvenu  inté- 
gralement, le  regardent  cependant  comme  authentique. 
Cette  seconde  opinion  nous  semble  la  plus  probable.  Car, 
bien  que  ce  dernier  livre  ne  se  rattache  pas  à  ceux  qui  le 
précèdent  par  les  questions  qu'il  traite,  il  se  rapporte  néan- 


"(  Phot.  BihlxotK,  cod.  III. 

3  Le  Nourry,  p.  893,  1289  et  1308;  —  Dœhne,  p.  71. 
*  Fabr.  BihUoth,  grmc,,  1.  V,  p.  102  sq.  ;  —  Mœiber,  Jt^air,,  t.  II ,  p.  35 
—  Lœmtner,  p.  9. 
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moins  au  but  général  que  s'était  proposé  Clément,  de  ré- 
veiller dans  les  chrétiens  le  goût  des  études  philosophiques 
et  littéraires,  afin  de  leur  faire  acquérir  en  tous  les  genres 
la  supériorité  sur  les  païens. 

Comme  nous  l'avons  remarqué  déjà,  ces  trois  ouvrages 
de  Clément  d'Alexandrie  s'enchaînent  par  un  lien  très- 
étroit  et  tendent  à  une  même  fin  :  mener  par  la  raison  les 
païens  à  la  foi  et  de  la  foi  les  élever  par  la  science  à  la  per- 
fection du  christianisme.  Us  répondaient  aux  trois  degrés 
par  lesquels  passaient  les  catéchumènes  avant  d'être  admis 
au  nombre  des  parfaits  chrétiens,  t  Les  chrétiens,  dit  Ori- 
gène  ^  examinent  autant  qu'ils  le  peuvent  le  cceur  de  ceux 
qui  veulent  être  du  nombre  de  leurs  disciples,  et  ils  leur 
font  en  particulier  diverses  exhortations  pour  les  fortifier 
dans  le  dessein  de  bien  vivre  avant  de  les  recevoir  dans 
leurs  assemblées.  Enfin  ils  les  y  reçoivent  quand  ils  les 
voient  dans  l'état  où  ils  les  désirent  et  ils  en  font  un  ordre 
à  part,  car  ils  en  ont  deux  différents  parmi  eux  :  l'un  des 
initiés,  qui  ne  le  sont  que  depuis  peu  et  qui  n'ont  pas  encore 
reçu  le  symbole  de  leur  purification  (le  baptême)  ;  T  autre 
des  personnes  qui  ont  donné  toutes  les  preuves  possibles 
de  n'abandonner  jamais  la  profession  du  christianisme.  » 

Ces  épreuves  successives  du  catéchuménat  et  de  l'initia- 
tion aux  mystères  chrétiens,  exigées  par  la  prudence, 
offraient  de  plus  aux  Grecs  une  grande  ressemblance  avec 
la  méthode  d'enseignement  de  Pythagore  et  des  anciens 
philosophes.  Elles  devaient  donc  paraître  naturelles  aux 
païens  et  les  intéresser  vivenient  *. 

<  Adv.  Cels.  I.  III,  col.  163,  édit.  Miçnc. 

s  c  Tria  hujus  démentis  scripta^  dit  tabricius,  ProtrepHcum^  Psdagoùum 
et  Stromateon  Ubros,  Daniel  H einsius  pulchre  ohservavit  referre  veterum  mys- 
tagogorum  ac  fhilosophorum  très  gradus ,  y.nonùO%faiy ,  //Û3;o(v  ac  denique 
iTto-nrUxv,  In  Protreptico  enim  Clementem  primo  veluti  purgare  futures  chris- 
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Nous  possédons  un  quatrième  ouvrage  de  Clément  sur 
un  sujet  d'un  intérêt  plus  universel  et  plus  pratique.  Ce 
petit  écrit  intitulé  :  Quel  riche  sera  satwé^?  fut  d'abord 
attribué  à  Origène  par  Cariophyle  et  Ghîsler  ;  mais  les 
motifs  de  ces  critiques  n'ont  pu  prévaloir  contre  le  témoi- 
gnage unanime  de  l'antiquité,  et  il  est  aujourd'hui  démon- 
tré que  le  maître  d' Origène  en  est  le  véritable  auteur*. 

La  pensée  qui  a  présidé  à  la  composition  de  ce  petit  chef- 
d'œuvre  est  la  même  qu'on  retrouve  dans  tous  les  écrits  de 
notre  illustre  docteur,  c'est-à-dire  la  conciliation  et  l'har- 
monie de  la  nature  et  de  la  grâce.  Clément  fait  connaître 
lui-même,  au  chapitre  quatrième  de  cette  dissertation,  l'oc- 
casion qui  l'a  déterminé  à  l'écrire.  L'idée  de  la  commu- 
nauté des  biens,  telle  qu'elle  existait  dans  l'origine  à  Jéru- 
salem, était  toujours  chère  aux  chrétiens,  et  quoiqu'elle 
ne  se  réalisât  pas  partout  de  la  même  manière,  on  ne  ces- 
sait néanmoins  d'y  tendre.  D'un  autre  côté,  quelques 
Gnostiques,  se  prévalant  de  ce  souvenir  historique  et  de 
quelques  passages  de  l'Évangile,  condamnaient  la  pro- 
priété des  biens  de  la  terre  comme  contraire  au  christia- 
nisme et  prêchaient  une  sorte  de  communisme  sur  le  mo- 
dèle de  la  république  de  Platon^.  Enfin  les  paroles  de 
Jésus-Christ  :  «  Si  vous  voulez  être  parfait,  allez,  vendez 
f  tout  ce  que  vous  avez  et  donnez-le  aux  pauvres  ;  »  et 
celles-ci  :  t  U  est  plus  facile  à  un  câble  de  passer  par  le 
t  trou  d'une  aiguille  qu'à  un   riche  d'entrer   dans  le 


iianos  a  sordihus  adhœrentium  superstitionum  atque  ethnicismi,  in  Pœdagogo 
factos  jam  initiare  atqve  instituere,  in  Stroinateon  denique  libris  ad  sacra 
maxima  et  supremam  Dei  contemplationem  admitlere.  {Bihlioth,  Grmc.  1,  V, 
p.  102.) 

«Fabricius,  Biblioth.  Grœc.  1.1. 

*  Il  n'y  a  vraiment  rien  de  nouveau  «ous  le  soleil.  Il  est  curieux  de  voir, 
dans  CÎ(^inent ,  à  quel  point  se  ressemblent  les  socialistes  du  ii'  ctdu 
xixe  siècle. 
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«  royaume  de  Dieu,  »  avaient  quelque  chose  d'elfrayant 
pour  les  riches  païens.  La  pensée  que,  pour  devenir  chré- 
tien, il  était  nécessaire  de  se  dépouiller  de  tous  ses  biens, 
les  éloignait  de  la  foi. 

Les  intérêts  de  la  doctrine  et  le  salut  des  âmes,  engagés 
dans  cette  question,  déterminèrent  Clément  à  lui  consa- 
crer une  dissertation  spéciale,  et  le  commentaire  qu'il  fait 
sur  le  jeune  riche  de  TÉvangile  est  sans  contredit  ce  qui  a 
été  écrit  de  meilleur  sur  ce  sujet. 

Clément  entre  en  matière  par  cette  remarque  que  tantôt 
le  désir  de  flatter  les  riches,  tantôt  une  interprétation  forcée 
des  paroles  de  Jésus-Christ  deviennent  nuisibles  au  salut 
de  ceux  qui  possèdent  les  biens  de  ce  monde,  et  il  ajoute 
que,  pour  cette  raison,  il  va  en  donner  la  véritable  expli- 
cation. Les  paroles  du  Seigneur,  dit-il  ensuite,  n'ôtent 
point  au  riche  tout  espoir  de  salut,  pourvu  que  du  reste  il 
accomplisse  les  commandements  de  Dieu.  Car,  en  consi- 
dérant ce  passage  de  plus  près,  on  voit  que  Jésus  n'a  point 
exigé  du  riche  qu'il  renonçât  à  ses  richesses,  mais  qu'il 
déracinât  dans  son  cœur  toutes  ses  passions,  et  c'est  là 
tout  ce  qu'il  exige  de  Zachée.  D'ailleurs  Jésus  n'a-t-il  pas 
recommandé  de  faire  l'aumône?  Or  l'aumône  suppose  né- 
cessairement la  possession  des  richesses.  Ce  n'est  point  en 
effet  la  simple  possession  des  biens  de  ce  monde  qui  décide  du 
sort  de  l'homme,  mais  l'attache  qu'on  y  a  et  l'usage  qu'on  en 
fait.  C'est  en  quoi  le  jeune  riche  n'avait  pas  compris  Jésus, 
et  c'est  là  le  motif  pour  lequel  il  se  retira  avec  tristesse. 

Dans  la  seconde  partie,  Clément  va  plus  loin,  et  il  mon- 
tre que  non-seulement  les  richesses  ne  sont  pas  un  obstacle 
nécessaire  au  salut,  mais  qu'elles  peuvent  devenir  des 
moyens  de  sanctification  et  de  mérite  pour  le  ciel.  Les 
richesses  en  effet  facilitent  le  parfait  accomplissement  du 
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devoir  qui  nous  est  imposé  d'aimer  Dieu  et  le  prochain, 
par  le  soulagement  effectif  dès  malheureux  et  surtout  dfâ 
•veuves  et  des  orphelins  dont  les  prières  profitent  à  leur 
tour  aux  riches.  Les  plus  grands  encouragements  sont 
donnés  à  cette  libéralité  effective,  d'abord  par  l'exemple 
du  Sauveur,  puis  par  la  dignité  de  la  charité  chrétienne 
qui  dure  éternellement  et  par  sa  puissance  salutaire  qui 
efface  même  les  péchés. 

Enfin  Clément  termine  son  écrit  par  l'histoire  touchante 
et  si  souvent  reproduite  de  ce  jeune  homme  poursuivi  et  re- 
trouvé par  la  charité  de  saint  Jean  l'Évangéliste,  et  il  en  tire 
la  conclusion  que  si  les  riches  sont  damnés,  ce  ne  sont  pas 
leurs  richesses  mais  leurs  dispositions  qui  les  perdent. 

«  La  contexture  générale  de  cet  ouvrage,  dit  Mœhler  *, 
est  fort  simple  et  il  est  écrit,  depuis  le  commencement  jus- 
qu'à la  fin,  avec  esprit  et  sensibilité.  Sa  tendance  est  toute 
pratique,  et  quoique  le  sujet  dont  il  est  question  soit  spé- 
cial, il  est  traité  d'une  manière  si  intéressante  et  avec  une 
telle  largeur  qu'il  conservera  son  prix  en  tout  temps  et  en 
tous  lieux.  » 

Outre  les  quatre  écrits  dont  nous  venons  de  parler,  les 
éditions  les  plus  récentes  des  œuvres  de  Clément  contien- 
nent quelques  autres  productions  attribuées  sans  preuve 
suffisante  au  docteur  alexandrin.  De  ce  nombre  est  d'abord 
l'écrit  intitulé  :  Extraits  abrégés  des  œuvres  de  Théodote^  de 
la  doctrine  dite  Orientale^  du  temps  oùflorissait  Valeniin  *• 
Le  style  n'est  pas,  à  vrai  dire,  sans  ressemblance  avec 
celui  de  l'auteur  des  Stromates  ;  mais  les  principes  qu'on  y 
trouve  énoncés  sont  contraires  à  sa  doctrine.  Ainsi  il  y  est 


•  Patrol,,  t.  2,  p.  37. 

*  Efx  Tdiv  «£5^T5y  xal  t<;j  'Kyxzo'kura  xoào'j;ji'>Yii  otSxoxxMXi  xarà:  t6w>  OJotXiv- 
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dit  que  Dieu  est  un  être  corporel  ;  que  le  Sauveur  n'est  pas 
le  même  que  le  Verbe  incarné,  qu'avant  la  venue  de  Jésus- 
Christ  tout  était  soumis  au  destin,  etc.  Il  faudrait  supposer 
que  Clément  n'a  voulu  dans  cet  ouvrage  que  reproduire 
les  idées  de  Valentin,  de  Basilides  et  de  leurs  disciples. 
D'ailleurs,  ni  Eusèbe,  ni  Photius,  ni  aucun  des  anciens  qui 
ont  dressé  le  catalogue  des  ouvrages  de  Clément  n'a  connu 
ni  nommé  ces  Extraits.  Aussi  Doehne,  Moehler,  et  quel- 
ques autres  critiques  regardent-ils  cet  écrit  comme  apo- 
ci7phe,  Laemmer  incline  à  penser  que  peut-être  Clément 
a  recueilli  lui-même  ces  extraits  pour  les  mettre  en  regard 
de  sa  propre  doctrine,  et  pour  montrer  par  cette  compa- 
raison en  quoi  la  gnose  hérétique  diffère  de  la  gnose  catho- 
lique. Il  fonde  cette  conjecture  sur  ce  qu'on  trouve  dans  ce 
recueil  des  pensées  et  des  opinions  assez  semblables  à 
celles  que  Clément  professe  dans  ses  ouvrages  authen- 
tiques. Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  hypothèse,  il  est  certain 
qu'on  ne  peut  chercher  dans  ces  extraits  l'expression  de  la 
doctrine  propre  au  docteur  alexandrin, 

II  en  est  de  même  d'un  autre  écrit  intitulé  :  Choico  tirés 
des  livres  prophétiques^.  Le  sujet  s'accorde  peu  avec  ce 
titre,  car  non-seulement  on  y  trouve  des  passages  qui  ne 
sont  point  tirés  des  livres  prophétiques,  mais  qui  leur  sont 
absolument  contraires.  Ainsi  les  apocryphes,  tels  que  le  livre 
d'Hénoch,  la  révélation  et  la  prédication  de  saint  Pierre, 
y  sont  cités  au  milieu  d'autres  livres  canoniques.  L'on  y 
remarque  aussi  plusieurs  opinions  propres  aux  Gnostiques. 
Il  n'est  donc  guère  possible  d'attribuer  cet  écrit  à  Clément. 
H  est  probablement,  suivant  l'opinion  de  Leemmer,  l'œuvre 
d'un  abréviateur  plus  moderne  que  Clément  qui  aura  tiré 
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ces  extraits  soit  des  commentaires  gnostiques  sur  l'Écri- 
ture sainte,  soit  des  ouvrages  de  Clément  lui-même  K 

Enfin  un  troisième  écrit,  dont  Tauthenticité  est  très-dou- 
teuse,  est  celui  que  nous  possédons  sous  le  titre  de  :  Eclair- 
cissements siiccincls  sur  les  Epiires  catholiques  *.  C'est  la 
traduction  latine  d'un  commentaire  grec  sur  la  première 
Epître  de  saint  Pierre,  sur  la  première  et  la  seconde  de 
saint  Jean  et  sur  celle  de  saint  Jacques.  On  attribue  cette 
traduction  à  l'abbé  Cassiodore,  qui  l'aurait  faite  sur  un  ou- 
vrage de  Clément.  Il  est  certain  que  Cassiodore  a  fait  une 
traduction  d'un  commentaire  sur  les  Épîtres  catholiques 
qu'il  croyait  appartenir  à  Clément  d'Alexandrie.  Mais, 
comme  nous  le  dirons  à  propos  des  erreurs  imputées  à  cet 
illustre  docteur,  il  n'est  pas  certain  que  les  Éclaircissements 
que  nous  possédons  aujourd'hui  soient  la  traduction  de 
Cassiodore;  et  de  plus  il  est  douteux  que  le  commentaire 
attribué  par  cet  abbé  à  Clément  soit  véritablement  l'œuvre 
du  maître  d'Origène.  D'ailleurs,  comme  Cassiodore  avoue 
qu'il  n'a  pas  respecté  le  texte  grec,  mais  qu'il  en  a  change 
ou  supprimé  plusieurs  passages  répréhensibles,  cet  écrit 
no  saurait  avoir,  en  toute  hypothèse,  qu'une  autorité  très- 
restreinte  et  peut  être  considéré  comme  apocryphe. 

Parmi  les  ouvrages  de  Clément  dont  il  ne  nous  reste 
que  des  fragments  plus  ou  moins  courts,  le  plus  important 
est,  sans  contredit,  celui  des  Hypotyposes ,  composé, 
comme  les  Stro^nates,  de  huit  livres.  Ces  Hypotyposes,  ou 
Institutions,  renfermaient  une  exposition  abrégée  du  véri- 
table contenu  des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, sans  même  excepter  nos  livres  deutero-canoniques. 


•  Lœmmcr,  1. 1.,  p.  10.— Cf.  Dœhne,  De  rv&iysr,  p.  74,  Combefisii  Annotât. 
apud  Pott.,  p.  989,  et  Mœhler. 

*  Adumhrationes  in  EpUtolaB  catholicas. 
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On  y  trouvait  plusieurs  notices  précieuses  sur  l'histoire  du 
canon  du  Nouveau  Testament,  citées  en  partie  par  Eusèbe. 
Quant  à  l'ouvrage  lui-même,  Photius,  comme  nous  le 
dirons  en  son  lieu,  en  porte  un  jugement  défavorable,  et  y 
relève  des  erreurs  sur  lesquelles  Eusèbe,  saint  Jérôme  et 
les  autres  Pères  gardent  le  plus  profond  silence.  Il  est 
donc  plus  que  probable  que  cet  ouvrage,  comme  l'insinue 
Photius  lui-même,  a  été  falsifié  par  des  hérétiques  avant 
de  disparaître  tout  à  fait  ** 

Un  autre  des  écrits  de  Clément  avait  pour  titre  De  la 
PdquCy  et  il  fut  occasionné,  d'après  ce  que  l'auteur  nous 
apprend  lui-même,  par  la  publication  de  Méliton  de  Sardes 
sur  le  même  sujet  *•  Clément  a  composé  aussi  des  traités 
sur  la  Providence  ^,  sur  rAme  *,  sur  la  Calomnie  ^  et  sur 
le  Mariage  ^.  Il  nous  reste  de  tous  ces  écrits  quelques 
fragments  qui  ont  été  reproduits  par  Potter,  dans  son  édi- 
tion des  œuvres  de  Clément  d'Alexandrie. 

Nous  ne  possédons  absolument  que  le  titre  de  ceux 
dont  il  nous  reste  à  parler. 

C'est  d'abord  le  livre  intitulé  Canon  ecclésiastique  '^. 
Clément,  au  rapport  d' Eusèbe,  l'avait  dédié  à  son  élève, 
saint  Alexandre,  évêque  de  Jérusalem,  et  dirigé  contre 
ceux  qui  penchaient  aux  cérémonies  judaïques.  11  est  pro- 
bable qu'il  montrait  dans  cet  ouvrage  l'harmonie  des  deux 
Testaments  et  la  supériorité  du  Nouveau  sur  l'Ancien  contre 
les  chrétiens  judaïsants  ^.  Eusèbe  parle  de  deux  autres 

*  V.  ci-après  liv.  V,  ch.  6. 

*  Wipi  roxf  WSi'syjx.  olY/p'xyii.oL.^CÎ,  Eiiseb.,  l/is/.  eccX.,  IV,  56;  Vf,  1?. 

♦Cf.  Sirom.  III,  3;  V,  13. 

•  Kàyoi  yoLfiuài.  Cf.  Papd.  IIl,  8. 

7  Kavùv  ixnkvfliointy.hi  ^  ttî^cI  «ùç  ioyjalÇivTx,-.— Cf.  Eus.  Hw^  eccJ.,  VI,  13,  fit 
SlT,  VI,  15. 

•  Cf.  I.apminer  l.  1.  p.  1-2. 
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écrits  :  l'un  sur  le  Jeûne,  et  Taufre  sur  la  Patience,  adressfe 
aux  néophytes  *. 

Enfin,  dans  ses  ouvrages  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous, 
Clément  parle  de  divers  traités  qu'il  avait  déjà  achevés  oû 
qu'il  se  proposait  de  terminer,  sur  la  Continence  *,  sur 
les  Principes^  contre  les  Marcionites  •'*,  sur  les  Anges  *,  sur 
le  Démon  s,  sur  la  Résurrection  ^,  sur  la  Formation  du 
monde  '^^  sur  la  Prophétie  ®, 

La  première  édition  des  œuvres  de  Clément  fut  publiée 
à  Florence,  en  1550,  par  Pierre  Victorius,  aidé  dans  son 
travail  par  Marcel  Corvin,  cardinal  de  Sainte-Graix.  Elle 
fut  suivie  de  plusieurs  autres  éditions,  qui  parurent  succefi- 
sivement  à  Bàle,  à  Ileidelberg,  h  Munich,  à  Paris.  Cette 
dernière,  publiée  en  1629,  laissait  encore  quelques  lacu- 
nes, qui  furent  heureusement  comblées  par  Jean  Potier, 
évêque  anglican  d'Oxford.  Profitant  des  travaux  faits  jus- 
qu'à lui  par  les  éditeurs  et  les  commentateurs  du  savant 
prêtre  d'Alexandrie,  Pottcr  publia  cii  1715  une  nouvelle 
édition  de  ses  œuvres,  beaucoup  plus  complète  que  toutes 
les  autres,  et  la  plus  généralement  suivie.  On  lui  reproche 
seulement  quelques  fautes  d'impression  dans  le    texte. 
Depuis,  il  en  a  paru  une  autre  à  Leipsick,  publiée  en 
quatre  volumes,  de  1831   à  1834,  par  ReinoW   Klotz, 
lequel  a  eu  principalement  pour  objet  de  restituer  le  texte 
de  Clément,  à  l'aide  des  scholies  manuscrites  de  Paris  '. 


lii'jouç. — Eus.  Hist.  eccl.  VI,  l'S, 

*  îlepi  iy/.':x7tiuç, — Pxd.  H,  10. 
Sns/:lc>^j<fiiv.— Str.  I/I,  3. 

*  6  nspï  ù.'fji\w  AÔyoç.-^Str.  VI,  3. 
»  UtrA  T9Û  cixe'ÀUu.—Str.  IV,  12. 

"  iiifA  </.ya':7ù.airai.^Pœdagog.  II,  20. 
^  Wtf^ï'/tJî'sir^iM'six'j'j.^Str.  VI,  18. 

8  UtrAr.f:ofrmi%i,^Str,  IV,  13,  p.  605.— Cf.  Fabricius,  BihMoth,  Grmc,  et 
Lœmmer,  1.  1. 
»  Cf.  I.(pniiner  1.  1  ,  p.  U. 
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N'ayant  pu  nous  procurer  cette  édition,  nous  avons  suivi 
celle  d'Oxford  dans  notre  étude  sur  Clément  d'Alexandrie. 

Le  simple  catalogue  des  écrits  de  ce  Père,  que  nous 
venons  de  donner,  prouve  avec  quelle  ardeur,  avec  quelle 
prodigieuse  activité  il  se  dévoua  au  triomphe  de  la  religion 
qui  avait  triomphé  de  son  propre  cœur.  L'on  aurait  peine  à 
concevoir  comment,  dans  une  vie  assez  courte,  partagée, 
d'ailleurs,  par  les  œuvres  du  zèle  sacerdotal  et  les  devoirs 
du  catéchuménat,  et  agitée  par  les  persécutions  et  par 
l'exil,  ce  grand  docteur  a  pu  trouver  assez  de  paisible  loi- 
sir pour  produire  des  ouvrages  aussi  nombreux  et  aussi 
importants,  si  l'on  ne  se  rappelait  qu'il  est  entré  dans  le 
sein  de  l'Église  avec  un  esprit  tout  formé  et  initié  aux 
secrets  de  la  vie  et  de  la  science  profane.  Qu'on  ajoute 
à  cela  la  puissance  et  la  fécondité  qu'apportèrent  à  ce 
génie  ainsi  préparé  la  lumière  et  la  charité  de  l'Évangile, 
et  Ton  s'expliquera  peut-être  la  prodigieuse  activité  et  les 
immenses  ressources  qu'il  déploya  dans  la  défense  et  la 
propagation  de  la  doctrine  chrétienne. 

Malgré  cette  explication,  Clément  n'en  reste  pas  moins 
un  prodige  d'activé  science,  tel  que  le  christianisme  seul  en 
a  su  produire.  La  tâche  qu'il  s'était  imposée  présentait  en 
elle-même,  et  dans  les  circonstances  où  il  l'accomplit,  les 
difficultés  les  plus  insurmontables.  Rendre  compte  ration- 
nellement du  christianisme,  non-seulement  dans  ses  prin- 
cipes généraux,  mais  jusque  dans  l'application  de  ces 
principes  aux  moindres  détails  de  la  vie  pratique;  satis- 
faire les  besoins  légitimes  de  la  raison  sans  blesser  les 
droits  imprescriptibles  de  la  foi,  créer  une  science  qui 
embrassait  tout  ensemble  le  ciel  et  la  terre,  le  passé  et  l'a- 
venir, le  temps  et  l'éternité;  montrer  les  harmonies  de  la 
nature  et  de  la  grâce,  de  la  philosophie  et  de  la  religion. 
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de  rhomme  et  du  chrétien,  est  assurément  Fun  des  des- 
seins les  plus  grands,  les  plus  difficiles  que  puisse  conce- 
voir Tesprit  humain.  Ce  fut  le  dessein  que  conçut  Clé- 
ment, et  cela  au  ii*'  siècle  de  notre  ère,  sans  autre  guide 
dans  cette  voie  si  nouvelle  que  son  génie  et  sa  foi,  ayant, 
si  Ton  peut  le  dire,  les  pieds  dans  le  sang  des  martyrs  et  la 
tête  sous  la  hache  du  bourreau  ^  On  a  parlé  de  Socrate 
dissertant  paisiblement  avec  ses  amis  de  l'imunortalité  de 
l'âme,  quelques  heures  avant  de  boire  la  ciguë  ;  on  a 
admiré  cette  tranquillité  du  sage  en  face  de  la  mort  et  cet 
empire  d'une  grande  àme  sur  elle-même  :  nous  ne  contre-» 
dirons  pas  à  cette  admiration.  Mais,  il  nous  est  bien  per- 
mis de  Taflirmer,  Clément  d'Alexandrie  est  plus  grand  et 
plus  admirable  que  Socrate.  Non-seulement  les  périls  qiir 
menacent  sa  vie  n'ont  pas  le  pouvoir  de  lui  ôter  le  calme 
de  l'esprit  et  la  sainte  liberté  de  Tapostolat,  mais  le  mar- 
tyre, le  témoignage^  du  sang  rendu  à  la  vérité  et  à  la 
justice,  lui  semble,  conime  à  saint  Paul,  le  plus  dési- 
rable de  tous  les  biens,  parce  qu'il  est  le  plus  haut  degn* 
de  force  et  de  grandeur  morales  auquel  Thonime  puisse 
s'élever  ici-bas. 

Ainsi  donc  l'on  peut  dire  que  la  science  chrétienne, 
comme  l'Église  elle-même,  a  pris  naissance  dans  le  sang. 
Pour  se  produire  et  se  former,  elle  n'eut  pas  besoin,  cominc 
la  science  et  les  lettres  profanes,  de  ces  loisirs  de  la  paix 
tant  vantés  par  les  poètes  et  par  les  philosophes  de  Rome  et 
d'Athènes  ^.  Semblables  à  ces  Israélites,  de  retour  de  Babv- 
lone,  qui  d'une  main  relevaient  les  remparts  abattus  de 
Jérusalem,  et  de  l'autre  tenaient  l'épée  du  combat  pour 

1  c  Chaque  jour, dil-il  lui-même,  nous  voyons  couler  par  lorroni  le  sang 
(les  martyrs,  brûlés.  torlurt'S,  d«^capités  sous  nos  yeux.  »  Str.  H,  ÎO,  p.  404. 

SUidiis  (lorentem  ignobi'is  oti.  (ViRoiLr.^ 


•  •   •  •  •  • 
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repousser  les  attaques  des  SamaritaÎTis ,  les  premiers 
docteurs  chrétiens  nous  donnent  ce  spectacle,  trop  peu 
remarqué  et  cependant  incomparable ,  des  spéculations 
les  plus  hautes,  les  plus  sereines  de  la  science,  unies  aux 
luttes  les  plus  ardentes,  à  l'activité  la  plus  féconde  de 
l'apostolat.  C'est  là  ce  qui  frappe  surtout  un  esprit  at- 
tentif dans  la  vie  de  Clément  d'Alexandrie,  et  ce  qui 
donne  aux  écrits  dont  nous  allons  commencer  l'étude 
et  l'analyse  un  intérêt  que  ne  sauraient  inspirer  les  Dialo- 
gues du  divin  Platon. 


t> 


I/IVRE  II 


LBS  ARTS,  LES  SCIBNCES  HOMAIMES  ET  LA  PHILOSOPHIE. 


CHAPITRE  I 

Frincipes  t^néraox  qui  domioMrt  la  qiietUoo. 


«  Reconnaissons-le,  alors  même  que  la  nuit  païenne 
couvrait  la  terre,  les  honimes  de  génie  firent  briller  d'ad- 
mirables clartés,  la  philosophie,  les  lettres,  l'éloquence, 
la  poésie,  dans  ce  qu'elles  eurent  de  vérité  et  de  beauté  ; 
tous  ces  hommes,  en  tant  qu'ils  avaient  reçu  du  ciel  les 
dons  de  l'intelligence  et  que  la  lumière  de  Dieu  brillait 
dans  leur  génie  ;  je  dirai  plus,  les  généreux  efforts  que 
firent  plusieurs  d'entre  eux  pour  percer  la  nuit,  pour 
découvrir  par  delà  l'horizon  de  leur  siècle  quelque  chose 
des  clartés  divines,  tout  cela  est  digne  d'admiration  et 
de  respect.  Je  puis  et  je  dois  déplorer  l'abus  qu'ils  firent 
souvent  de  leurs  hautes  facultés  ;  je  puis  et  je  dois  com- 
patir h  l'impuissance  de  leurs  efforts;  mais  je  ne  puis 
ni  mépriser,  ni  flétrir  les  dons  du  Créateur.  Je  ne  me 
sons  pas  le  courage  de  réprouver,  d'avilir,  sous  le  nom 
de  paganisme,  ce  qui  fut  dans  ces  grands  siècles  le 
suprênne  effort  de  l'humanité  déchue  pour  ressaisir  le  fil 
brisé  des  traditions  anciennes  et  retrouver  la  lumière 
que  Dieu  y  faisait  encore  briller,  comme  un  dernier  et 
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«  secourable  reflet  de  sa  vérité,  afin  de  ne  /ias  se  laisser 
t  sans  témoignage  ^  au  milieu  des  nations  et  de  montrer 
€  que  la  créature  tombée  n'était  pas  éternellement  déshé- 
c  ritée  de  son  amour. 

«  Oui,  c'est  par  l'ordre  exprès  de  cette  miséricordieuse 
t  Providence  qu'il  fut  donné  à  l'esprit  de  l'homme  de 
1  jeter  ces  lueurs  si  belles,  qui  suffirent  alors  à  revêtir  d'un 
€  éclat  immortel  les  œuvres  du  génie  antique... 

«  Les  serviteurs  de  Dieu  sont  nombreux  sur  la  terre  ; 
*«  et  à  toute  heure  du  temps,  aux  époques  de  grande  réno- 
t  vation  sociale,  il  y  en  a  plus  qu'on  ne  le  voit,  plus  qu'on 
«  ne  le  sait  qui  travaillent  par  ses  ordres,  pour  sa  gloire 
«  et  à  leur  insu,  seulement  il  faut  prendre  garde  de  jaroaû^ 
«  les  insulter  *.  » 

Nous  aimons  à  commencer  par  ces  paroles  d'un  illustre 
évêque  l'analyse  que  nous  allons  faire  des  idées  de  Clé- 
ment d'Alexandrie  touchant  les  lettres  humaines  et  la  phi- 
losophie. Ces  paroles,  inspirées  par  nos  luttes  contem- 
poraines, ne  sont  en  effet  qu'un  éloquent  et  fidèle  écho  des 
discours  que  l'auteur  des  Slromates  adressait  il  y  a  seize 
siècles,  en  faveur  de  la  même  cause,  aux  chrétiens  et  aux 
païens  d'Alexandrie. 

Pour  Clément,  la  cause  des  lettres  humaines  et  de  la 
philosophie  se  confondait  avec  celle  de  la  Providence.  Mé- 
priser et  condamner  les  unes,  c'était  méconnaître  et  at- 
taquer l'autre.  *  Je  n'ignore  pas,  dit-il,  ce  que  répètent 
«  partout  certains  esprits  timides  et  ignorants.  Ils  disent 
1  qu'il  ne  faut  se  livrer  qu  à  l'étude  absolument  néces- 
«  saire  des  principes  de  la  foi,  et  qu'un  chrétien  doit  re- 
r  '«ter  toutes  les  autres  sciences  étrangères,  sous  prétexte 

Non  xine  tesHmonio  semetipsum  reUquit.  (Act.  xiv,  10.; 
«  Mgr.  Diipnnlonp.  1)  incour  a  de  réception  à  V  Académie  françaine. 
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«  qu'elles  sont  superflues,  et  ne  peuvent  que  nous  fatiguer 
«  sans  fruit  et  nous  arrêter  à  des  soins  inutiles  au  saint. 
«  D'autres  vont  plus  loin  :  ils  prétendent  que  la  philoso- 
«  phie  s'est  introduite  dans  la  vie  pour  le  malheur  et  la 
«  perte  du  genre  humain,  et  qu'elle  est  une  invention 
€  diabolique.  Pour  moi,  partant  de  ce  principe  que  le  mal 
«  est  essentiellement  funeste  et  ne  peut  jamais,  par  lui- 
■  même,  produire  de  bons  fruits,  je  .montrerai  dans  tous 
«  mes  livres  des  Stromates  qu'il  n'en  va  pas  ainsi  de  la 
f  philosophie  et  qu'elle  est,  elle  aussi,  l'œuvre  de  la  divine 
«  Providence*.  » 

Ce  début  pose  nettement  la  question  et  indique  à  l'a- 
vance la  manière  large  et  ferme  dont  Clément  va  procéder 
contre  ses  adversaires.  Pour  établir  sa  thèse  en  faveur  de 
la  philosophie  et  des  sciences  humaines,  il  remonte  jusqu'à 
l'origine  des  choses  et  aux  pensées  de  Dieu  dans  l'œuvre 
de  la  création  *. 

Saint  Paul,  arrachant  le  christianisme  aux  idées  étroites 
*de  quelques  chrétiens  judaïsants,  en  avait  défini  l'univer- 
salité et  rattaché  l'origine  aux  décrets  éternels  de  Dieu  qui 
doivent  s'accomplir  dans  la  plénitude  des  temps  par  le 
Christ,  principe  et  terme  de  la  vie  et  de  l'histoire  du  genre 
humain.  «  Toutes  choses  sont  de  lui,  en  lui  et  par  lui.  Tout 
€  est  pour  vous,  vous  pour  le  Christ,  le  Christ  pour  Dieu. 
«  Dieu  sera  tout  en  toutes  choses  ^.  »  Par  ces  principes  aussi 
précis  que  féconds,  saint  Paul  embrasse  dans  une  vaste 
synthèse  et  fait  converger  vers  le  christianisme  comme 

'  Strom,  I,  4,  p.  326. 

*  Jbid,  JF,  1,  p. 564. — Ihid,I,  1  :  <Nou9  prendrons  pourpoint  de  dépari 
la  création  du  monde,  et  pour  guide  la  sainte  et  glorieuse  tradition;  »  et 
Str.IVt  l  :  cLa  théorie  de  la  nature  conforme  aux  règles  de  la  vérité  ou. 
pour  mieux  dire,  l'initiation  aux  secreis  de  l'univers,  (][ui  s'acquiert  par 
la  tradition  ^nostique,  s'élève  de  la  théorie  cosmogonique  à  la  contem- 
plation de  Dieu.  » 

»  II  Ephei.  I,  4  ;  TU,  /,  3;—  I  Tim.  Il,  (j. 
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Yci-s  le  centre  des  décrets  divins  le  passé  de  rhiimanilé  d 
ses  destinées  futures  ;  il  détermine  la  place  de  la  genlilité 
et  du  judaïsme  dans  réconomie  du  plan  divin  et  pose  les 
bases  de  la  véritable  philosophie  de  l'histoire. 

Clément  se  place  au  point  de  vue  de  F  Apôtre  des  nations, 
s'inspire  de  son  esprit  et  développe  ses  grands  principes. 
Le  plan  de  la  création,  dit-il,  dans  son  ensemble  coraine 
dans  ses  détails,  a  été  combiné  pour  le  salut  universel  par 
celui  qui  est  le  maître  universel.  La  gloire  de  Dieu  manifes- 
tée par  le  bonheur  et  le  salut  des  hommes,  tel  est  le  terme 
suprême,  la  raison  déterminante  de  la  création.  Car  Dieu 
est  essentiellement  bon.  Faire  le  bien  est  sa  nature,  comme 
c'est  la  nature  du  feu  d'échauffer  et  de  la  lumière  d'éclai- 
rer ^  Seulement  Dieu  produit  le  bien  librement,  tandis 
que  le  feu  obéit  à  une  aveugle  nécessité  K  Principe  unique 
de  toute  existence,  Dieu  est  la  cause  première  de  tous  les 
biens.  Toute  vérité,  toute  bonté,  toute  vertu,  tout  bonheur 
découlent  de  la  bonté  divine  connue  de  leur  source. 

Puisque  l'existence  de  l'homme  n'a  de  raison  d*étreque 
dans  la  bonté  divine,  puisque)  par  suite,  le  salut  du  genre 
humain  est  le  motif  de  la  création,  il  doit  y  avoir  entre  là 
création  et  le  salut  un  rapport  non  d'opposition,  mais  de 
subordination  et  de  fln.  Mais  Dieu  ne  s'est  pas  contenté  de 
vouloir  le  salut  du  genre  humain  dans  l'œuvre  de  la  créa- 
tion. Bon  par  essence,  si  Dieu  venait  à  cesser  de  faire  le 
bien,  il  cesserait  au  même  instant  d'être  Dieu,  parole  qui 
serait  un  monstrueux  blasphème  ^.  Il  joint  son  action  pro- 
videntielle à  l'action  des  causes  créées  qu'il  dirige  jusque 
dans  les  moindres  détails  ^  Car  à  quoi  servirait  une  bonté 

«  Strom.  I,  17,  y.  369. 
»  Ibid.   Vil,  7,  p.  855. 
3  Ibid.   VI,  16,  p.  813. 
k  Ihid,  /,  11.  p.  346-347. 
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oisive  qui  ne  se  manifesterait  pas  par  des  actes  de  bienfai- 
sance *  ?  Il  est  des  questions  que  l'on  ne  peut  soulever  sans 
se  rendre  coupable  et  mériter  le  châtiment.  Telle  est  celle 
qui  mettrait  en  doute  l'existence  d'une  Providence.  La 
Providence  brille  d'un  si  vif  éclat  dans  l'ordre  et  l'harmo- 
nie de  l'univers,  que  c'est  presque  lui  faire  injure  que  de  la 
démontrer.  Aussi  Épicure,  qui  rejette  le  dogme  de  la  Provi- 
dence, ne  peut  être  compté  au  nombre  des  philosophes  *. 
Ainsi  la  Providence  est  une  suite  nécessaire  de  la  créa- 
tion, l'une  ne  va  pas  sans  l'autre.  La  Providence  est  de 
même  nature  que  la  création.  Elle  a  le  même  caractère 
d'universalité  :  Dieu  prend  soin  de  tout  ce  qu'il  a  créé. 
Ces  deux  opérations  divines,  bien  que  diverses,  ont  un 
principe  commun,  la  bonté  de  Dieu,  et  une  même  fin,  le 
salut  du  genre  humain.  Pierre  dit  dans  les  Actes  des  apô- 
tres :  «  Je  crois  fermement  que  le  Seigneur  ne  fait  accep- 
tion de  personne,  mais  qu'en  toute  nation  quiconque  le 
craint  et  pratique  la  justice  lui  est  agréable.  Ce  n'est  pas 
dans  un  temps  restreint  que  Dieu  ne  fait  acception  de  per- 
sonne, c'est  de  toute  éternité,  puisque  sa  bienfaisance, 
éternelle  comme  lui,  n'est  soumise  ni  aux  conditions  de 
temps  et  de  lieu,  ni  aux  distinctions  de  personnes;  elle 

« 

n'est  ni  partielle,  ni  exclusive  *.  » 

C'est  par  l'intermédiaire  du  Verbe  que  Dieu  crée,  gou- 
verne et  sauve  le  genre  humain.  Le  Verbe  est  la  sagesse 
créatrice  du  Père,  le  Dieu  qui  n'a  point  de  commencement, 
le  parfait  commencement  de  toutes  choses*,  celui  qui  est 
le  commencement  sans  temps  et  sans  commencement  et  le 


Slrom.  VI,  12,  p.  792. 
'  Ibid.  F,   1,  p   646.  — Cf.  Fragm.  duHvre  DelaProvid,,  apud  Potier 
p.  1016  sq. 

^Ihid.  FI,  8,  p.  772. 
k/6M<.  IF,25,  p.  638. 
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premier  des  êtres  ^  C'est  par  lui  que  tout  a  été  fait,  et 
rien  de  ce  qui  a  été  fait  ne  Ta  été  sans  lui  K 

C'est  à  lui  aussi  qu'appartient  le  gouvernement  du 
monde.  Le  Verbe  du  Père  qui  a  créé  l'homme  prend  soin 
de  toute  créature,  et  dès  l'origine  des  choses  il  a  eu  pitié 
de  notre  égarement  ^. 

Ce  fils,  le  plus  sublime  de  tous  par  sa  nature,  règle 
toutes  choses  d'après  la  volonté  de  son  Père,  et  gouverne 
l'univers  avec  une  sagesse  égale  à  sa  puissance,  parce  qu'il 
voit  les  pensées  mystérieuses  et  cachées  de  Dieu*  Car  le 
fils  ne  sort  jamais  de  la  présence  du  Père.  Présent  par- 
tout et  toujours,  sans  séparation,  sans  éloignement,  sans 
changement  de  lieu,  ne  pouvant  être  contenu  dans  rien  ; 
tout  esprit,  toute  lumière  du  Père,  tout  œil  ;  voyant,  en- 
tendant, sachant  toutes  choses,  pénétrant  toutes  les  forces 
par  sa  force.  Toute  la  miUce  des  anges  lui  est  soumise.  Les 
hommes  lui  sont  soumis  également,  parce  qu'il  s'est  chargé 
de  leur  rédemption  ^.  Comme  il  est  la  vertu  du  Père,  il 
exécute  sans  peine  tout  ce  qu'il  a  résolu,  présent  aux  plus 
minces  détails  de  son  gouvernement,  sans  qu'un  seul  puisse 
échapper  à  sa  vigilance.  De  plus,  il  est  le  Sauveur  et  le 
Médecin  des  hommes,  et  non  pas  de  ceux-ci  à  l'excep- 
tion de  ceux-là.  Pour  accomplir  notre  rédemption,  il  n'a 
pas  dédaigné  la  faiblesse  de  notre  chair,  et  s'en  est  revêtu 
afin  de  sauver  tous  les  hommes  sans  distinction  ^.  En  un 
mot,  le  Verbe  est  le  Fils  de  Dieu,  notre  Créateur,  notre  Pré- 
cepteur et  notre  Sauveur.  En  lui  et  par  lui  s'accomplissent 
la  Création,  la  Providence  et  la  Rédemption. 


'  S/row.   ru,  I.  p.  829.-Cf.  V.  3,  p.G51. 

s  Ibid.  F,  a,  p.  669.-Cf.  VI,  16,  p.  812.  —  Joanii.  i,  3. 

î  Cohort.  ad  Genl.  J,  7. 

k  Slrom.  VU.  )t,  p.  H'n  sq. 

'->  Ihid.  y  II, '2,  p.   «32  sq. 
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Il  y  a  donc  unité  de  cause,  unité  d'action,  unité  de  fin 
dans  la  création,  le  gouvernement  du  monde  et  le  salut  du 
genre  humain.  Ces  trois  œuvres  d'un  seul  et  même  Dieu 
ont  entre  elles  des  rapports  qu'on  ne  peut  ihéconnaître  sans 
briser  l'unité  du  plan  divin.  Le  Verbe  qui  a  tout  créé  et 
qui  gouverne  toutes  les  existences  n'est  pas  différent  du 
Verbe  rédempteur  ;  et  ses  opérations,  quelque  diverses, 
quelque  multipliées  qu'elles  paraissent  dans  leur  mode  et 
dans  le  temps,  partent  d'une  même  cause,  la  bonté,  et  se 
coordonnent  à  une  même  fin,  le  salut  universel  ^ 

Tels  sont  les  principes  généraux  qui  dominent  et  expli- 
quent la  doctrine  de  Clément  d'Alexandrie  sur  les  rapports 
du  divin  et  de  l'humain,  de  la  grâce  et  de  la  nature,  et  par 
suite  du  christianisme  et  de  la  civilisation  païenne.  11  re- 
jette et  combat  avec  saint  Paul  et  saint  Jean  le  dualisme 
juif  et  gnostique  qui  divisait  la  nature  et  le  genre  humain 
en  divisant  son  principe. 

Le  salut  du  genre  humain  est  le  terme  de  la  pensée  et 
de  l'opération  du  Verbe,  aussi  bien  que  la  loi  suprême  de 
sa  providence  dans  le  gouvernement  du  monde,  et  ce  prin- 
cipe qui  doit  dominer  toutes  les  législations  humaines  : 
Saltis  populi  suprema  lex  estOj  est  à  la  tête  du  code  divin 
qui  régit  les  opérations  du  fils  de  Dieu.  On  doit  donc  rap- 
porter au  Verbe  créateur,  maître,  rédempteur,  tout  ce  qui 
se  trouve  de  bien  et  de  vrai  tant  chez  les  Grecs  que  chez 
les  barbares,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  de  près  ou  de  loin 
prépare  et  conduit  l'homme  au  salut. 

Le  salut  s'accomplit  par  l'union  de  l'homme  avec  Dieu, 
et  la  condition  de  cette  union  est  la  ressemblance  '^  qui 


f    Cohort.  ad  Grxc,  It  G,l . 
^  Slrom.  II,  19.  p.  480. 
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b  opère  par  la  couiiaissance  et  la  sainteté.  La  saiiitelc  dé- 
pend de  la  connaissance,  et  la  connaissance  qui  sufiit  au 
salut  ne  peut  s'obtenir  que  par  la  grâce  et  TenseigneroeDl 
du  Verbe,  c'est-à-dire  par  la  foi  surnaturelle  *. 

La  foi  surnaturelle  est  donc  la  seule  voie  directe,  la  voie 
royale  et  nécessaire  qui  mène  à  la  vérité,  h  la  sainteté,  au 
salut.  Mais  si  la  vérité  n'a  qu'une  voie  directe,  d'autres 
ruisseaux  lui  arrivent  de  divers  côtés  et  se  jettent  dans  son 
lit  comme  dans  un  fleuve  étemel  ^.  Le  cercle  des  études 
humaines  :  les  sciences,  les  arts  et  la  philosophie  sont  au 
nombre  de  ces  affluents  divins.  Ils  viennent  de  Dieu  et  y 
ramènent  l'homme  par  des  circuits  plus  ou  moins  longs, 
pour>  u  qu'une  force  étrangère  et  perverse  ne  vienne  ea 
détourner  la  direction. 


1  Strom.  Il,  i,  p.  430,  432.^Cf.  Ihid.,  G,  p.  443. 
»  Ihid.  /,  5,  p.  331. 
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I  des  arts  et  des  soieaoes  hamftines.  Qu'ils  sont  tout  à  f«it  conformes 
k  le  Mtore  de  l'beaMie,  à  ses  destlndes  et  emc  desseine  de  9ie«. 


e  sont  en  eux-mêmes  les  arts  et  les  sciences  humai - 
rest  d'abord  une  sorte  de  gymnastique  intellectuelle 
raie  qui  développe  les  facultés  de  l'âme,  qui  donne  à 
it  plus  de  force  et  de  pénétration  pour  connaître  et 
rendre,  qui  lui  fournit  des  procédés,  des  moyens 
atteindre  plus  vite  et  plus  sûrement  la  vérité.  C'est 
B  un  ensemble  de  connaissances  spéculatives  et  pra- 
.  Envisagés  sous  ce  double  point  de  vue,  les  arts,  les 
es  et  la  philosophie,  loin  d'être  un  mal,  sont  tout 
conformes  à  la  nature  de  l'homme  et  à  ses  desli- 

maître  Dieu  d'une  connaissance  complète,  inébran- 
et  pratique,  est  la  fin  dernière  de  l'homme,  et  tout, 
sa  nature,  est  conforme  à  cette  haute  destinée.  Il  se 
3se   d'un    corps  (awfxa) ,  d'un   principe   ajiimique 

iflt  a/oyov,  orapxtxov,  (7«|ix«Tixyî  ^X^)»  ®^  ^'^^  principe 

leur  et  dirigeant,  l'esprit  {^o^h  XoytKyj,  vovç,  to  r^ye- 
i/  *)•  Le  corps  a  été  formé  de  la  terre,  comme  nous 
end  Moïse,  et  après  lui  Platon,  qui  l'appelle  une 
terrestre  *.  Le  principe  animique,  créé  de  Dieu,  est 

m.    V,  14,  ]..  70:J;  Fi,  8,  p.  774;  VI,  16,  p.  808. 
p.  703.-  Cf.  17,  11,  p.  4fe. 
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uni  au  corps  avec  l'acte  de  la  génération  '.  Cette  union 
constitue  Tcsprit  corporel,  lequel  possède  en  lui  le  prin- 
cipe vital,  c'est-à-dire  une  force  de  développement,  d'ac- 
croissement, en  un  mot,  une  force  de  mouvement*  Doué 
de  la  plus  grande  mobilité ,  ce  principe  se  porte  en  tous 
lieux  par  les  sens  et  par  le  reste  du  corps,  qui  lui  fait  subir 
d'abord  des  sensations  *.  Le  corps  et  le  principe  animique 
qui  le  pénètre  sont  une  partie  constitutive  de  Phomme,  mais 
ne  sont  pas  l'homme  tout  entier.  Ce  qui  le  constitue  défini- 
tivement à  l'état  d'être  complet,  c'est  le  principe  supériev 
qui  lui  vient,  non  de  la  terre,  mais  du  ciel  *.  C'est  un 
souffle  divin,  comme  parle  l'Écriture,  répandu  sur  la  faœ 
de  l'homme  ;  c'est  l'âme  raisonnable  douée  de  liberté,  et, 
par  conséquent,  capable  de  recherche,  d'enseignement  d 
de  connaissance  (yvw<7i;  *). 

L'àme  est  l'image  du  Verl^c.  raison  divine  et  royale, 
image  substantielle  du  Père  ^.  «  Mais,  bien  qu'elle  vienne 
«  de  Dieu,  Tàme  n'a  avec  Dieu  aucun  rapport  de  nature 
«  {(jyhiv) ,  comme  le  veulent  les  hérésiarques.  Prétendre 
«  que  nous  sommes  une  portion  de  Dieu  et  que  nous 
«  avons  avec  lui  une  même  essence,  c'est  un  blasphème 
«  que  nul  homme  ne  peut  entendre  de  sang-froid,  s'il  con- 
«  naît  la  nature  divine  et  considère  les  maux  dont  notre 
«f  vie  est  mêlée.  Il  s'ensuivrait,  chose  horrible  à  dire,  que 
«  Dieu  peut  pécher  dans  quelques  parties  de  lui-même, 
«  puisque  les  parties  appartiennent  au  tout,  et  que  le  t^ut 
«  se  complète  par  ses  parties.  Il  n'en  est  rien.  Dieu,  natu- 
«  rellement  riche  en  miséricorde,  par  un  pur  effet  de  sa 

i  Sirom.  n,  IG,  p.  808. 

*  îhid.       1.  1. 

'  Ihid.  VI,  26,  p. 040  :  oj/ojv  ojf,y:*ôOiJ  /.v.zoL-niiJT.vza.i  oi'jf.o  km  tsc  «jttm  Ij'//, 

*  Ihid.  ri,  16,  p.  808. 
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,  veille  sur  nous,  qui  ne  lui  sommes  rien,  ni  par 
3,  ni  par  essence,  mais  seulement  par  sa  volonté, 
3US  a  tirés  du  néant  *.  » 

l'homme  est  le  centaure  fabuleux  de  la  Thessalie, 
:  d'un  élément  animal  et  d'un  principe  raisonna- 
3orps  et  l'âme.  Le  corps  s'occupe  des  choses  d'ici- 
le  courbe  vers  la  terre;  l'âme  s'élance  jusqu'à 
clairée  par  la  philosophie  véritable,  elle  se  hâte 
•ejoindre  là-haut  ses  sœurs  divines  ((xuyycvcFç), 
3tre  affranchie  de  l'empire  du  corps  ^.  Le  corps, 
principe  qui  l'anime,  ou  esprit  charnel,  n'a  par 
e  ni  bonté,  ni  malice  morales.  Il  est,  à  la  vérité, 
I  inférieure  de  l'homme,  tandis  que  l'âme  en  est  la 
ipérieure  ^  ;  il  est,  de  plus,  une  occasion  et  une 
;  péché,  un  obstacle  à  la  vertu*  et  une  prison  pour 
Car  la  chair,  dit  l'Apôtre,  s'élève  contre  l'esprit, 
oujours  prête  à  se  jeter  dans  les  excès  et  dans  la 
ntraire  à  sa  nature  ^.  Cependant,  malgré  ces  ten- 
du corps,  c'est  une  impiété  de  le  condamner, 
e  font  quelques  hérétiques  téméraires,  qui  ne  con- 
pas  que  sa  stature  est  droite  et  faite  pour  contem- 
el  ;  que  ses  organes  sont  formés  et  disposés  pour 
lion  de  la  connaissance  (yvwaiç),  et  que  ses  mem- 
outes  ses  parties  sont  combinés  pour  la  pratique 
5t  non  pour  la  volupté  '^. 

ime  dont  l'organisation  tombe  sous  les  sens  est 
oposé  de  deux  principes  différents,  mais  non  op- 


n,  16,  p.  467  sq. 

IF,  3,  p.  567; -r.  1,  p.  047. 

f  F.  26,  p.  639. 

VII,  12,  p.  880. 

VII,  7,  p.  854. 
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posés  ^  Loin  do  là,  il  y  a  eutro  eux  une  admirable  harmo- 
nie, une  merveilleuse  unité.  Le  corps  sert  d^ intermédiaire 
entre  Tàme  et  la  matière  ;  par  les  organes  des  sens,  Yèm 
se  met  en  rapport  avec  le  monde  sensible  ;  elle  le  connait 
sous  vses  formes  diverses,  et  cette  connaissance  la  prépare 
et  la  dispose  à  celle  du  monde  de  la  pensée,  qui  dépaœ 
la  portée  des  sens  et  n'est  perceptible  qu'à  l'intelligence^. 
Elle  s'élève  de  degré  en  degré,  en  vertu  de  son  acliviié 
intellectuelle  et  de  la  lumière  que  lui  départit  le  Verbe,  de 
la  perception  sensible  à  la  perception  des  idées,  et  de  la 
perception  des  idons  à  la  connaissance  de  Dieu  par  la  foL 
Caria  foi,  comme  nous  le  verrons  au  livre  suivant,  apporie 
avec  elle  un  sens  particulier  et  divin,  différent  du  sens 
physique  et  du  sens  philosophique  ;  de  sorte  que  le  fidèle 
acquiert  une  faculté  de  connaissance  plus  puissante  que 
le  simple  philosophe,  par  son  union  plus  intime  avec  le 
Verbe. 

La  considération  seule  de  la  nature  de  l'homme  prouve 
donc  qu'il  est  fait  pour  la  connaissance.  C'est  vers  ce  but 
que  tendent  les  facultés  dont  il  a  été  doué,  depuis  les  or- 
ganes des  sens  jusqu'à  la  perception  rationnelle.  Mais  ces 
aptitudes  naturelles  à  la  connaissance  ne  sont  pas  la  con- 
naissance elle-même.  Dieu  a  donné  à  notre  âme  la  raifson, 
et,  par  conséquent  nous  avons  avec  la  philosophie  C[oi 
repose  sur  la  raison  une  sorte  d'affinité.  Mais  il  n'est  pis 
vrai  de  dire  pour  cela  que  nous  naissons  philosophes,  pas 
plus  qu'il  n'est  vrai  de  dire  que  nous  naissons  vertueux, 
parce  que  nous  avons  des  aptitudes  ncaturelles  à  la  vertM. 
La  volonté  de  Dieu  est  que  nous  soyons  les  artisans  de 
notre  salut.  Voilà  pourquoi  notre  àme  a  le  privilège  des^ 


>  Slrom.  1.  1. 
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'  mouvoir  par  elle-même  *,  et  de  se  déterminer  entre  deux 
^  partis  contradictoires,  comme,  par  exemple,  philosopher 

*  ou  ne  pas  philosopher,  croire  ou  ne  pas  croire  *.  Ce  n'est 
'  pas  à  dire  que  le  libre  arbitre  puisse,  sans  le  concours 

divin,  féconder  les  qualités  de  Pâme  et  nous  conduire  à  la 
'  Connaissance  et  au  salut.  Le  concours  de  la  volonté  est 
^  nécessaire,  mais  il  ne  suffit  pas.  C'est  par  la  grâce  que 
'  nous  sommes  sauvés,  jamais  cependant  sans  les  bonnes 
^  œuvres  ^. 

L'âme  humaine  est  donc  un  champ  qui,  pour  produire 
'  des  fruits,  exige  la  culture.  Le  premier  laboureur  de  ce 

*  champ  est  celui  qui,  depuis  la  création  du  monde,  répand 

*  d'en  haut  les  semences  nutritives,  celui  qui ,  dans  tous  les 
'  temps,  a  fait  pleuvoir  sur  l'homme  le  Verbe  divin.  Mais  ces 
'  semences,  pour  se  développer,  cette  rosée  céleste,  pour 

féconder  le  champ  de  l'intelligence  et  du  cœur,  réclament 
la  culture  et  les  soins  de  l'homme  lui-même  ^.  Voilà  pour- 
quoi il  est  écrit  :  Paresseux,  va  vers  la  fourmi  et  deviens 
aussi  sage  quelle^  Va  aussi  vers  f abeille^  va  apprendre 
qudle  est  son  ardeur  au  travail  :  prenant  leitr  sue  à  ton- 
tes  les  fleurs  de  la  prairie,  elle  en  forme  un  seul  rayon  *. 
Ce  n'est  pas  la  nature,  mais  l'éducation,  qui  nous  rend 
bons  et  honnêtes,  comme  elle  fait  les  médecins  et  les  pi- 
lotes. L'éducation  fait  jaillir  en  nous  les  étincelles  de  bien 
que  le  Créateur  y  a  déposées  *.  En  un  mot,  la  science, 
comme  la  vert»,  ne  nous  est  pas  innée.  Elle  est  fille  de 
l'éducation  et  des  relations  réciproques.  Pour  se  livrer  à 


I  Sirom.  VI,  lî,  p.  788. 
«  tbid,  IV,  24,  p.  633. 

»  Strom.  F,  1,  p.  «47. -rCf.  Str,  F,  18,  p.  (m,  QnhHiv.  sah\,  10,  p.  910, 
et  21,  p.  947. 

A  Strom.  /,  7  et  9.— Cf.  Sir.  VII,  H,  p.  810. 
5  Ihid.  /,  6,  p.  3.%. 
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nous,  elle  réclame,  dès  le  principe,  les  soins,  la  culhiiv 
de  rîntelligence,  et  les  progrès  du  disciple.  C*est  par  la 
réflexion,  par  une  méditation  assidue,  qu'elle  s'acquiert  et 
devient  comme  une  propriété,  comme  une  habitude  de 
rame  '. 

Puisque  la  connaissance  à  laquelle  Thomme  est  destiné 
n'est  pas  un  privilège  de  la  nature,  comme  le  prétendaient 
les  Gnostiques,  mais  le  fruit  de  la  liberté  personnelle  qui 
doit  la  conquérir,  avec  l'aide  de  Dieu,  par  l'exercice  de  ses 
facultés,  on  doit  regarder  comme  bons  en  eux-mêmes  les 
efforts  de  l'intelligence  s' appliquant  à  connaître  par  la  ré- 
flexion, par  l'étude,  par  l'enseignement,  en  un  mot,  par 
tous  les  procédés  à  l'aide  desquels  se  déploie  et  se  règle 
son  activité.  Dès  lors  on  ne  peut  condamner  les  études 
que  les  Grecs  appellent  encyclopédiques.  Les  doctrines  qui 
précèdent  le  repos  dont  le  Christ  est  le  centre  exercent 
l'esprit  et  éveillent  Tintelligence,  en  faisant  naître  une 
ardeur  et  une  sagacité  propres  à  la  recherche  de  la  vérité. 
Par  ces  études  préliminaires,  par  cet  exercice  de  la  pen- 
sée, l'âme  se  dégage  de  plus  en  plus  des  sens,  s'embrase, 
se  purifie  et  devient  capable  de  pénétrer  tôt  ou  tard  fa 
vérité  elle-même,  qui  est  Dieu. 

Mais  l'étude  des  arts  et  des  sciences  ne  donne  pas  seule- 
ment à  l'esprit  plus  d'aptitude  et  de  puissance  pour  attein- 
dre la  vérité  ;  elle  l'enrichit  encore  de  plusieurs  connais- 
sances spéculatives  et  pratiques  qui,  d'une  part,  sont 
indispensables  à  la  vie,  et,  de  l'autro,  mènent  par  degré? 
jusqu'à  la  doctrine  du  salut. 

Tous  les  biens  qui  concernent  la  vie,  qui  servent  à  l'en- 
tretien ot  k  la  conservation  du  corps,  nous  viennent  du 

«  Strom.  VI,  9,  p.  77î». 
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Dieu  tout  puissant,  maître  de  l'univers,  par  rintermédiaire 
de  son  Fils  K  Les  arts  et  les  sciences,  qui  ont  pour  objet 
de  connaître  ces  biens,  de  les  féconder,  d'en  régler  l'u- 
sage conformément  à  la  raison,  ne  peuvent  être  condam- 
nables. Car  celui  qui  nous  dispense  l'être  et  la  vie  nous  a 
départi  également  la  raison,  afin  qu'en  toutes  choses  elle 
soit  la  règle  de  notre  conduite  2.  La  raison  peut  donc  sans 
déchoir,  elle  doit  même  s'appliquer  à  connaître  les  biens 
créés  à  l'usage  de  l'homme  ^.  Sans  doute  la  fin  dernière  de 
l'intelligence  humaine  est  la  connaissance  de  Dieu.  Mais 
cette  connaissance,  dans  la  condition  présente  de  notre 
nature,  en  suppose  plusieurs  autres,  qui  en  sont  comme  le 
préliminaire  et  la  préparation  *.  La  destination  spéciale  de 
la  serpe  est  de  tailler  la  vigne  ;  mais  elle  nous  sert  aussi  à 
élaguer  les  sarments  qui  l'embarrassent  et  à  couper  les 
ronces  qui,  croissant  autour  du  ceps,  forment  une  barrière 
impénétrable.  Ces  diverses  opérations  de  la  serpe  se  rap- 
portent au  but  principal.  Appliquons  à  l'homme  cette 
comparaison.  Sa  fin  dernière  est  de  connaître  Dieu.  Néan- 
moins, il  ne  laisse  pas  de  s'adonner  à  l'agriculture,  à  la 
géométrie,  à  la  philosophie.  De  ces  trois  sciences,  l'une  est 
nécessaire  pour  vivre,  l'autre  pour  bien  vivre,  la  troisième 
explique  ce  qui  appartient  au  domaine  de  la  démonstra- 
tion ^. 

De  plus,  chaque  créature  étant  l'œuvre  du  Verbe,  vérité 


I  Slrom.  VI,  17,  p.  824. 

«  Ihid.     r,  1,  p    646. 
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absolue,  participe  en  quelque  degré  de  la  vérité  et  de  U 
bonté  de  son  auteur.  En  d'autres  termes,  outre  la  véritf 
substantielle,  nécessaire,  unique,  il  y  a  des  vérités  par- 
tielles, contingentes,  multiples,  qui  ont  avec  la  première 
le  rapport  de  l'effet  à  la  cause  *.  La  connaissance  est 
comme  la  vérité  qui  en  est  l'objet,  absolue  et  complète,  m 
imparfaite  et  partielle.  Celle-ci  conduit  plus   ou   moiM 
directement  à  celle-là.  Elle  en  est  une  préparation  utile.  La 
musique,  par  exemple,   dispose  et  prépare  Tesprit  à  h 
connaissance  parfaite,  en  lui  enseignant  l'harmonie  par  le 
rhythme  mesuré  de  ses  accords  *.  Elle  orne,  elle  adoucit 
le  caractère.  C'est  ainsi  que  David,  chantre  divin  et  pro- 
phète inspiré,  célébrait  dans  ses  hymnes   cadencés  les 
louanges  du  Seigneur.  C'est  ainsi  que,  dans   les  repas 
chrétiens,  nous  nous  provoquons  mutuellement  à  chanter, 
comme  on  passe  de  main  en  main  la  coupe  du  banquet, 
soit  pour  éteindre  le  feu  des  passions  par  la  douce  in- 
fluence de  la  musique,  soit  pour  rendre  grâces  à  Dieu  des 
biens  que  nous  a  départis  sa  main  libérale,  des  aliments 
que  nous  fournit  sa  Providence,  afin  de  soutenir  à  la  fois 
et  les  facultés  de  l'esprit  et  les  organes  du  corps.  Mais  loia 
de  nous  cette  musique  énervante  qui  jette  l'âme  dans  la 
langueur  et  la  mélancolie,  irrite  et  soulève  les  sens,  et  pro- 
duit une  sorte  d'ivresse  et  de  frénésie  ^.  1/arithmétique, 
avec  ses  progressions  ascendantes  et  descendantes,  ensei- 
gno  les  rapports  des  nombres  et  apprend  que  la  plupart 
des  choses  sont  soumises  h  des  proportions  numériques  ^ 
On  trouve  dans  les  livres  saints  des  exemples  qui  prou- 


I   Sliom,  /,  20,  p.  375  sq. 
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vent  l'utilité  de  la  science  des  nombres  pour  la  science 
divine  *. 

Celui  qui  étudie  la  géométrie  dans  son  essence  et  ses 
profondeurs  s'accoutume  par  ses  spéculations  à  concevoir 
un  espace  continu  et  une  essence  immuable,  différente  des 
corps  terrestres.  Par  elle,  nous  saisissons  la  ressemblance 
dans  la  dissemblance  :  par  elle  nous  trouvons  une  longueur 
sans  largeur,  une  surface  sans  profondeur,  un  point  indi- 
visible et  sans  étendue  ;  par  elle  enfin,  nous  nous  élevons 
des  choses  sensibles  aux  choses  qui  ne  sont  perceptibles 
'  qu'àTintelligence  *. 

Avec  l'astronomie,  l'esprit  s'élève  au-dessus  de  la  terre, 
plane  dans  les  régions  célestes,  suit  les  astres  dans  leurs 
révolutions,  les  yeux  de  l'intelligence  toujours  attachés  sur 
les  merveilles  divines,  sur  l'harmonie  qui  règne  enti*e 
elles.  C'est  par  la  contemplation  de  ces  phénomènes  qu'A- 
braham s'éleva  jusqu'à  ki  connaissance  du  Créateur  ^. 

La  dialectique,  qui,  suivant  Platon;  est  une  science  jgHi 
moyen  de  laquelle  on  trouve  l'explication  de  ce  qui  est, 
est  indispensable  à  tout  homme  juste  et  sage,  puisque  c'est 
elle  qui  examine  les  choses,  qui  interroge  les  facultés  et 
les  puissances  de  l'âme,  qui  abstrait  et  généralise,  s'élève 
par  ce  moyen  vers  la  plus  noble  des  essences,  et  ose 
même  s'élancer  jusqu'au  trône  du  Dieu  de  l'univers  ♦.  La 
cause  de  toute  erreur  et  de  toute  fausse  opinion  provient  de 
ce  qu'on  ne  sait  pas  reconnaître  les  caractères  essentiels 
des  choses  ;  ce  qui  s'accorde  ou  répugne.  L'on  confond 
par  des  assimilations  trompeuses  ce  qui  devrait  être  séparé 
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et  distingué.  La  dialectique  prémunit  contre  cette  sourc*» 
d'erreurs  K  L'emploi  des  démonstrations  qui  lui  sont  pro- 
pres donne  une  conviction  entière  des  vérités  qu'dk^ 
établissent  *. 

Kn  un  mot,  les  arts  et  les  sciences  n'étant  autre  chose 
que  l'exercice  réfléchi  de  l'intelligence  appliquant  ses  fa- 
cultés multiples  aux  différents  degrés  de  Tétre  qui  leur  cor- 
respondent dans  la  création,  sont  tout  à  fait  conformes  à 
la  nature  de  l'homme,  à  ses  destinées  et  aux  desseins  (k 
Dieu.  On  ne  peut  les  condamner  sans  faire  injure  à  la  di- 
vine Providence  et  sans  méconnaître  ses  bienfaits. 

Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  qu'on  doive  les  louer  ab- 
solument et  sans  restriction.  Les  arts  mécaniques  et  libé- 
raux, les  sciences  humaines  n'ont  qu'une  bonté  relative. 
Ils  ne  sont  qu'un  moyen  plus  ou  moins  utile  de  connais- 
sance, ils  ne  sont  pas  la  connaissance  elle-nmême  *.  Dans 
le  plan  de  la  divine  Providence,  ils  ne  sont,  comme  ce 
monde,  comme  cette  vie  qu'ils  ont  plus  pailiculièrem^t 
pour  objet,  que  des  degrés  par  lesquels  l'âme  peut  s'élever 
successivement  jusqu'au  monde  supérieur.  C'est  pourquoi 
Socrate  ne  veut  pas  que  ce  qu'on  appelle  le  cercledes  étuéei 
suffise  pour  atteindre  à  la  connaissance  du  bien;  mais, 
selon  lui,  le  seul  fruit  qu'on  en  tire  est  un  excitant  pwir 
l'esprit  et  un  exercice  qui  habitue  l'âme  à  comprendre  les 
choses  qui  ne  sont  perceptibles  qu'à  rintelligence*.  le> 
études  encyclopédiques  sont  des  moyens  utiles  pour  arri- 
ver à  la  philosophie  qui  est  leur  souveraine,  de  même  que 
la  philosophie  n'est  qu'un  exercice  préparatoire  pour  ac- 


1  Slrom.  VI,  10.  p.  781. 
«  Ibid.     I,  6.  p.  337. 
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[uérir  la  vraie  sagesse.  C'est  donc  par  un  abus  manifeste 
jue  des  hommes  séduits  par  les  charmes  trompeurs  des 
éludes  préparatoires,  qui  ne  sont  que  les  servantes,  ont 
dédaigné  la  maîtresse  du  logis,  c'est-à-dire  la  sagesse, 
et  ont  vieilli  les  uns  dans  la  musique,  les  autres  dans  la 
géométrie,  d'autres  dans  la  grammaire,  la  plupart  dans 
Fart  oratoire  *.  C'est  un  abus  non  moins  condamnable  de 
cultiver  ces  études  pour  les  faire  servir  non  à  la  conquête 
de  la  vérité  et  à  l'acquisition  de  la  connaissance  de  Dieu, 
mais  aux  vils  intérêts  de  la  cupidité,  de  la  gloire  humaine 
et  des  passions. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  études  les  plus  humbles, 
par  leur  objet  et  leur  fin  immédiate,  doit  s'appliquer  aussi 
à  la  philosophie  qui,  laissant  le  domaine  des  sens,  cher- 
che à  s'élever  sur  les  ailes  de  la  contemplation  jusqu'au 
monde  invisible  où  réside  l'être. 

La  philosophie  est  la  reine  des  arts  et  des  sciences  par- 
ticulières; elle  les  domine,  elle  est  leur  terme,  comme  h 
son  leur  elle  est  dominée  par  la  sagesse,  sa  souveraine. 
Mais  qu'est-ce  que  la  philosophie?  Les  anciens  sages  l'ont 
définie  après  Pythagore  :  le  désir  de  l'être,  l'amour  du 
vrai,  la  poursuite  de  la  sagesse.  La  sagesse,  tel  est  donc 
l'objet  ultérieur,  la  fm  dernière  de  la  philosophie.  Or  la 
sagesse  est  la  science  des  choses  divines  et  humaines,  la 
connaissance  pleine  et  solide  qui  embrasse  le  passé,  le 
piésent,  l'avenir*.  La  sagesse  a  donc  deux  objets  divers, 
le  divin  et  l'humain.  Elle  a  deux  aspects  différents  :  ici, 
incréée,  étemelle;  là,  bornée  à  notre  utilité  dans  le  temps; 
icf,  une  et  toujours  la  même  ;  là,  multiple  et  revêtant  plu- 


•  .^trom,  1,  5,  p.  332,  sq. 
i  nid.       r/.7,  p.  767,  sq 
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sieurs  formes;  ici,  immuable  dans  son  impassibilité;  la. 
susceptible  d'être  agitée  par  les  passions;  ici,  complète  et 
consommée  ;  là,  incomplète  et  indigente.  La  philosophie 
qui  se  propose  pour  but  le  bien  de  Tàme,  la  droiture  ési 
langage  et  la  pureté  des  mœurs,  convoite  ardemment  cette 
sagesse  ;  mais  elle  ne  Tatteint  que  dans  le  second  de  ses 
éléments  et  encore  d'une  manière  imparfaite.  Elle  aspire 
mais  inutilement  par  la  contemplation  de  la  nature  et  àsa 
idées  à  la  science  ferme,  inébranlable,  complète,  de  Diea, 
que  le  Verbe  seul  peut  donner.  Elle  ne  donne  de  l'Être,  de 
rUn,  du  Bien  que  des  notions  qui,  pour  être  plus  parfaites 
que  celles  du  commun  des  hommes,  ne  laissent  p^  d'être 
obscures  et  incomplètes  ^  La  philosophie  n'est  donc  pas 
la  sagesse  ;  mais  elle  en  est  la  recherche  et  la  prépant- 
tion,  une  recherche  et  une  préparation  plus  parfaite  et 
plus  immédiate  que  les  autres  sciences  plus  particulières, 
et  c'est  là  ce  qui  en  fait  l'importance  et  la  dignité. 

La  philosophie,  telle  que  l'ont  professée  les  plus  illustres 
d'entre  les  Grecs,  est  loin  de  mériter  le  blâme  et  le  mépris 
que  lui  infligent  quelques  chrétiens.  Sous  quelque  point  de 
vue  qu'on  l'envisage,  qu'on  la  considère  comme  éducatioo 
de  l'âme,  comme  moyen  de  connaissance  ou  comme  ee- 
semble  de  dogmes  théoriques  et  pratiques,  la  philosophie 
n'est  ni  un  mal,  ni  une  source  d'erreurs  et  de  damnation. 
Si  elle  ne  possède  pas  la  vérité  dans  toute  sa  sublimité,  du 
moins  en  connaît-elle  quelque  chose  ;  si  elle  est  sans  force 
pour  l'accomplissement  des  préceptes  du  Seigneur,  tou- 
jours est-il  qu'elle  prépare  la  voie  qui  mène  à  la  doctrine 
vraiment  royale,  puisqu'elle  corrige  et  forme  les  mœurs  à 
un   certain  point  et    qu'elle    rend  capable   de    recevoir 

«  Strom.  VI,  7.  p.  768. 
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l'enseignement  de  la  vérité  celui  qui  croit  h  la  Provi» 
dence  *. 

En  effet,  l'histoire  prouve  que  la  philosophie  n'a  point  ». 
été  l'apanage  des  méchants,  car  ce  sont  les  plus  illustres 
et  les  plus  vertueux  d'entre  les  Grecs  qui  l'ont  possédée  *. 
Or,  le  mal  ne  peut  jamais  par  lui-même  enfanter  le  bien  ; 
il  produit  nécessairement  le  mal,  comme  les  ténèbres  con- 
fondent les  couleurs.  La  philosophie  qui  conduit  l'homme 
à  la  vertu  et  lui  apprend  à  vivre  d'une  manière  conforme  à 
la  raison  n'est  donc  pas  un  mal  ni  l'œuvre  du  vice.  Elle 
n'est  pas  non  plus  un  mensonge.  Elle  contient  plusieurs 
vérités  utiles  sur  Dieu,  l'homme  et  le  monde.  Il  est  certain 
qu'avec  leur  soif  d'investigation  excitée  par  l'étude,  sou- 
tenus d'ailleurs  par  leurs  communications  avec  la  philoso- 
phie barbare,  les  philosophes  grecs  sont  allés  plus  loin  que 
le  commun  des  hommes  dans  la  connaissance  de  Dieu  ^. 
Puisqu'ils  ont  proclamé  l'existence  de  la  Providence  et 
assigné  dans  un  autre  monde  des  récompenses  pour  la  vertu 
et  des  châtiments  pour  le  vice,  on  ne  peut  dire  qu'ils  aient 
été  complètement  étrangers  à  la  science  divine  ^.  Aussi  le 
grand  Apôtre  accorde-t-il  aux  écrivains  grecs  quelque 
connaissance  de  la  vérité,  et  ne  craint-il  pas  d'invoquer 
leur  autorité  pour  édifier  les  uns  et  couvrir  les  autres  de 
honte.  Il  cite,  en  l'approuvant,  Epiménide  de  Crète.  Par- 
lant de  la  résurrection  des  morts,  il  emploie  un  ïambe  tra- 
gique et  s'écrie  :  t  A  quoi  cela  me  sert-il  si  les  morts  ne 
ressuscitent  pas?  Ne  pensons  qu'à  boire  et  à  manger,  puis- 
que nous  mourrons  demain  ^.  »  11  montre  aussi  dans  son 


'   Strom.  J,  16,  17,  p.  36G. 
>  Ibid.      VI,  17,  p  819. 
»  Ibid.       V.  14,  p.  730. 
^  Ibid.       VI,  15,  p.  802. 
s  Ibid.      /,  14,  p.  350. 
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discours  à  l'Aréopage  que,  sous  le  nom  de  Dieu  inconnu,  les 
Grecs  adoraient,  le  Créateur.  Ignorant  son  nom  propre,  ils 
le  désignaient  par  une  périphrase  ^ 

Ainsi,  poètes  et  philosophes  ont  entendu  quelques  ac- 
cents de  l'éternelle  sagesse,  et  la  science  des  Grecs,  pour 
être  une  science  incon^plètc  et  élémentaire,  n'est  pas  un 
pur  mensonge.  La  vérité  qu'elle  contient  n'est  pas  toute  la 
vérité,  mais  elle  ne  laisse  pas  d'être  vérité.  La  Grèce  a 
donc  raison  de  s'écrier,  elle  aussi  :  Mère  des  grandes  ver- 
tus, vérité,  reine  du  monde  ^  ! 

Il  y  a  dans  la  philosophie  grecque  des  vérités  utiles,  des 
enseignements  pratiques,  propres  à  perfectionner  i'âme 
humaine.   Ces  vérités,   ces  dogmes  philosophiques,  ces 
préceptes  moraux,  quelle  en  est  l'origine?  Clément,  partant 
de  ce  principe  (pu?  tout  ce  qui  est  vrai,  bon  et  utile  vient 
de  Dieu,  en  conclut  que  la  philosophie  est  un  bienfait  de 
la  Providence,  un  don  de  la  bonté  divine.  Si  telle  est  la  na- 
ture de  la  philosophie,  dit-il,  si  elle  enseigne  la  vérité  et 
inspire  la  vertu,  n'est-ce  point  une  grossière  inconséquence 
d'en  attribuer  l'invention  à  celui  que  l'on  proclame  le  père 
du  désordre  et  de  l'iniquité?  A  ce  compte,  le  démon  aurait 
travaillé  à  l'amélioration  morale  des  Grecs  avec  un  soin 
plus  miséricordieux  que  la  Providence  elle-même.  Telle? 
ne  peuvent  être  nos  pensées.  Non,  la  philosophie,  chose 
honnête  et  vertueuse,  ne  peut  être  l'œuvre  d'un  principe 
mauvais.  Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  faire  remonter  son  ori- 
gine jusqu'à  Dieu,  dont  la  bienfaisance  est  le  sublime  pri- 
vilège 3. 

Mais  comment  remonlc-t-clle  jusqu'à  Dieu?  même  en 


1  S/rom.  I,  10,  p.  37.1  —Cf.  V,  12.  p.  730. 

3  îhid,      VI,  10,  p.  781. 

i  Ihid.     VI,  17,  p.  «19  bci.-cr.  VU,  î. 
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admettant  le  principe  évident  que  tout  ce  qui  est  vraiment 
bon  et  utile  vient  de  Dieu,  et  qu'en  ce  sens  la  philosophie 
est  un  bienfait  de  la  Providence,  il  restait  toujours  à  déter- 
miner la  manière  dont  Dieu  avait  accordé  ce  bienfait  aux 
Grecs.  La  philosophie  était-elle,  comme  l'Ancien  Testa- 
ment, le  fruit  d'une  inspiration  positive  et  surnaturelle,  ou 
bien  fallait-il  voir  en  elle  un  don  de  Dieu  au  même  titre 
que  l'existence  et  la  raison? 

Clément,  dans  l'intérêt  de  sa  thèse  en  faveur  de  la  phi- 
losophie, ne  pouvait  éluder  cette  question  soulevée  long- 
temps avant  lui  et  résolue  à  son  époque  dans  des  sens  fort 
différents,  sinon  tout  à  fait  contraires.  Il  indique  d'abord 
les  diverses  solutions  qui  avaient  cours  de  son  temps. 

liCS  uns  lui  donnaient  une  origine  toute  naturelle  :  la 
philosophie  était  fille  de  l'esprit  humain  -.  C'était  l'opinion 
^   coranaunément  adoptée  ])ar  les  Grecs,  qui  se  regardaient 
comme  les  inventeurs  des  arts  libéraux ,   des  diverses 
sciences  et  en  particulier  de  la  philosophie. 

Les  autres,  principalement  parmi  les  juifs  et  les  chré- . 
liens,  donnaient  à  la  philosophie  une  origine  surnaturelle. 
Mais  ici  encore  les  explications  étaient  différentes.  Un  grand 
nombre  s' autorisant  d'un  passage  de  la  Genèse,  interprété 
jMir  le  livre  supposé  d'Enoch  2,  prétendaient  que,  parmi 
les  esprits  célestes,  les  uns  s'étant  abaissés  à  de  honteuses 
voluptés  avaient  révélé  aux  femmes,  dont  la  beauté  les  avait 
séduits,  les  mystères  divins  et  tout  ce  qu'ils  avaient  appris 
dans  leur  premier  séjour.  Quelques  autres  croyaient  que 
la  philosophie  devait  son  origine  à  l'enseignement  de  puis- 
sances secondaires  qu'un  décret  antique  et  divin  -^  avait 


»  sirom.  VI,  e,  p.  773. 

*  Ihid.       F",  1,  p.  650. —  Cf.  Polt.  ix  huitc  locum. 
»  Exod.  LXX,  28. 
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commis  à  la  gai*de  et  au  gouvernement  des  peuples  ^ 
D'autres,  comme  nous  Tavons  dit,  la  faisaient  venir  direc- 
tement du  démon.  Quelle  était  sur  ce  point  Topinion  de 
Clément  ? 

«  Strom.  VU,  ^,  p.  832. 
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CHAPITRE  III 

Orifiat  à»  ta  pbflo»o^«  frco^n*  «t  éM  o— aâiBiano— 


Pour  expliquer  l'origine  des  vérités  contenues  dans  la 
philosophie  grecque,  Clément  a  recours  à  deux  opinions 
qu'il  emprunte,  l'une  à  l'école  juive  d'Alexandrie,  l'autre  à 
saint  Justin  et  à  quelques  autres  Pères,  ses  prédécesseurs. 

Le  Juif  Aristobule,  qui  vivait  au  ii"  siècle  avant  Tère 
chrétienne,  avait,  dans  un  but  de  prosélytisme,  cherché  à 
établir  la  supériorité  de  la  religion  des  Juifs  sur  la  philo- 
sophie des  Grecs,  en  montrant  que  ces  derniers  avaient 
emprunté  aux  livres  saints  leurs  enseignements  les  plus 
vrais,  leurs  plus  belles  pensées,  et  que  Platon  et  Pytha- 
gore,  en  particulier,  avaient  largement  puisé  à  cette  source 
sacrée.  Clément  nous  a  conservé  un  fragment  d'un  traité 
d' Aristobule,  dédié  à  Ptolémée  Philométor,  où  cette  opi- 
nion est  clairement  professée.  <  Platon  lui-même,  y  est-il 
dit,  s'est  approprié  les  principes  de  notre  législation,  et  il 
est  évident  qu'il  en  étudia  sérieusement  et  avec  le  plus 
grand  soin  tous  les  articles.  Avant  Démétrius  de  Phalère 
et  la  version  des  Septante,  avant  la  domination  des  Perses 
et  la  conquête  d'Alexandre,  un  autre  interprète  avait  déjà 
traduit  de  nos  saints  livres  les  passages  qui  traitent,  soit 
de  la  sortie  d'Egypte,  soit  de  tous  les  événements  remar- 
quables dont  nos  ancêtres  ont  été  les  témoins  ou  les  ac- 
teurs, soit  de  la  conquête  de  la  terre  promise,  soit  de 
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l'exposition  de  notre  législation  entière.  En  sorte  qu 
évident  que  Platon  a  puisé  largement  à  cette  source 
il  avait  beaucoup  d'érudition.  Pytbagore  fit  aussi  i 
dans  sa  philosophie  un  grand  nombre  de  vérités  ena 
tées  à  nos  livres  *.  j 

Cette  opinion  d'Aristobule  fut  universellement  ad( 
tant  par  les  juifs  que  par  les  chrétiens.  Parmi  ceu 
cherchèrent  à  l'établir  et  à  la  faire  prévaloir,  Clémer 
Philon  le  Juif,  qu'il  appelle  pythagoricien  *,  MégastI 
qui  fleurit  sous  Séleucus  Nicator  ^,  Numénius,  seloi 
Platon  était  un  Moïse  parlant  grec  *.  Il  ajoute  qu'il  ] 
rait  en  citer  un  grand  nombre  d'autres,  dont  il  n^omc 
noms  que  pour  plus  de  brièveté.  Eupolème,  dit-il  aillei 
dans  son  ouvrage  sur  les  rois  juifs,  déclare  que  Mois 
le  premier  sage,  et  que  le  premier  il  enseigna  aux  Ju 
science  de  la  grammaire,  que  les  Juifs  transmiren 
art  aux  Phéniciens  et  ceux-ci  aux  Grecs. 

Clément  n'hésite  pas  à  adopter  pour  son  propre  coi 
cette  croyance  commune  à  tous  les  Pères,  ses  préd» 
seurs  et  ses  contemporains  ^.  Il  applique  aux  philoso 
le  texte  de  saint  Jean  (X,  8)  :  «  Tous  ceux  qui  sont  v 
avant  moi  et  se  sont  donné  la  mission  d'enseigner  la  v 
aux  hommes  sont  des  voleurs  et  des  larrons.  Les  phi 
phes,  aussi  bien  que  les  faux  prophètes,  ont  été  des 
leurs,  parce  qu'ils  se  sont  approprié  des  vérités  c 
avaient  puisées  ailleurs  que  dans  leur  propre  fonds»  € 

1  Slrom.  7,  2-2.  p.  410. 

«  Ibid.      15,  p.  360,— Cf.  Phil.,  De  Vita  Mosis,  lib.  II. 

»  Ibid.      p.  360. 

*  Ti  yùp  iffTt  n>«Tiiv  Ti  M'.>7^i  àTTWtÇojv;—  Sirom.  7,  22,  p.  411. 

î»  .S«rom.  /,  23. 
.     «  Cf.  b^.  .îust.,  Cohort.  ad  génies,  15.  —  Tatian,  Adv.  Grsc,  peLs$im,' 
iu!l.,  Apolon  ,  il,  liiDe Anima,  '^.— Les  Gnostiques  eux-inémes  refu 
aux  Grecs  le  mérite  de  l'invention  de  la  philosophie  et  de  la  décoi 
■î  *s  v'Tités  qu'ollo  contient. —.Sf^rom.  VI,  0,  f).  767. 
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ont  dénaturées  d'une  manière  sophistique,  afin  de  s'en 
faire  croire  les  inventeurs.  »  Ce  n'est  pas  cependant  qu'il 
leur  ait  été  impossible  de  rien  trouver  par  eux-mêmes  ;  car 
ils  ont  pu,  eux  aussi,  recevoir  de  Dieu  Yesprit  d'intelli- 
gence ^  S' appuyant  sur  l'autorité  de  Tatien,  de  Cassien  le 
gnostique,  et  sur  les  aveux  d'Appien,  si  connu  par  la 
haine  qu'il  portait  aux  Juifs,  il  établit  longuement  par  la 
chronologie  que  la  doctrine  contenue  dans  les  livres  sacrés 
des  Juifs  est  bien  antérieure  à  l'existence  des  sectes  phi- 
losophiques les  plus  anciennes.  Il  consacre  à  cette  discus- 
sion chronologique  une  grande  partie  du  livre  premier  des 
Stromates  *.  Là  il  se  plaît  à  démontrer  longuement  aux 
Grecs,  si  fiers  de  leur  civilisation  et  de  leur  culture  intel- 
lectuelle, que  leur  sagesse  n'était  pas  autochthone;  que 
leurs  premiers  instituteurs  et  la  plupart  de  leurs  sages 
étaient  d'origine  barbare,  que  leurs  plus  illustres  philo- 
sophes, avant  de  se  faire  un  nom,  commencèrent  par  s'in- 
struire chez  les  nations  barbares,  recueillirent  leurs 
traditions,  et  se  firent  initier  aux  doctrines  les  plus  mysté- 
rieuses des  sanctuaires.  Platon,  cet  ami  de  la  vérité^  en 
fait  l'aveu  pour  lui-même,  et  ne  craint  pas  de  déclarer 
qu'il  est  allé  s'instruire  en  Egypte.  «  La  Grèce  est  grande, 
ô  Cébès!  dit-il  dans  le  Phédon,  et  elle  renferme  des  hom- 
mes doués  de  mille  qualités  ;  mais  les  peuples  barbares 
sont  nombreux  aussi.  »  Dans  le  Timée,  il  nous  montre  le 
sage  Solon  recevant  des  leçons  d'un  barbare,  qui  lui  dit  : 
«  Solon,  Solon,  vous  autres  Grecs,  vous  n'êtes  que  des 
enfants;  il  n'y  a  pas  un  vieillard  parmi  vous,  car  vous  n'a- 
vez pas  de  doctrine  vénérable,  ni  blanchie  par  le  temps  ^.  » 


I   Strom.  l,  17,  p.  36:).— Cf.  F,  ),  p.  6'0:  I,  20,  p.  377. 
«  Jhid,      /,  21,  22,  p.  378411. 
»  Ibiâ.      /,  15,  p.  3fu5-356. 
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Après  cela,  Clément  croit  pouvoir  regarder  Platon  conuiK 
un  philosophe  hébreu  *.  Ce  philosophe,  dit-il,  a  appris  li 
géométrie  des  Égyptiens,  l'astronomie  des  Babyloniens: 
les  Assyriens  lui  ont  fourni  beaucoup  d'autres  connaissan- 
ces, et  les  Hébreux  ce  qu'il  a  écrit  de  vrai  sur  Dieu  et  sar 
les  lois;  car  il  consulta  les  livres  de  l'Ancien  Testameil 
traduits  par  le  prêtre  Esdras,  vers  le  temps  d'Artax^te, 
roi  des  Perses  ^.  Clément  ajoute  que  les  philosophes  greci, 
non-seulement  n'ont  pas  craint  de  ravir  le  bien  d^autnri  fH 
de  s'enrichir  des  doctrines  barbares  et  étrangères,  ma 
encore  qu'ils  se  sont  pris  mutuellement  leurs  propres  pen- 
sées ;  c'est  donc  à  juste  titre  qu'on  peut  leur  appliquer  h 
parole  de  l'Évangile.  Ils  furent  en  toutes  choses  d'in- 
signes plagiaires  [/lénrat  -ncxTnç  ypaz-riç) ,  et  c'est  bien  i 
tort  qu'ils  prétendent  au  mérite  de  Tinvention  et  de  l'cm- 
ginalité  en  toutes  choses  ^. 

La  critique  moderne  semble  peu  favorable,  pour  ne  pu 
dire  tout  à  fait  contraire  h  l'opinion  adoptée  et  défendue  id 
par  Clément  d'Alexandrie  avec  un  grand  luxe  d'éruditioii 

Le  plan  et  le  dessein  de  ce  travail  ne  nous  permettol 
pas  de  discuter  à  fond  et  de  trancher  cette  importante él 
difficile  question  d'histoire.  Nous  croyons  cependant  que 
les  monuments  les  plus  authentiques  nous  autorisent  à  dire 
que,  si  la  thèse  de  Clément  n'est  pas  entièrement  admissi- 
ble, il  n'y  a  pas  moins  d'exagération  à  revendiquer, 
comme  on  l'a  fait  souvent,  pour  la  philosophie  grecqv 
une  originalité  complète  *.  Sans  doute,  toutes  les  pensées 
développées  par  notre  saint  docteur,  toutes  les  preaiei 


»  o'  iç 'E^atwv  çjùôffop^i.  Strom.I,  l,  p.  32J. 

*  Cvh.  ad  Orec,  p.  60. 
a  Strom.  F/,  4,  p.  759. 

*  M  La  tradition  et  l'autorité,  dit  M.   Franck,  ne  jouent»  dan»  les  i^r^tè* 
mes  de  la  philo<«ophie  grecque  qu'un  rôlo  tout  h  hit  sePond|iire,  qaand, 
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qu'il  invoque  en  faveur  de  son  opinion  ne  sont  pas  incon- 
testables; sans  doute,  les  rapprochenients  qu'il  a  voulu 
établir  entre  la  doctrine  des  livres  saints  et  la  philosophie 
grecque  sont  souvent  peu  fondés.  Il  a  eu  le  tort  d'accepter 
avec  trop  de  confiance,  sur  ce  point,  le  témoignage  sus- 
pect de  l'école  juive.  Pour  ce  qui  concerne  Platon  en  par- 
ticulier, il  en  fait  trop  facilement  un  philosophe  chrétien, 
et  lui  prête,  notamment  sur  la  création  et  la  Trinité,  des 
doctrines  qu'il  ji'a  pas  professées.  Nous  croyons  enfin  qu'il 
serait  difficile  d'établir  d'une  manière  invincible,  comme 
le  prétend  Clément  après  Aristobule,  que  Platon  et  Pytha- 
gore,  et  les  autres  philosophes  grecs,  ont  eu  entre  les  mains 
les  livres  de  Moïse  et  des  prophètes,  et  qu'il  a  existé  une 
traduction  de  ces  livres  avant  celle  des  Septante  *. 

«  Ces  réserves  faites,  dirons-nous  avec  un  estimable 
écrivain  ^,  la  propagation  dans  le  monde  ancien  des  tra-» 
ditions  et  des  doctrines  hébraïques,  le  passage  des  phi- 
losophes grecs  dans  les  contrées  où  elles  étaient  répan- 
dues, leur  contact  avec  les  Juifs  et  avec  ces  doctrines,  l'in- 
fluence de  ces  dernières  sur  leurs  idées  et  sur  certains 

détails  de  leurs  systèmes  nous  paraissent  indubitables 

A  ce  point  de  vue,  nous  admettons  la  comparaison  de 


Ï»ar  hasard,  elles  j  jouent  un  rôle  ;  c'est  au  nom  de  la  raison  que  ces  phi- 
osophes  s'adressent  à  leurs  semblables,...  et,  loin  de  s'abriter  ou  de 
•'effacer  derrière  quelque  tradition  séculaire,  ils  se  font  gloire  de  leur 
ffénie,  ils  mettent  leur  orgueil  dans  la  nouveauté  et  dans  la  hardiesse  de 
.    Murs  doctrines...  Cependant,  cette  originalité,  cette  fécondité  dont  nous 

Parlons  ont  été  vivement  contestées  à  la  philosophie  grecque.  On  a  pré- 
indu que  ses  systèmes  les  plus  célèbres,  que  ses  doctrines  les  plus  ad- 
mirées par  leur  singularité  ou  leur  élévation  ne  sont  que  des  impor- 
b  tations  de  l'Orient,  déguisées  avec  plus  ou  moins  d'adresse  sous  une 
forme  nouvelle...  Cette  assertion  n'a  pour  appui  aucun  fait  positif,  aucun 
témoignage  contemporain  des  philosophes  qu'elle  dépouille  de  leur  gé- 
nie. >  {Dictionn.  des  sciencei  philosophiques,  V.  Philos,  gr.,  t.  IV,  p.  588-590.) 

*  Cf.  Glaire  :  Introduction  historique  et  critique  aux  livres  de  V Ancien  et  du 
Xouveau  Testament^  1. 1,  p.  212-314. 

*  M.  l'abbé  Hébert-Du perron.  Essai  sur  la  polémique  et  la  philosophie  de 
Clément  d'Alexanâtie, 
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saint  Clémenl  :  «  Im  philosophie  grecque  ressemble  a  k 
flamme  d'une  torche  que  les  hommes  altumetit  artificMk 
ment  avec  les  rayons  dérobés  du  soleil  *...  » 

«  Ainsi  les  sages  de  la  Grèce  sont  allés  s'inspirer  daos 
l'enseignement  traditionnel  qui  a  été,  pour  reproduire 
l'expression  de  M.  Cousin,  comnie  l'étoffe  de  leur  pensée^; 
mais,  en  voulant  la  développer  souvent,  ils  ont  altéré,  cor- 
rompu la  parole  divine.  Saint  Clément  compare  aux  bac- 
chantes qui  dispersèrent  les  membres  de  Panthée  te 
diverses  sectes  qui,  chez  les  Grecs  et  les  barbares,  oui 
ainsi  éparpillé  en  fragments  l'indivisible  lumière  à 
Verbe  3.  » 

Au  reste,  en  refusant  aux  philosophes  grecs  ForigiDalit^ 
complète  dont  se  glorifiaient  quelques-uns  d'entre  euL 
Clément  n'allait  pas  jusqu'à  prétendre  que  toutes  leop 
connaissances,  que  toutes  les  vérités  qui  brillent  dans  leas 
ouvrages  eussent  été  ravies  aux  livres  de  Moïse  et  des  pro- 
phètes. C'eût  été  enlever  à  la  raison  humaine  cette  pui^ 
sance  ((ui  lui  a  ét('î  donnée  par  Dieu  pour  s'élever,  da» 
l'ordre  naturel,  jusqu'à  la  vérité  et  la  contempler,  puir 
sance  affaiblie,  mais  non  détruite  par  le  péché  originel; 
c'eut  été  tomber  dans  les  excès  qu'il  voulait  combattre,  ci 
prenant  la  défense  des  sciences  humaines  et  de  la  philo- 
sophie. 

Aussi,  scion  notre  saint  docteur,  la  tradition  est  U 
source  la  plus  large  (Toù  dérivent  les  vérités  contenue? 
dans  les  systèmes  philosophi([ues  do  la  Grèce  ;  elle  n'est 
pas  la  seule.  Clément  en  in(li([ue  doux  autres  :  la  naturf 
et  l'illumination  du  Verbe,  ou  une  sorte  d'inspiration  lnt#- 


«  Slrom    y,  o,  p.  Glîî. 

«  Œuvren  comphten  dePlalini,  t.  VI.  Xnfe^  svr  Phidre^  p.  465, 

•  Strom.  I,  13.  p.  î^4«. 
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rieure,  laquelle  n'a  jamais  manqué  aux  esprits  qui  ont 
dans  tous  les  temps  cherché  sincèrement  la  vérité.  «  Le» 
•  philosophes  grecs,  dit-il,  ont  dérobé  aux  saints  livres 
«  quelques-unes  des  vérités  qu'ils  ont  enseignées  ;  ils  en 
t  ont  exprimé  d'autres  sous  l'inspiration  du  souffle  divin  ; 
•  enfin  ils  en  ont  trouvé  quelques  autres  à  l'aide  du  rai- 
«  sonnement  *.  »  Pour  bien  connaître  sa  pensée,  il  est  né- 
cessaire d'exposer  ici  sa  théorie  de  la  raison ,  théorie  que 
nous  trouvons  indiquée,  au  moins  pour  le  fond,  dans  saint 
Justin  le  Martyr,  Tatien,  saint  Irénée  et  Tertullien  2. 

Nous  avons  vu  que  Clément  reconnaissait  dans  la  nature 
humaine  un  principe  distinct  du  corps  par  son  origine  et 
son  essence.  Ce  principe,  c'est  l'âme  raisonnable  qui  vient 
de  Dieu  sans  être  une  substance  divine. 

t  Le  caractère  propre,  distinctif,  essentiel  de  l'âme,  dit 
le  docteur  alexandrin,  est  d'entrer  en  commerce  avec  Dieu  ^. 
Aussi  la  connaissance  intuitive  d'un  Dieu  unique  et  tout- 
puissant  est-elle  toute  naturelle  à  quiconque  jouit  d'un  sens 
droite  Tous  les  peuples,  de  l'aurore  au  couchant,  du  nord 
au  midi,  ont  naturellement  du  Père  de  toutes  choses  la 
même  anticipation  ;  ils  sont  portés  vers  lui  par  un  raison- 
nement spontané  *,  car  les  effets  de  sa  puissance  s'étendent 
i  tout  et  se  font  connaître  de  tous.  » 
Mais  par  quels  liens  mystérieux  s'établit  cette  commu- 


*  Strom,  FI,  7,  p.  768. 

,*  Jast.  II,  Ap,,  10,  p.  96  :  Aàyoç  «Jv  x%(izxu  h  «v  irdtvrt  wv;— /,  46,  p.  71  :  Adyoj 
9u  ffâv  yrfvoj  dv9yo«ira»y  ULtxi9yj\ — 2,  8,  p.  94  :  là  ifAfurov  Travri  yivu  dvOcotnotv 
niffOL-cou  >«yow.—  Tatia.,  C'onW,  Grsfc,  p.  349.  —  S.  Iren.,  II,  30  ;  IV, 7,  S  8. 
— TertnJ.,  Adv.  Herm.,  c.  5  :  Brgo,  inquis,  nec  nos  hahemta  Dei  aUquid  t  Imo 
H kabemui  et  habehimutf  ted  a6  ipto,  non  à  nohis, 
>  tlifjxt  yip  b  ôtvÔp^noç  oUtlùiç  ixtiv  ifpbi  Qiov,  {Coh.  ad  Oent,,  p.  80). 
•  ^isû/ikv  ydip  EII^A21Z,  hoi  ^v  roJj  noivronpàxopoi  napd  Tr&fft  rotç  sùfpovottei 
TsirzoTt  pu9i^,.  i  Sirom,  T,  13,  p .  698.) 

ffv.  K.T.>.  Ibid.y  p.  799. 
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nication  de  F  âme  avec  la  Vérité,  la  Beauté  et  la  1 
suprême?  Quelle  est  la  parenté  divine  qui  nous  u 
Dieu,  le  pont  jeté  sur  l'abîme  qui  sépare  sa  nature 

nôtre? 

fl  C'est  ici,  dit  le  P.  E.  Speelman*,  que  nous 
«  découvrir  une  des  plus  curieuses  analyses  du  Mi 
•  main.  L'homme  connaît  naturellement  Dieu  xaer'ep 

«   xorà  dixffouTiVy  xari  ir6pi(paa"tv,  OU,  SÎ  Ton  nouS  pem 

t  franciser  ces  mots  grecs,  par  emphase,  par  diaph 
«  pa.r  périphuse.  • 

En  décomposant  ces  termes*,  on  trouve  quMls  répc 
aux  trois  modes  de  connaissance  que  nous  appelons 
(ton,  déduction  et  sens  commun.  Ils  se  rapportent. 
Clément,  à  trois  facultés  de  l'âme,  qui  sont  le  nous 
raison  pure,  le  logos  ou  la  raison  déductive,  et  en 
pistis  ou  la  foi  qui  tient  du  cœur  autant  que  de  Pi 
gence  et  peut  être  considérée  comme  une  faculté  u 
encore  plus  qu'intellectuelle.  Voici  ce  que  Clément  < 
la  nature  de  ces  facultés,  de  leur  objet  et  de  leur  puisi 

La  raison  pure,  que  Clément  appelle  indifTérer 
lumière  domestique^  œil  contemplatifs  semence  prapt 
plus  simplement  nods  ^,  est  ce  qui  dans  l'homme  a  é 
à  r image  de  Dieu,  «  L'image  de  Dieu,  dit-il ,  c'e 
Verbe,  le  Fils  propre  de  l'Intelligence,  lumière  arci 
de  la  lumière.  L'image  du  Verbe,  c'est  l'homme,  c' 
dire  le  vrai  esprit,  la  vraie  raison  qui  est  dans  Pho 

»  Nous  devons  au  savant  travail  du  P.  Speelman  sur  U  gi 
Clément  d'Alexandrie  des  indications  précieuses  et  des  remarou< 
ingénieuses  que  profondes,  que  l'on  ne  trouve  nulle  part  aineun 
Revue  catholique  de  Louvain.  numéros  de  juin,  juillet  et  août  1855. 

«  ♦«tv«  (d'où  pâfft,-),  apparaître,  combiné  avec  iv,  Siù  et  tti/b?,  sign 
raître  dans^  paraître  par,  ou  à  travers,  et  paraître  autour, 

*Strom.  /,  4,  p.  880;  — i6id,  p.  321  :  — oUelov  o«iç.  oUttov  U 
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'oîlà  pourquoi  l'Écriture  dit*  que  T homme  a  été  créé  à 
image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu.  Il  est  en  effet  l'image 
e  la  raison  royale  et  divine  par  l'intelligence  déposée  au 
md  de  son  être  et  par  là  naturellement  raisonnable  ^.  » 

Notre  âme  a  donc  une  origine  céleste  ;  son  Auteur  y  a 
nprimé  comme  le  cachet  de  lui-même,  vérité,  dit  ailleurs 
Sèment  qui  n'a  point  échappé  aux  recherches  de  la  philo- 
qphie  grecque.  «  Les  platoniciens  ont  appelé  la  raison  un 
écoulement  de  la  volonté  divine  •.  Cette  doctrine  est  con- 
forme à  ce  qu'avait  dit  Platon  lui-même,  que  la  raison 
est  une  immanatùm  divine  qui  force  les  hommes,  même 
malgré  eux,  à  confesser  un  Dieu  unique,  sans  commen- 
cement et  sans  fm,  habitant  par  de  là  les  cieux  dans  la 
contemplation  de  lui-même,  essentiellement  étre^  tou- 
jours être  et  mesure  de  la  vérité  des  existences  *.  »  — >. 
Ce  quelque  chose  de  divin  qui  fait  comme  le  fonds  de 
notre  âme,  Py thagore  l'a  reconnu  aussi  bien  que  Platon 
et  Aristote.  Xénocrate  va  jusqu'à  ne  pas  désespérer  d'une 
certaine  perception  de  Dieu  dans  les  animaux  dépourvus 
de  raisonnement;  et  Démocrite,  s'il  veut  s'accorder 
avec  lui-même,  est  bien  forcé  de  s'accorder  sur  ce  point 
avec  les  autres.  Car  attribuant  je  ne  sais  quelles  repré- 
sentations de  l'essence  à  la  brute  elle-même,  comment 
refuserait-il  une  notion  innée  de  Dieu  à  l'homme  que  la 
Genèse  nous  représente  animé,  à  sa  naissance,  du  souffle 


^Cohort»  ad  Orme.,  p.  78  :  0^  voyç  6  i-j  «v^/wiTf«,  h  xar  itxova  rou  «mO  mï  xot' 

Hl^  tsA  T«ÛTv}  Wfuài,  Clément  distÎDgpue  ailleara  entre  Timaffe  et  la  rei- 
^blânce  :  l'homme  ett  l'image  de  Dieu  par  sa  nature;  il  lui  derient 
Nublable  par  sa  vertu. 
^  fHoXnf  fùv  <v  ^ux9  $ti9Li  fiùif^i  ifTtà^^utv  ynàpxotn».  <S> Iront.  V,  13,  p.  698.      ^  >  ' 

Coh.  ad  Gent.,  p.  59  aq.  :  EvinsLXTxl  rtç  (kn66f>otx  OtU^t  ou  Âi  xApt^f  »»1 
'>Tffj  ^/K9Xoy9&«(v  Cmctc  cÎvcu  9iov.,*  Ta  ii  /Aàvov  dx»t9'j  fâit/iO'j,  b  /liv^t  dviw,- 
^ç,  t79?  ^«l,  "strà  T«  dtvrit  ntù  ièênvTTX^  *X^^* 
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f  divin  et  formé  d'une  ossenœ  plus  pure  que  Ipî 
«  créatures  *  ?  » 

Telle  est,  d'après  Clément,  la  nature  de  la  preni 
culte  de  rame.  Elle  est  en  nous  comme  une  en 
créée,  comme  un  cachet  de  Dieu.  L'illustre  Alexan 
conclut  que  pour  ne  pas  reconnaître  Dieu,  Thom] 
méconnaître  sa  propre  nature,  sortir  en  quelque  fi 
lui-même  et  détourner  les  yeux  de  ce  qu'il  porte  i 
de  son  âme  pour  les  jeter  sur  les  créatures  *,  quitte 
pour  ce  qui  n'est  pas  ^.  «  Il  faut  donc,  ajoute-t-il, 
«  lui  dont  l'œil  spirituel  a  été  obscurci  par  une  mi 
«  éducation  ou  une  fausse  doctrine  ait  recours  à  sa  i 
«  propre,  à  cette  vérité  intérieure  qui  révèle  dans  le 
«  ce  qui  n'y  est  pas  exprimé  *.  » 

Entrant  plus  avant  dans  l'analyse  de  la  raison 
Clément  indique  avec  une  profondeur  que  n'ont  po 
passée  les  psychologues  modernes,  les  données  di 
faculté,  son  objet  et  la  manière  dont  elle  l'attein 
«  nous,  dit-il,  est  par  sa  nature  la  première  de  noî 
«  tés  ;  mais  la  sensation  est  pour  nous  et  relative] 
«  nous  la  première  en  exercice.  La  science  se  c( 
c  essentiellement  du  nous  et  de  la  sensation,  •  c 
d'autres  termes,  des  idées  de  raison  pure  et  des  d 
expérimentales  ^. 

*  Strom.  F,  13,  p.  698  :  Uo'/acI  yj  ^ii  KiJiOte.ov  «7vai  Otiaç  ivjoioit  tôv  «r> 

*  CohorL  ad  Gent.,  p.  80. 

s  /6icl.,  p.  81  :  lïpà'^otaSirii  nspï  ii/juSii  xturafaivtrat  6yv<kjuLtà»ç  Btbâh 
ojotv  AÏXo  9i  roïno  &/A9>9y<cv,  ort  ôtpu  Svrei»;  fiivoi  tort  tt  xal  up^mjxcv  h  ,m 
•j-nvpy/^'^  ©«i«.  ^ 

^  Strom.  /,  ] ,  p.  3îl: Ôxyoi  àmi/t^vrat  xsaf,  rpofr.t  re  /al Sk^vxaûdef  ri 

9«v.  Remarquons  en  passant  combien  Clément  est  opposé  au  mj9i 
ditionnaliste,  qui  place  dans  le  langage  et  renseignement  la  soc 
que  de  toute  vérité. 

*  Strom,  /,  4,  p.  435  :  ^uvû  .uiv,  Ttp&roi  b  voW*  V<^  ^  xatrr^; nuSt,  i 
é»  A  atoft^fû»;  Kiti  ro'j  vow,  i,  t^ç  iT:tvri^ur,i  TjvirrotxKt  oùviu. 
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Les  idées  fournies  par  le  nous  ne  peuvent  sans  \e  se- 
cours de  l'expérience  constituer  la  science,  parce  que  la 
science  {èmtTvn^n)  implique  le  raisonnement,  la  démonstra- 
tion, et  que  ces  idées  sont  simples,  évidentes,  indécompo- 
sables ^  La  manière  dont  la  raison  pure  atteint  son  objet 
p*est  pas  une  opération  discursive,  ce  n*est  pas  un  juge- 
Qient  qui  résulte  d'une  comparaison.  Son  mode  de  percep- 
tion est  Yemphase^  c'est-à-dire  la  contemplation,  Tintuition  ; 
if  est  c  la  vue  de  Fœil  qui  perçoit  une  chose  dans  un  miroir 
n  ou  dans  le  cristal  des  eaux  ^.  » 

Quant  à  l'objet  perçu  par  le  noûSs  c'est  l'Être  absolu, 
l*Être  par  excellence.  Dieu  dont  nous  avons  en  nous 
rimage  et  qui  se  reflète  pour  ainsi  dire  dans  notre  intelli- 
gence *,  Et  cette  idée  première,  une  fois  conçue,  devient 
pour  l'esprit  la  mesure  de  la  vérité  des  êtres,  la  lumière 
qui  rend  tout  le  reste  intelligible  *.  En  d'autres  termes, 
ridée  de  Dieu,  considéré  comme  être  absolu,  comme  être 
simplement  dit,  selon  le  langage  de  l'école,  est  innée  en 
nous;  elle  n'est  pas  le  résultat  de  l'expérience  sensible,  ni 
du  travail  de  notre  activité  intellectuelle.  L'âme  la  saisit 
directement  dans  ce  miroir  qu'elle  porte  au  fond  d'elle- 
même.  Loin  d'être  une  idée  venue  du  dehors  ou  produite 
par  l'activité  de  l'intelligence  humaine,  c'est  elle  qui,  par 
sa  présence  innée  dans  l'àme,  lui  donne  l'intelligence  en 
même  temps  que  la  perception  d'elle-même  %i  des  autres 
existences. 


*  Coh.  ad  Qent,  p.  60  :  Stoi,  *rti«  twv  Svtojv  ààriOsixi  rb  fiirpfOv.  Osntp  9uv  tô  /««- 
tfi»  xxraiXviinà  /Atrpoùfitvoi,  àyrwjï  âï  r.xï  tû  vo^ixc  t6v  6(Ôv  fxiTpilXM  /.xi  xaTSAo/A- 
yr^tratiiàki^Bitx, 
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Cette  doctrine  de  Clément  reçoit  une  clarté  nouvelh 
développement  que  lui  a  donné  saint  Atbanase,  Tud 
plus  glorieux  disciples  du  savant  prêtre  d^Alexand 
Pour  on  venir  jusqu'à  faire  un  Dieu  de  la  créature, 
le  grand  adversaire  d'Anus,  Tàme  a  dû  oublier  qu' 
était  faite  à  Tirnage  de  Dieu...,  sortir  d^elie-mèine 
quitter  Y  Etre  et  poursuivre  ce  qui  n*e9t  pas,  couvrir 
fin  du  voile  des  sens  ce  miroir  qu^elle  porte  au  i 
d'elle-même  et  par  lequel  seul  elle  pouvait  voir  Pim 
du  Père  *. — La  voie  pour  arriver  à  Dieu  est  bien  j 
de  nous,  oui  !  en  nous.  Que  si  Ton  me  demande  laquel 
je  réponds  que  c'est  notre  âme  et  dans  notre  Aux 
nous,  le  nous  par  lequel  seul  on  peut  voir  Dieu  et 
contempler  '.  En  sorte  que  Tàme  est  à  ellOHnéine 
voie  pour  monter  vers  Dieu  et  qu'il  ne  lui  en  faut  | 
d'autre  ^.  » 

En  résumé,  la  première  faculté  de  l'âme,  la  premi 
origine  des  vérités ,  dans  l'ordre  naturel,  est,  selon  G 
ment ,  le  nous  ou  la  raison  pure.  La  raison  pure  pe( 
intuitivement  l'Être,  la  Vérité  absolue,  dont  Timage 
imprimée  au  fond  de  nos  âmes.  Cette  perception  intoil 
fournit  des  données  évidentes,  simples,  indécomposablei 
et  il  n'est  personne  qui  ne  puisse  l'avoir,  puisque  la  nii 
est  naturelle,  commune  à  tous,  au  Grec  comme  au  b 
bare. 

Dieu  ne  se  manifeste  pas  seulement  à  l'âme  humaine] 
l'image  de  lui-même  qu'il  a  imprimée  dans  le  fond  de 

*  «  Ces  mots  par  lequel  seul^  oV  «u  /nôvou^  méritent  notre  attention,  di 
P.  Speelman,  que  nous  prenons  ici  pour  guide;  ils  prouvent  ce  que  pei 
ce  grand  homme  de  la  suffisance  du  nous  pour  monter  jusqu'à  Aiea.  > 

s  ^oglvOxt  x7.ï9io/:ti9Ôxi.  «  Ces  mots,  remanque  le  P.  Speelman«  noai  • 
blnnt  indiquer  une  perception  directe  ;  ils  signifient  une  me  aant  ia 
médiaire.  » 

*  Ath.>  Cotïira  Gentê$^  p.  8. 

*  Ta  ^  itpbi  voïîo£v,  «itXjs  Xi  yat  >çy(xi  xxi  Tryc5»Ta.  Strom,  V llly  p.  917. 
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^  nature,  il  la  ramène  k  lui,  quand  elle  semble  le  fuir  pour 
^  se  porter  vers  la  créature  sensible,  par  le  spectacle  de  la 
*  créature  elle-même,  de  son  indigence  et  de  sa  dépen- 
'  (}ance.  Dieu  se  montre  encore  à  l'âme  derrière  le  néant 
'    des  créatures,  semblable  au  soleil  dont  les  rayons  en  passant 

|>ar  un  milieu  transparent  s'épanouissent  en  une  mobile  et 

brillante  Iris.  Ici  commence  le  rôle  de  la  seconde  faculté  de 

rame,  du  logos  ou  raison  déductive. 

Au  huitième  livre  desStromateSy  Clément  définit  le  logos ^ 

«   cette  faculté  naturelle  de  Tàme  qui  voit  ce  qui  se  tient 

•  et  s'enchaîne  ou  ce  qui  se  combat  et  s'exclut.  C'est  sur 
€  le  logos  que  reposent  les  lois  du  raisonnement  et  de  la 

•  démonstration'.  >  Le  logos  a,  s'il  est  permis  de  le  dire, 
V  sa  racine  dans  le  noûSi  II  en  tire  toute  sa  puissance,  mais 

il  en  diflère  et  par  son  objet  immédiat,  et  par  son  mode 
de  perception  et  par  ses  données. 

L'objet  immédiat  du  logos^  de  la  raison  déductive, 
n'est  pas  l'intelligible  pur,  l'Être  absolu,  contemplé  en  lui- 
noéme,  mais  cet  univers  sensible  et  matériel  dans  ses  rap-» 
ports  avec  son  Auteur  ;  c'est  l'homme  résumant  dans  sa 
double  nature  l'esprit  et  la  matière  et  vivant,  pour  ainsi 
dire,  intellectuellement  du  souffle  divin  ;  et,  à  un  point  de 
vue  plus  élevé,  suivant  Clément  et  la  théologie  chrétienne, 
c'est  Jésus-Christ*  unissant  dans  sa  personne  l'incréé  et  le 
créé,  l'immuable  et  le  changeant,  l'absolu  et  le  relatif  :  c'est 
dans  le  Verbe  incarné  l'harmonie  du  divin  et  de  l'humain. 

Écoutons  Clément,  son  langage  est  ici  à  la  hauteur  de 

8a  doctrine.  C'est  aux  philosophes  païens  qu'il  s'adresse. 

«  Mon  Orphée^  dit-il,  a  produit  de  tout  autres  merveilles 

«  que  vos  chantres  fabuleux  qui  ont  trompé  et  corrompu 

rsi  i'/ùt/it'^  pw«i.  Strom,  Vlll,  3,  p.  917.— Cf.  /6id.,  p.  928  et  933 


120  CLÉMENT  D'ALEXANDRIE. 

«  les  hommes  encore  plus  qu'ils  ne  les  ont  enchanté^.. 
«  Son  premier  hymne  est  cet  univers  dont  les  éléments 
«  discordants  entre  eux  ont  été  instruits  à  former  par  leurs 
<  accords  un  concert  magnifique.  La  mer  qui  a  reini  da 
«  maître  une  nature  répandue  et  envahissante  respecte  ce- 
«  pendant  la  mesure  qu'il  lui  indique.  IjSl  terre,  de  sod 
«  côté,  d'abord  instable  et  agitée,  s'est  fixée  à  son  ordre 
«  dans  les  limites  où  la  circonscrit  l'Océan.  D'un  bout  du 
«  monde  à  l'autre,  au  firmament  comme  sur  terre,  tout 
«  vibre  à  l'unisson  :  si  les  feux  réchauffent  Tair,  les  vents 
«  le  rafraîchissent...  Cependant  un  instrument  plus  beau 
«  a  retenti  sous  la  main  du  Verbe  :  c'est  un  monde  abrégé, 
«  un  accord  entre  l'esprit  et  la  matière  ;   c'est  rhoromc 
«  dont  l'harmonieuse  nature  est  comme  une  guitare,  dont 
t  l'esprit  est  comme  un  chalumeau,  inspiré  par  le  souffle 
«  divin,  dont  la  raison  est  comme  un  temple  où  le  Sei- 
«  gneur  réside...  Mais  voici  un  troisième  instrument,  Vins- 
«  trument  par  excellence  et  tout  harmonie,  la  sagesse  sur- 
«  mondaine,  le  céleste  Logos,  Quels  en  sont  les  accents? 
«  Ouvrez- vous,  oreilles  du  sourd,  yeux  de  Taveugle  ;  ma^ 
«  chez,  ô  boiteux  et  égarés,  dans  la  voie  de  la  justice; 
•  insensés,  voyez  Dieu;...  mortels,  écoutez  tous  ce  can- 
«  tique  nouveau,  nouveau  et  cependant  éternel  :  étemel, 
«  car  le  Logos  est  dans  le  sein  du  Père,  dès  avant  les 
«  siècles  ;  nouveau,  parce  qu'il  vient  de  se  rendre  scn- 
«  sible  dans  le  temps  *.  » 

Saint  Athanase  reproduit  sous  une  forme  plus  précise  et 
un  peu  différente  cette  doctrine  de  son  maître  Clément* 
«  Il  y  a,  dit-il,  un  logos  qu'on  pourrait  nommer  sperma- 
iique  et  qui  se  trouve  dans  les  êtres  même  privés  de  raison, 

•  CnhoH.  ad  Geiit.,  j),  5-7. 
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fojK  purement  jM»^/*  et  qui  a  besoin  d'une  intelligence 
d  r  appréhende*  Vient  ensuite  le  logos  actifs  maiscotnmur 
que  :  c'est  le  logos  humain,  qui  dans  ses  manifestations 
st  soumis  à  la  loi  des  syllabes  et  dont  la  parole  s'efface 
ientôt  dans  Tair,  son  milieu.  Enfin  le  Logos  par  excellence 
xuToloyoç),  c'est  le  Verbe  de  Dieu  qui  se  manifeste  substan- 
iellement  en  donnant  aux  créatures  l'être  et  la  stabilité  \  » 

Ces  citations  suffisent  pour  déterminer  quel  est,  selon 
Clément  et  l'école  d'Alexandrie,  l'objet  précis  de  la  seconde 
faculté  de  l'âme.  Cet  objet  n'est  pas  l'Être  pur,  l'Être  sim- 
plement dit,  mais  l'Être  dans  ses  rapports  avec  tout  ce 
qui,  sans  être  lui,  est  cependant,  comme  le  disait  saint 
Paul  à  l'Aréopage,  de  lui,  en  lui  et  par  lui. 

Ainsi,  le  mode  dont  le  logos  atteint  Dieu  n'est  pas, 
comme  celui  du  noûs^  immédiat.  Ce  n'est  plus  Yemphascj 
mais  la  diaphase,  qui  consiste  à  entrevoir^  à  saisir  les  rap- 
ports du  créé  avec  l' incréé,  rapports  de  causalité  et  de 
dépendance,  d'harmonie  et  d'unité. 

L'exercice  de  celte  faculté  suppose  donc,  d'une  part, 
l'idée  de  l'Être  absolu,  idée  que  l'àme  porte  en  elle-même  et 
qu'elle  saisit  par  la  raison  pure,  et,  d'autre  part,  la  notion 
des  existences  contingentes,  des  non-êtreSj  comme  s'ex- 
prime Clément,  fournie  par  la  perception  sensible.  Son  ca- 
ractère distinctif,  son  opération  propre  est  de  saisir  les 
rapports  de  ces  deux  termes.  «  C'est  elle,  dit  Clément, 
<iui  distingue  surtout  l'homme  de  la  brute.  Ce  qui  fait  que 
la  brute  n'est  qu'une  brute,  c'est  qu'elle  est  sans  logos. 
Hle  voit  le  ciel  ;  on  la  dirait  même  saisie  d'admiration  à 
son  aspect  ;  mais,  faute  de  logos^  elle  en  reste  là,  sans 
pouvoir  remonter  à  l'auteur  de  tant  de  merveilles  *.  » 

'  ^*  Athiti.  Conira  Génies,  cité  par  le  P.  Speelmaii,  1. 1. 

*  Co/i.  ad  Gentee^  p.  84  :  k'Trtl  Osov  vd^vou  fiii  S^vaxatt  dni^tùtfiivx  xoû  Âàyov. 
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Les  données  du  logos  diffèrent  de  celles  du  naûM  en  ce 
qu'elles  sont  complexes  et  synthétiques,  au  lieu  d^ètre  sim- 
ples et  indécomposables.  Comme  nous  venons  de  le  dire, 
elles  ont  deux  éléments,  un  élément  de  raison  pure,  élus 
élément  d'expérience.  Sous  ce  rapport  elles  ont  quelque 
analogie  avec  la  nature  humaine,  à  la  fois  intellectuelle  el 
sensible,  avec  la  pensée  exprimée  par  la  parole,  avec  le 
Verbe  incarné,  harmonie  et  synthèse  de  tout  ce  qui  est 

Cette  faculté  est,  comme  le  noûs^  naturelle  et  comnmne 
à  tous  les  hommes  et,  par  conséquent,  Thomme  n'est  pis 
moins  inexcusable  quand  il  n'entend  pas  la  voix  de  la  fu- 
ture qui  lui  parle  de  Dieu  et  le  lui  montre  par  diaphim, 
que  lorsqu'il  méconnaît  la  voix  de  sa  conscience  qui  le  ho 
manifeste  au  fond  de  son  propre  cœur. 

On  voit  par  là  que  Clément  n'admettait  pas  dw 
rbomme  une  ignorance  invincible  de  Dieu.  Aussi  accuse- 
t-il,  comme  saint  Paul,  les  idolâtres  d'être  illogiques  et  de 
renoncer  à  leur  raison,  qui  les  fait  hommes,  en  même 
temps  qu'à  leur  dignité  d'images  de  Dieu  *. 

Resterait  maintenant  à  montrer  ce  que  Clément  enten- 
dait par  la  foi  et  la  périphase^  troisième  voie  qu*il  donne 
à  l'âme  pour  s'élever  naturellement  vers  Dieu.  Mais  œl 
examen  trouvera  sa  place  dans  le  livre  suivant,  où  dov 
traiterons  plus  spécialement  de  la  foi,  tant  naturelle  (pe 
surnaturelle. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour  établir  qu'en  dfr 
hors  de  l'enseignement  extérieur  de  Dieu,  qu*en  dehon 
même  de  l'enseignement  humain  et  du  langage,  Ciémefit 
admettait  une  source  de  connaissances,  et  pensait  qœ 
l'homme  trouve  en  lui-même  et  dans  le  spectacle  du  monde 

1  Cohori,  ad  Genfes,  p.  S4. 


LIVRE  II.  1Î3 

un  moyen  de  s'élever  jusqu'à  l'Auteur  de  toutes  choses. 
Ceux  d'entre  les  Grecs,  dit-il,  qui  ont  cultivé  la  saine 
philosophie  ont  connu  Dieu  par  intuition  et  par  raison- 
nement *.  ■ 

En  dernière  analyse,  «  il  y  a,  conclut  notre  saint  doc- 
teur, dans  la  philosophie,  fût-elle  dérobée  au  ciel  comme 
le  feu  par  un  autre  Prométhée,  une  étincelle  de  flamme 
divine,  laquelle,  convenablement  excitée,  est  propre  à 
produire  la  lumière  ;  il  y  a  des  traces  de  sagesse  et  une 
inspiration  venue  de  Dieu.  Les  philosophes  grecs  peu- 
vent être  considérés  comme  des  voleurs  et  des  larrons, 
en  ce  que,  ayant  pris  aux  prophètes  hébreux  avant  la 
venue  du  Sauveur,  quelques  fragments  de  vérité,  ils  se 
les  sont  attribués  comme  des  inventions  qui  leur  étaient 
propres,  ou  les  ont  altérés  par  des  raisonnements  so- 
phistiques. Mais  ils  ont  aussi  trouvé  par  eux-mêmes 
quelques  vérités,  car  il  n'est  pas  invraisemblable  qu'ils 
aient  reçu,  eux  aussi,  l'esprit  d'intelligence  dont  parle 
l'Écriture,  quand  elle  dit  :  Adresse-toi  à  totis  les  sages  que 
fai  remplis  de  l'esprit  d'intelligence  2.  » 
La  tradition  et  la  révélation  surnaturelle,  d'une  part, 
d'autre  part,  la  raison  éclairée  d'une  manière  naturelle 
par  la  lumière  du  Verbe,  telles  sont  donc,  dans  la  pensée 
de  Clément  d'Alexandrie,  les  deux  sources  d'où  dérivent 
les  vérités  contenues  dans  la  philosophie  grecque.  Notre 
illustre  docteur  en  tire  la  conclusion  que  la  philosophie 

1  Ksct'  </xpff9(v  oc  xx'i  ^vxfxsty  oï  dUpiC&i  itupà  'LX^Yi-st  fàoaofTf,minsç  ii9p&9i  ràv 
e^ov.  Strom,  /,  19,  p.  374. 

«  £''9TCv  ot/y  xâv  fpuooof  (oe  x^  xVa7re{o>i...  Ttu^e  ôX^/ov  îIç  jjô;  inivftSto»'^  y.prfliiiMç 
ÇûÊitv/ioùfiivov,  IX'-'Oi  rt  oofixÇf  xal  nlvY,aiç  irapà  0<&û...  Ta  ©"è  xal  iç«w/5^vT«»'  hctç  yàp 
xaà  TtvtûpLX  aio«»5oefli»»  io;fiJxa«v.  Strom.  /,  17,  p.  369-370.— Cf.  Exod.,  28.3.— On 
peut  voir  par  rexplication  que  Clément  donne  ailleurs  de  Vei^rit  d*%nte\li' 
gence  {Strom.  /,  p.  330),  Que  l'inspiration  dont  il  est  ici  question  n'est  pas 
une  iiupiration  sumaturelU,  mais  un  concours  naturel,  quoique  extraordi- 
naire, donné  par  Dieu  à  ceux  qui  cherchent  sincèrement  la  .vérité. 
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Verbe  a  prépar^^  le  grand  œuvre  du  salut.   Sa  sagesse  a 
ménagé  dans  tous  les  temps  et  à  tous  les  hommes.  Grecs  et 
barbares,  des  secours  différents,  il  est  vrai,  mais  appro- 
priés aux  besoins  de  chaque  peuple,  de  chaque  caractère, 
et  tendant  d'une  manière  plus  ou  moins  directe  à  ta  sain- 
teté et  au  salut  procurés  complètement  par  le  christia- 
nisme *.  Au  peuple  privilégié  des  Juifs  il  a  donné  la  loi 
et  les  prophètes  ;   aux  Grecs,  il  a  donné  un  testament 
moins  parfait,  moins  efficace,  et  ce  testament  est  la  philo- 
sophie. La  philosophie  accoutumait  les  oreilles  k  la  prédi- 
cation de  rÉvangile  ^,  elle  donnait  aux  Grecs  une  justice 
élémentaire,  qui  préparait  à  la  justice  parfaite,  nécessaire 
au  salut,  comme  le  premier  et  le  second  degré  d*un  esca- 
lier servent  de  voie  pour  monter  au  dernier  étage  d'une 
maison  '.  Les  Juifs  eux-mêmes  ne  trouvaient  pas  dans  la 
loi  une  justice  complète  ;  pour  être  justifiés,  il  leur  fallait, 
outre  la  justice  légale,  la  foi  au  médiateur.  Voilà  pourquoi 
le  Sauveur  leur  disait  en  les  guérissant  :  Votre  foi  vous  a 
sauvés.  Quant  à  ceux  qui  étaient  justes  selon  les  principes 
de  la  philosophie,  non-seulement  la  foi  au  Seigneur  leur 
était  indispensable  comme  aux  Juifs,  mais  encore  ils  de- 
vaient répudier  le  culte  des  idoles  *. 

Or,  le  Verbe,  dont  le  propre  est  de  sauver,  n'a  refusé 
cette  grâce  de  la  foi  indispensable  au  salut  à  aucun  de  ceax 
qui  ont  pratiqué  la  justice  légale  ou  philosophique.  A  cet 
égard,  il  y  a  parité  parfaite  entre  les  Juifs  et  les  Gentils. 
De  même  que  la  vérité  est  une,  ainsi  il  n'y  a  pas  plusieurs 

»  Strom,  /,7,  p.  337. 

«  Ihid.      VI,  d,  p.  762. 

'  Ibid,  /,  90,  p.377  :  Perge  quoque  aliquandà  Grrcoi  justiâcahat  phQo»' 
phia,  sednonuniversa  et  perfecta  juslitia,  ad  quam  consequenaam  cooperatMT 
ve^utprimui  et  secundus  gradus^  qui  ascenditin  cœnaculum» 

♦  Strom.  VI,  6,  p.  762;  Ew  autem  qui  erant  iusti  ex  philoiophia,  nanioUm 
opvs  ffrat  fide  in  Dominum.  xed  etiam  vt  diarederertt  a  ruUu  ftimulachrorum. 
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justices.  Le  juste,  en  tant  que  juste,  ne  diffère  pas  du  juste, 
quMI  soit  Grec  ou  barbare,  qu'il  ait  vécu  dans  le  sein  de  la 
philosophie  ou  sous  la  loi  de  Moïse,  car  Dieu ,  source  de 
toute  justice,  est  le  Seigneur  de  tous  les  hommes,  quoiqu'il 
soit  de  plus  près  le  père  de  ceux  qui  l'ont  connu  plus  par- 
faitement'. Supposer  que  le  Sauveur  ait  laissé  dans  Tim- 
puissance  du  salut  ceux  qui  ont  précédé  son  avènement  suf 
la  terre,  c'est  révolter  toutes  nos  idées  de  justice,  tous  nos 
sentiments  d'équité.  Non,  l'équité  ne  veut  pas  qu'une  moi- 
tié du  genre  humain  soit  condamnée  sans  être  entendue, 
ni  que  ceux-là  seuls  participent  aux  bienfaits  de  la  justifi- 
cation qui  sont  venus  après  l'Incarnation  ^.  Il  était  digne 
de  la  bonté  et  de  la  providence  de  Dieu  que  ceux  qui 
avaient  pratiqué  la  justice,  ou  qui,  après  s'être  égarés, 
s'étaient  repentis  de  leurs  fautes,  fussent  sauvés  par  la  con- 
naissance que  chacun  d'eux  possédait,  puisque  malgré  le 
lieu  où  ils  étaient  placés  ils  étaient  incontestablement  du 
nombre  de  ceux  qui  appartiennent  à  Dieu  ^. 

Ainsi  S8  trouvait  établie  la  catholicité  du  christianisme, 
et  résolue  l'objection  des  philosophes  païens  contre  sa  nou- 
veauté. Vous  prétendez,  disaient  ceux-ci  aux  chrétiens,  que 
votre  religion  est  la  vraie,  la  seule  vraie,  que  votre  doc- 


1  Strom.  F/,  6,  p.  763-764. 

s  ihid,,  p.  765  :  Ett^t  atUem  non  Uvis  iniquitaUê  eot  qui  anle  iidvenium  Do* 
mim  exeestissentf  cum  eis  nec  annunHatumfuisietBvangelium,necin  credtndo 
«fl  non  cTêdendo  lUkt  posset  in  eos  ctdpa  eonferri^  lotl  saluitm  aueqw,  vel  pwnin* 
Neque  enim  fas  est  ilun  quidem,  indicta  causa,  fuisse  condemnatos  :  solis  autim 
m  qui  futrunt  poit  wu  advwntumt  frui  divina  Hcuissê  juttitia, 

>  Strom.  VI,  6,  p.763. — Afin  de  concilier  la  justicedfe  Dieu,  sa  bonté  égale 

tnren  tout  les  hommes,  arec  la  nécessité  pour  le  salut  de  la  foi  au  Mé- 

<'iateur.  Clément  duppose  qu'en  descendant  aux  limbes,  l'âme  de  Jésut- 

phristjr  pré(5lia  l'Erangile  aux  Juifs, et  que  les  premiers  d*entre  les  apôtres, 

■Hiitant  l'exemple  de  leur  maître,  j  descendirent  à  leur  tour  pour  annoncer 

^«  bonne  nouvelle  aux  Grentils.  Cette  hypothèse,  en  contradiction  avec 

^'enseignement  commun  de  la  tradition  et  de  l'école,  est  inadmissible, 

^  ce  qu'elle  suppose  qu'il  peut  j  avoir  conversion  après  la  mort.  Mais  le 

Principe  dont  elle  est  une  fausse  application,  à  savoir  que  Dieu  veut  le 

^«lut  de  tons  les  hommes,  n'en  est  pas  moins  incontestable. 
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Ivmo.  est  la  vérité  absolue.  Elle  vient  trop  tard  pourvewr 
de  Dieu  *.  Comment  voulez-vous  que  Ton  puisse  conalw 
la  bonté  et  la  providence  de  Dieu  avec  Tabandon  qu'il  ai- 
rait  fait  du  genre  humain  durant  tant  de  siècles  écoule 
avant  le  Christ? 

Clément  répond  à  cette  grave  difficulté  comme  avait  ré- 
pondu avant  lui  Tauteur  de  la  lettre  à  Diognète,  comne 
répondra  après  lui  son  disciple  Origène  *.  Dieu,  dit-il,  d 
la  bonté  par  essence.  La  détermination  de  sauver  le  gent 
humain  par  son  fils  est  contemporaine  du  décret  même  it 
la  création  ;  tous  les  hommes,  sans  exception,  ont  été  ap- 
pelés au  salut  en  même  temps  qu'à  l'existence.  Le  saH 
motif  et  fin  de  la  création,  n'a  été  consommé,  il  est  nii. 
que  dans  la  plénitude  des  temps  par  T Incarnation  et  li 
Passion  du  Fils  de  Dieu,  médiateur  nécessaire  entre  « 
Père  et  le  genre  humain.  Mais  le  Verbe  n*a  cessé  tfavwf 
le.s  yeux  ouverts  sur  ce  grand  œuvre  qu'il  a  préparé  dès 
l'origine  des  choses,  donnant,  dans  tous  les  temps,  da» 
tous  les  lieux,  à  tous  les  hommes  de  bonne  volonté,  l<^ 
moyens  nécessaires  pour  participer  à  ses  bienfaits. 

Cette  doctrine,  qui  de  saint  Paul,  de  saint  Jean,  (te 
saint  Justin  le  Martyr,  passa  par  Clément  et  l'école  d'A- 
lexandrie à  saint  Augustin  et  à  saint  Thomas,  cette  doc- 
trine qui  a  inspiré  la  Cité  de  Dieu  et  le  Discours  sur  /'Au- 
foire  universelle,  explique  avec  grandeur  et  vérité  le  lien 
qui  unit  dans  le  Christ  rancieii  monde  avec  le  nouveau, 
la  loi  mosaïque  et  la  loi  naturelle,  ou  philosophique,  avec 
la  loi  de  l'Évangile.  Elle  fait  disparaître  le  manichéisme, 
qui  se  trouve  en  germe  au  fond  de  tous  les  systèmes  gnos^ 


*  Kpiit.  ad  Diogn..  p.  494  :  Cur  novum  hoc  genu%  aut  instUuhtm  m  niBWf- 
tudinem  venirenunc  cœperit  rt  non  prii/«.  — Cf.  Orig.,  Ad^.  Celé. 

•  Epint,  ad  Diogn,,  p.  499. 
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tiques  des  premiers  siècles,  et  qui  met  éternellement  en  pré- 
sence deux  principes,  Tun  du  bien,  l'autre  du  mal,  se  com- 
battant sans  cesse,  sans  pouvoir  se  vaincre  jamais,  dans  la 
nature  et  dans  l'humanité.  Contrairement  à  ce  dualisme 
monstrueux,  Clément  établit  que  le  mal,  loin  d'être 
divin  et  étemel,  n'est  qu'un  pur  accident  ;  que  le  seul 
vrai  Dieu  gouverne  toute  chose  par  sa  Providence  et 
fait  servir  le  mal  lui-même  à  l'accomplissement  de  ses 
desseins. 

.Faisant  l'application  de  ces  principes  à  la  philosophie. 
Clément  établit  qu'elle  n'est  pas  un  fait  isolé  dans  l'his- 
toire qui  se  soit  produit  en  dehors  de  l'action  de  la  Provi- 
dence. Il  est  loin,  dit-il,  de  vouloir  la  traiter,  comme  quel- 
ques-uns, de  fille  du  démon  ou  d'enfant  du  hasard.  La 
philosophie  est  un  fait  providentiel  :  elle  fut  pour  les  Grecs, 
comme  la  loi  de  Moïse  pour  les  Juifs,  une  introduction  à  la  re- 
ligion chrétienne,  une  préparation  évangélique,  une  leçon 
préliminaire  à  la  foi  dans  le  Médiateur  \  «  La  philosophie, 
«  dit-il,  si  elle  ne  peut  embrasser  toute  l'étendue  de  la  vé- 
«  rite,  si  elle  ne  peut  donner  la  force  d'observer  la  loi  du 
«  Seigneur,  la  philosophie  ne  laisse  pas  que  de  préparer 
«   Tâme  à  l'enseignement  royal  (au  christianisme),  en  cor- 
«  rigeant  de  son  mieux  le  vice  par  la  formation  du  sens 
«  moral,  et  en  disposant  à  la  réception  de  la  vérité  par  le 
«  sentiment  de  la  Providence  *.  De  même  que  Dieu  a 
«  voulu  procurer  le  salut  des  Juifs  en  leur  donnant  des 
«  prophètes,  ainsi  il  a  suscité  des  prophètes  parmi  les 


£|«  TLpivràv,  {Strom,  I,  5,  p.  331.) 

t  Strom,  Fi,  5,  p.  761  :  KaAi7r«y9  louâdhuç  o^gtBat  ^iAtro  h  9thç  roù;  npo- 

fn^OLÇ  OiioÙi,  OÛTAK  Xfltk  *E»l}VMV  TOUf  JoXI/UlA)TdéTOl>>  ùlxtloUÇ   aVTWV  t^  OCâcXérru  TT/BO- 

éÙBfffÊdt^n  âktÂpivno,  x.  t.  l, 
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«  plus  distingués  d'entre  les  Grecs,  et  les  a  séparés  du 
«  vulgaire  dans  la  mesure  où  ils  étaient  capables  de  com- 
«  prendre  la  bienfaisance  divine.  Ainsi  Grecs  et  Juifs  oui 
«  été  instruits  par  les  testaments  divers  d'un  seul  et  même 
«  Seigneur.  Est-ce  que  la  rosée  de  la  grâce  divine  ne 
«  tombe  pas  également  sur  les  justes  et  sur  les  pécheurs! 
«  Ou  bien,  comme  l'a  dit  excellemment  le  grand  Apôtre, 
«  le  Seigneur  est-il  seulement  le  Dieu  des  Juifs,  ne  Tert- 
«  il  pas  aussi  des  gentils?  Assurément,  il  est  aussi  leDiei 
«  des  gentils,  puisqu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu*.  » 

Comme  nous  l'avons  remarqué  déjà,  malgré  la  simili- 
tude qu'il  établit  entre  l'Anciçn  Testament  et  la  philoah 
phie,  Clément  ne  va  pas  jusqu'à  les  confondre.  Il  main- 
tient une  différence  entre  ces  testaments  divers,  comme  i 
les  appelle.  Mais  en  quoi  diffèrent-ils?  Est-ce  en  nature  oa 
seulement  en  degré  ? 

A  ne  considérer  que  certaines  expressions  du  docteor 
alexandrin,  l'on  pourrait  en  induire  qu'il  n'admettait  pis 
de  différence  essintielle  entre  l'Ancien  Testament  et  U 
philosophie.  Ainsi,  nous  avons  vu  qu'il  suppose  que  cer- 
tains philosophes  ont  pu  recevoir  le  don  d'intelligence;  i 
leur  donne  le  nom  de  prophètes  et  une  mission  semblableà 
celle  des  prophètes  du  peuple  de  Dieu  ;  il  appelle  en  par- 
ticulier Platon  un  homme  inspiré.  Enfin  il  déclare  qu'avant 
la  venue  du  Sauveur  «  la  philosophie  était  nécessaire  aia 
Grecs  pour  la  justice  ^.  »  Il  semble  qu'on  ne  peut  dire  pi» 
clairement  que  la  philosophie  a  une  origine  et  une  fin  sur- 
naturelles, et  que,  par  conséquent,  il  n'y  a  entre  elle  et  la 


/«ra-rf/ATirat,  x.  t.  >.—  Cf.^Matth.  V,  43;  —  Rom.   III,  29,  30. 

'  Slrom.  1,5,  p.  3H1  :  ^Hv    itpo   rfn    t9û  xu/;6^  7ra^«u9éat|  tiç  iammfr 
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évélation  mosaïque  et  prophétique  qu'une  différence  de 
legré  et  non  de  nature. 

Néanmoins,  maFgré  ces  expressions  et  quelques  autres 
ja'on  pourrait  alléguer,  il  est  certain  que  la  doctrine  de 
Clément,  prise  dans  son  ensemble,  est  contraire  à  cette 
conclusion.  Remarquons  d-abord  que,  lorsqu'il  parle  de 
TAiicien  Testament,  notre  savant  docteur  l'attribue  à  une 
intervention  directe  et  immédiate  de  Dieu  :  «  C'est  le 
ïerbe,  dit-il,  c'est  le  Précepteur  divin  qui  apparut  à 
Mbraham  et  lui  dit  :  Je  suis  ton  Dieu^  marche  dans  la  jus- 
tice devant  moi  (Gen.,  XVII,  1  sq.).  C'est  lui  qui  appa- 
rat également  à  Jacob  pour  l'instruire,  l'exercer  à  la  vertu, 
confirmer  l'alliance  qu'il  avait  faite  avec  ses  pères,  et  lui 
donner  un  nom  nouveau,  après  lui  avoir  révélé  son  propre 
nom  *.  » 

Lorsque  le  Tout-Puissant  voulut  donner  par  son  Verbe 
une  loi  à  son  peuple  choisi,  il  manifesta  sa  puissance  à 
Moïse  en  lui  apparaissant  dans  le  buisson  ardent.  Il  le 
Ibnna  lui-même  à  être  le  précepteur  et  le  conducteur  des 
Hébreux  '.  Car  c'est  par  Moïse  qu'il  voulut  instruire  l'an- 
cien peuple.  L'Écriture  dit  en  effet  :  La  loi  a  été  donnée 
fflr  Mdise.  Ce  n'est  pas  Moïse  qui  en  est  l'auteur,  mais  le 
Terbequi  l'a  fait  connaître  par  Moïse,  son  serviteur  ^.  Le 
Verbe  s'est  donc  manifesté  dans  le  Décalogue  ;  il  a  donné 

868  commandements  par  Moïse  et  a  montré  aux  Hébreux 

le  modèle  de  la  vraie  philosophie  *. 
C'est  à  ce  même  Verbe,  •  prophète  des  prophètes,  arbitre 

^maître  souverain  de  tout  esprit  prophétique  ^,  qui  a  tout 


'Ptdag.  I,  7.  p.  131  «q.  —  Cf.  f?«u  XXXII,  24,  29,  30,  etc. 

;IW.II,8.  p.  «15. 

'Ifcid.  1,7.  p.  133.  134. 

|Ikia.  11,4,  p.  li»4;— II,  10,  p.  224;— II,  11,  p.  241. 

"diiiidiv.  Moh»,  •,  p.  989. 


j:sz  i\k:jLXASDiaE. 


&c  f^  sut^  >?<f]i»  Tim  Th  ^  ^k.  que  doit  être  attribuée 
b  rriçèeie  rjfrmt^  ji  j.c  .  Lr  Seigneur  a  parlé  par  les 
pnfèKOf^  *.  %TT«  if  ^-frte.  ^T»îe  scKirce  de  sainteté  el  ■ 
dTaaHirrîiJrr'*  p>îr  Tia^  baca^^e,  après  nous  avoir  in- 
stTKs  puiT  îl:ê*.  1  rrcKL-oê  ^:<re  éducation  par  les  pro- 
pbètes  '.  Cf^  jnr-^iiése  ^  parie  par  la  bouche  d'Isaie, 
d^Ebe  €t  df  Vgc  îe  vk?«r  prr-obétiqoe  *.  »  Ces  textes  sufr 
sent  picis*  «e^abËrqK  Omoit  dxmiit  à  T  Ancien  Testament 
oœ  officoe  ^«raiîareâe  ^  îe  coi«dérait  conune  le  îrà 
d^me  i:Li£rreG:i>s  p»s«Defie  de  Dieu,  d'une  révélation 
exlêneor^.  (KistÎT^  et  imiDédîale  du  Terbe. 

D  s'exprime  tooft  diferefniDeDt  lorsqu*fl  parle  de  rorigiié  ; 
de  la  philosophie. 

c  Dieu.  dit-O.  est  la  cause  de  tous  les  biens,  cause  in- 
«  médiate  des  uiis«  comme  de  TAncien  et  du  Nouveau 
€  Testament,  cause  indirecte  des  autres,  comme  de  I» 
«  philosophie  ^,  •  Ces  paroles  sont  n^marquables  et  éta- 
blissent nettenoent .  sous  le  rapport  de  l'origine,  la  diffé- 
rence mise  par  le  docteur  ale\andrin  entre  le  judaïsme  el 
la  philosophie  grecque. 

Clément  signale  une  autre  différence  essentielle  entre  la 
connaissance  de  Dieu  donnée  par  T  Ancien  Testament  et  la 
connaissance  de  Dieu  procurée  par  la  philosophie.  «  Il  tfy 
«  a,  dit-iU  qu'un  seul  et  nn^nie  Dieu,  qui  est  connu  par 
«  les  Juifs  d'une  manière  juive,  et  par  les  gentils  d'une 
«  manière  païenne  *. .  Nous  trouvons  ailleurs  l'explication 
de  ces  paroles. 

«  Strom.  VI,  15,  p.  dU3. 

.»  Prdag.  h  11.  p.  155.  ^ 

*  Cohort.  adgent.  1.  p.  8. 

*  Strom.  /,  5,  p.  331  :  Kari  r/&«ïr/3;/tt«vsv— xar'  «Tro/oÀeû^i^tAa. 

* Jhid.  VI,  5,  p.  761  :  'O  ««  xaù^ivo^-  ecà;  -jizi  aï-,  :E)X»vft,v  Wvwfi»»,  vite  t\ 
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«  Quand  saint  Paul  parle  aux  Athéniens  du  Dieu  in- 
c  connu,  dit  Clément,  il  suppose  qu'ils  le  connaissent  seu- 
■  lement  pa.r  périphase  ^;  il  en  est  de  même  dans  son  dis- 
«  cours  aux  Lystriens.  »  Or,  cette  connaissance  de  Dieu  par 
périphase^  propre  aux  infidèles,  est  une  espèce  de  sens  com- 
DQun  ((TuvwdOyjfftç) ,  inné  à  tous  le^  hommes  ;  c'est  la  foi  na- 
turelle en  une  Providence  qui  veille  sur  nous  et  nous 
mtoure  de  ses  bienfaits.  Clément  l'oppose  à  Yépignose  des 
luifs.  «  Quand  le  pilote  réveille  Jonas  et  lui  dit  :  Pourquoi 
jors-tu?  Lève-toi  et  invoque  ton  Dieu^  ce  mot  ton  indique 
oelui  que  le  prophète  connaissait  par  épignose  ;  lorsqu'il 
qoute  ensuite  :  Afin  qu'il  nous  sauve  et  que  nous  ne  péris- 
nous  pas,  il  exprime  la  voix  de  la  nature  et  du  sens  com^ 
wiun  ^.  » 

Ainsi  la  connaissance  de  Dieu,  que  les  Juifs  tenaient  de 
renseignement  divin,  était  plus  parfaite  que  celle  des  gen- 
tils, tout  en  demeurant  inférieure  à  la  gnose  produite  par 
la  révélation  chrétienne. 

Enfin,  la  philosophie  corrige  de  son  mieux  le  vice  et  fait 
g>ratiquer  la  vertu  ;  mais,'sous  ce  rapport  encore,  elle  est 
BMissi  inférieure  à  la  loi  mosaïque  que  celle-ci  à  la  loi 
Sfvangélique.  La  philosophie  ne  fait  que  des  esclaves,  tan- 
iis  que  la  loi  produit  des  serviteurs  et  le  christianisme  des 
'Hfants  et  des  héritiers  ^. 

Clément  n'a  donc  pas  mis  la  philosophie  sur  le  même 
^iig  que  la  loi  mosaïque,  ni  confondu  l'ordre  naturel  avec 
Ordre  surnaturel.  La  loi  mosaïque  est  un  testament  pro- 
sternent dit,  une  alliance  positive  de  Dieu  avec  le  peuple 
^^oisi  ;  la  philosophie  n'est  qu'un  quasi^iestament  *,  un  se- 

•  KaxA  irepifavtv  et  non  i:tptfpAotv  que  portent  quelques  éditions  fautives. 

•  Strom.  F,  p.  730, 'SI. 

•  Jbid.  VII,  3,  p.  834. 
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cours  indirect,  ménagé  aux  Grecs  par  la  Providence. 

Est-ce  à  dire  que  notre  docteur  n^ait  accordé  à  la  phib 
Sophie  grecque,  telle  qu'il  l'entendait,  qu^uiie  portée  pŒ^ 
ment  rationnelle?  Non.  assurément.  Il  regardait  comme o 
fait  incontestable  l'introduction,  par  voie  d^empruot^dp 
l'élément  surnaturel  dans  la  philosophie.  De  là  le  reqied 
qu'il  professait  pour  les  dogmes  philosophiques  dans  les» 
quels  il  croyait  retrouver,  comme  nous  l^avons  dit  *,  te 
vestiges  de  la  révélation,  soit  primitive,  soit  hébrabioe: 
de  là  aussi  la  vertu  qu'il  leur  attribuait  pour  Tamélioratioi 
des  mœurs. 

Quant  à  la  partie  de  la  philosophie  qui  est  exclusiv^Defll 
le  fruit  du  génie  de  l'homme  et  qui  comprend,  avec  cer- 
taines vérités,  les  procédés  scientifiques,  la  logique,  lad» 
lectique,  les  mathématiques,  etc. ,  Clément  en  prit  aussi  la 
défense  et  la  déclara  bonne  et  utile,  soit  pour  réfuter  la 
sophistique,  soit  pour  acquérir  la  science  de  la  foi,  soit 
enfm  pour  gagner  plus  facilement  les  esprits  cultivés  &b 
doctrine  de  Jésus-Christ  *. 

En  dernière  analyse,  les  idées  de  Clément  sur  le  rôle 
providentiel  de  la  philosophie  concernant  le  salut  des  hom- 
mes peuvent  se  ramener,  comme  on  l'a  fait  *,  aux  prioô- 
pes  suivants  : 

Dieu  montre  sa  miséricorde  dans  les  siècles  des  siècles, 
en  coordonnant  toutes  choses,  et  chacune,  par  son  Fils, 
pour  le  salut  des  hommes.  Mais,  comme  il  a  suivi  une  cer- 
taine progression  dans  l'œuvre  de  la  création,  ainsi  a4Hl 
procédé  comme  par  degré  dans  l'économie  de  la  rédemptioo. 

Jamais  il  n'a  laissé  le  genre  humain  sans  enseignement. 

*  Voir  le  chapitre  précédent. 
»  Strom.  I,   i,  p.  hi;   6,  p.  336.  —  VL  5  et  8.  p.  761.  771;  —  FJJ.Î 

p.  889;  —  /,  80,  p.  375  et  pansim. 

*  P.  Speelman,  1.  1. 
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Bans  loi  ni  sans  culte.  Il  s'est  manifesté  à  lui  dès  Torigine, 
et  les  vestiges  de  cette  révélation  primitive  se  rencontrent 
plus  ou  moins  chez  tous  les  peuples. 

Cependant,  à  ce  secours  premier  et  universel,  il  en  a 
joint  avec  le  temps  de  plus  spéciaux.  S'il  gratifia  les  Hé- 
breux de  la  loi  écrite  et  des  prophètes,  il  donna  aux  Grecs 
la  philosophie  et  des  sages.  Enfin,  dans  la  plénitude  des 
temps,  il  vint  lui-même  nous  enseigner  sa  doctrine  et  ses 
préceptes  *. 

Ainsi,  dans  la  pensée  de  Clément,  il  y  a  trois  économies 
distinctes  :  celle  de  la  nature  aidée  de  la  philosophie,  celle 
de  la  loi  mosaïque  et  des  prophètes,  enfin  celle  de  la  grâce 
ou  de  Jésus-Christ.  Toutes  trois  sont  des  dons^  mais  sub- 
CMrdonnés. 

Sous  le  rapport  de  V enseignement,  là  philosophie  n'est 
qu'une  espèce  d'école  primaire,  et  la  loi  hébraïque  une 
espèce  de  pédagogie  en  comparaison  de  l'école  royale  et 
supérieure  du  chtistisgfiisme. 

Sous  le  rapport  de  la  législation,  la  philosophie  ne  fait 
que  des  esclaves,  et  la  loi,  que  des  serviteurs,  tandis  que 
le  christianisme  produit  des  enfants  et  des  héritiers. 

Enfin,  sous  le  rapport  du  culte,  le  christianisme  est 
comme  un  temple  dont  Thëbraïsme  serait  le  péristyle,  et 
la  philosophie  les  degrés  ^. 

«  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison,  conclut  notre  illustre 
<  docteur,  que  la  loi  a  été  donnée  aux  Juifs  et  la  philoso- 
«  phie  aux  Grecs  jusqu'à  l'avènement  du  Sauveur.  Il  fal- 
c  lait  que  chaque  peuple  eût  son  Testament,  ou  plutôt  le 
c  Testament  parvenu  jusqu'à  nous,  depuis  la  création  du 
c   monde,  à  travers  les  générations  et  les  siècles  est  un^ 

1  Sk-om.  vu,  »,  p.  884,  835. 
t  JUd.     p.  836. 
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quoiqu*iI  diffère  par  le  mode  et  l'application.  Il  suit  de 
là  que  le  don  du  salut  est  un  et  iinmual)le  et  qu'il  émane 
d'un  seul  Dieu  par  un  seul  Seigneur,  bien  qu'il  se  soil 
opéré  et  s'opère  de  diverses  manières.  Depuis  sa  con- 
sommation par  l'incarnation  et  la  rédemption  du  Verbe, 
tous  les  peuples  sont  appelés  à  s'unir  dans  la  foi  à  l'É- 
vangile, à  former  une  nation  nouvelle  consacrée  à  la 
justice  et  réunie  sous  un  même  pasteur  par  le  Maître 
commun  des  Grecs  et  des  barbares,  ou  plutôt  du  genre 
humain  tout  entier.  Ainsi  donc,  fils  des  doctrines  de  la 
Grèce,  enfants  de  la  loi  mosaïque,  tous  ceux  que  la  foi 
soumet  à  son  empire  se  confondent  en  une  seule  famille 
et  composent  un  seul  peuple  à  qui  le  salut  est  donné. 
Le  temps  ne  peut  séparer  ces  trois  familles  :  autrement 
l'on  pourrait  croire  à  l'existence  de  trois  natures  :  ce 
sont  les  trois  alliances  diverses  d'un  seul  et  même  sei- 
gneur*. » 

Nous  ne  connaissons  pas,  dans  l'antiquité  ecclésiastique, 
de  plus  éloquent  ni  de  plus  solide  plaidoyer  en  faveur  de 
la  philosophie.  Clément  n'a  oublié  aucun  des  titres  qui 
doivent  lui  concilier  le  respect  du  chrétien.  A-t-il  exagéré, 
comme  l'ont  prétendu  Brucker  et  quelques  autres  critiques 
allemands,  sa  dignité  et  son  importance?  L'analyse  que 


^  Novum  dédit  nohis  Testamentwn  :  quœ  enim  sunt  Judmorum  et  Grmcorvm 
suntvetera.  Nos  autem  qui  nove  tpsum,  teitio  génère,  coUmus,  sumtis  chrif- 
Hani.  Aperte  enim,  ut  arbitror,  ostendit  unum  et  iolum  Deum^  a  Grmcis  quidem 
gentiliter,  aJudsis  autem  judaice,  nove  autem  a  nobis  cognosci  et  ipirituaiiUr, 
Prmterea  autem  ostendit  quod  idem  Deus  suppeditavit  utrumque  TegtamefUum, 
qui  etiam  Grxcis  dédit  graecam  philosophiam,  per  quam  omnipotens  a  Grmeit 
gloria  aflicitur,  Id  autein  hinc  quoque  est  manifestum.  Ex  grmca  quidem  certe 
aiscipUna^  et  ex  legali^  in  unum  genus  populi  cui  salus  datur,  conoregtmtwt 
qui  fidem  admittunt.  non  tempore  divisis  tribus  popuîis^  ne  auis  tripUcet  «xit- 
timet  naturas,  sed  diversis  eruditi  Testamentis,  cum  sint  umus  Domms,  uniui 
Domini  verbo. — Strom.  F/,  5,  p.  761 . — Merito  ergo  Judais  quidemlex,  Grrcit 
autem  data  est  philosophia  usque  ad  adventum  :  ex  eo  autem  tempore  univer- 
salis  est  vocatio  ad  peculiarem  populum  justitim,  per  eam  qum  ett  ex  fidê  doc» 
trinam,  etc, — Strom.  FI,  7,  p.  8*23. 
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nous  venons  de  faire  répond  suffisamment  à  cette  imputa- 
tion. D'une  part,  il  maintient,  sous  tous  les  rapports,  la 
supériorité  de  l'Ancien  Testament  sur  la  philosophie. 
Quant  à  la  portée  surnaturelle  qu'il  attribue  à  cette  der- 
nière, il  se  fonde  principalement  sur  ce  fait  qu'elle  n'est 
point  uniquement  le  fruit  de  la  raison,  mais  tient  de  la 
révélation  primitive  et  hébraïque  ce  qu'elle  a  de  plus  pur, 
de  plus  élevé,  de  plus  grand,  sa  dogmatique.  Enfin,  même 
dans  ces  conditions,  Clément  refuse  à  la  philosophie  la 
vertu  de  sauver  l'homme  par  sa  propre  puissance.  Elle 
n'entre  dans  l'économie  du  salut  qu'en  tant  qu'elle  y  pré- 
pare et  qu'elle  peut,  comme  cause  coopérante  (o^vainov), 
aider  à  la  formation  du  gnostique  ou  du  fidèle  parfait. 
C'est  à  quoi  Clément  borne  son  importance. 

Seule  et  sans  le  secours  de  la  foi,  la  philosophie  est,  dans 
l'état  présent  de  l'humanité,  insuffisante  pour  l'élever 
jusqu'à  la  connaissance  et  à  l'amour  nécessaires  de  son 
Créateur,  pour  l'établir  par  la  connaissance,  la  piété  et  le 
culte,  dans  cette  ressemblance  et  cette  union  avec  Dieu, 
laquelle  est,  par  le  fait  de  la  volonté  divine,  son  salut  et 
sa  fin  dernière. 

Sur  ce  nouveau  terrain,  Clément  rencontrait  d'autres 
adversaires.  Après  avoir  défendu  les  lettres  et  les  sciences 
humaines'contre  les  préjugés  et  les  terreurs  d'un  certain 
nombre  de  chrétiens,  il  avait  à  convaincre  les  philosophes 
païens  de  l'insuffisance  de  la  philosophie  comme  source  de 
connaissance  et  comme  règle  de  conduite,  et  par  consé- 
quent de  la  nécessité  de  la  foi.  11  avait,  de  plus,  à  dé- 
terminer et  à  définir  contre  les  Gnostiques,  la  nature  et 
l'excellence  de  cette  foi  défigurée  par  leurs  systèmes. 
Suivons^le  dans  l'examen  de  cette  grave  et  importante 
question. 
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DE  LA  FOI. 


CHAPITRE  I 

14  AévélaUM.— ••  b«Uv«.^S«  divinité. 


On  a  dit  que  la  pensée  de  Clément  sur  la  foi  était 
obscure  et  incertaine^.  Ce  jugement,  auquel  nous  ne  sau- 
rions souscrire,  repose  sans  doute  sur  les  diverses  signifi- 
cations que  notre  saint  docteur  donne  au  mot  foi  (m'o-nç) , 
suivant  les  erreurs  différentes  et  môme  contradictoires  des 
adversaires  qu'il  avait  à  combattre.  Sa  théorie  pour  être 
bien  comprise  a  besoin  d'être  interprétée  en  vue  des  sys^ 
tèmes  auxquels  il  Ta  opposée. 

Le  mot  foi  est  pris  assez  fréquemment  dans  le  langage 
des  Pères  et  de  Clément  lui-même  pour  l'objet  de  la  foi. 
Dans  ce  sens  il  est  synonyme  de  révélation,  de  christia- 
nisme. La  foi  est  l'ensemble  des  vérités,  des  préceptes  et 
des  grâces,  fruits  de  l'enseignement,  de  la  vie  et  de  la 
mort  du  Verbe  incamé.  Elle  participe  de  la  nature  de  son 
auteur,  dont  elle  est  l'expression  théorique  et  pratique.  Elle 


*  <  Sur  ce  point»  dit  M.  Vacherot,  la  pensée  de  saint  Clément,  bien 

3u*oh9Cure  et  incertaine,  est  tr^s-remarquable.  *  (Hist.  critique  de  l'école 
Alexandrie,  t.  I,  p.  951.) 
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en  a  tous  les  caractères.   Pour  en  connaître  la  nature  il 
faut  donc  connaître  celui  qui  en  est  le  principe. 

Or,  quel  est  son  auteur?  Apprenez-le  en  peu  de  mots, 
dit  Clément  : 

t  Le  Christ,  c'est  le  Verbe  de  la  vérité,  le  Verbe  de 
rindéfectibilité  qui  régénère  l'homme  et  l'élève  jusqu  à 
la  vérité  ;  le  centre  du  salut  qui  écarte  la  corruption, 
qui  chasse  la  mort  et  construit  dans  l'homme  un  tem- 
ple afin  qu'il  élève  en  lui  un  trône  à  Dieu  *.  Le  Christ 
est  pour  nous  non-seulement  la  cause  de  notre  existence, 
mais  encore  il  nous  a  conservés  pour  que  nous  fussions 
bienheureux.  Lui,  le  Verbe  même,  parut  parmi  les 
hommes;  lui  seul,  en  même  temps  Dieu  et  homme  =*,  est 
devenu  pour  nous  la  source  de  tout  bien.  C'est  là  le 
nouveau  chant  :  l'apparition  du  Verbe ,  qui  était  au 
commencement  et  avant  tous  les  temps.  Après  nous  avoir 
donné  la  vie  comme  créateur,  il  nous  est  apparu  comme 
docteur  pour  nous  enseigner  à  bien  vivre,  afin  que  plus 
a  tard  comme  Dieu  il  puisse  nous  accorder  la  vie  éter- 
«  nelle*.  Notre  docteur  est  semblable  à  Dieu  son  père 
«  dont  il  est  le  Fils  ;  il  est  élevé  au-dessus  de  tout  péché. 
«  au-dessus  de  tout  reproche,  de  tout  trouble  de  l'àme; 
«  Dieu  pur  et  sans  tache,  sous  forme  humaine,  obéissant 
•  à  la  volonté  du  Père,  le  Verbe  de  Dieu  est  dans  le  Père; 
a  il  est  assis  à  la  droite  du  Père,  et  il  est  Dieu  nonobstant 
t  sa  forme  d'homme  *.  » 

Clément  réduit  la  notion  des  perfections  divines  du 
Verbe  révélateur  et  sauveur  à  sa  plus  simple  expression  en 


iCohori.,  II,  p.  90. 

*  Cohort.  I,  p.  6  sq. 

*  Pmdag.  1,2,  p.  99.  -  Cf.  sur    la  divinité  du  Verbe 
p.  635;  —F,  1,  p.  646,  etc. 


Strom,  /r,  Î5. 
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disant  :  «  II  est  le  Verbe  divin  incontestablement  vrai 
«  Dieu,  égal  au  Maître  souverain  de  toutes  choses*.  » 

Ainsi  le  Verbe  de  Dieu,  la  vérité  absolue,  la  puissance 
du  Père  ayant  paru  en  personne,  s' étant  incamé,  s' étant 
fait  homme  pour  instruire  et  sauver  les  hommes,  la  doc- 
trine du  salut,  le  christianisme  dont  il  est  l'auteur  peut  être 
facilement  défini.  La  révélation  chrétienne  est,  d'une 
part,  comme  le  Verbe,  la  vérité  absolue,  infaillible,  indé- 
fectible et  toute-puissante;  elle  est,  d'autre  part,  nécessaire, 
indispensable  au  salut,  comme  le  méjiiateur,  Homme-Dieu, 
comme  le  Rédempteur  incarné,  mort  et  ressuscité  pour  les 
hommes  ^ 

Divinité  et  nécessité,  tels  sont  donc  ses  deux  caractères 
essentiels. 

Quant  à  la  divinité  du  christianisme,  c'est  une  question 
de  fait  qui  se  prouve,  comme  la  divinité  de  son  Auteur,  par 
le  miracle,  par  la  prophétie,  par  sa  force  de  propagation, 
de  résistance  et  de  durée. 

Clément  invoque  toutes  ces  preuves.  «  Il  ne  faut  pas, 
dit -il,  mépriser  témérairement  la  foi  des  chrétiens 
comme  une  chose  commune,  vulgaire  et  sans  prix.  Si 
elle  était  d'invention  humaine,  comme  les  Grecs  le  pré- 
tendent, elle  aurait  déjà  disparu.  Mais  puisque  au  con- 
traire, dans  ses  accroissements  journaliers,  il  n'est  pas  de 
lieu  où  elle  ne  s'établisse,  elle  est  évidemment  quelque 
chose  de  divin  ^. 
«  La  sagesse  qui  est  propre  aux  chrétiens,  dit-il  encore. 
«  est  la  seule  enseignée  de  Dieu  ;  et  c'est  de  cette  sagesse 

*  CohorU,  X,_p.  86. 

«  Strom.  ri,  7,  p.  770  et  771. 

s  Non  est  merito  temere  rejpfehendenda ,  ut  et  facilit  et  vulgaris  et  qum  fit 
fuorumUhet.  Si  humanum  enim  eaet  inventum^  ut  exisiimahant  Ormci,  eHam 
êxtmctwm  êuet,  SmoÊUem  augetur^  non  eit  ubi  non  e$t,  Dieo  ergo  fidem,., 
este  dtvtnum  aUqykid,  {SUrom,  lîy  6>  p.  445.) 
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que  jaillissent  comme  d- une  source  intarissable  tous  les 
ruisseaux  qui  vont  se  jeter  dans  Tocéan  de  la  vérité. 
L'avènement  du  Seigneur  venu  pour  nous  instruire  fut 
prophétisé  de  mille  manières  :  messagers,  héraults,  in- 
troducteurs, précurseurs  se  succèdent  dès  le  berceau  do 
monde  afin  de  prédire  par  leurs  discours,  par  leurs  œu- 
vres la  venue  du  Sauveur,  les  circonstances,  Tépoque 
de  cet  avènement  et  les  prodiges  qui  devaient  TaccoiD- 
pagner.  La  loi  et  les  prophètes  le  signalent  et  le  prépa- 
rent de  loin.  Le  précurseur  le  montre  déjà  présent,  et 
après  lui  les  apôtres  en  publient  ouvertement  la  vertu. 
«  Les  philosophes  n'ont  plu  qu'aux  Grecs  et  seulement 
k  quelques  disciples  :  Socrate  à  Platon,  Platon  à  Xéno- 
crate,  Aristote  à  Théophraste  et  Zenon  à  Clëanthe.  Mais 
la  parole  du  Maître  des  chrétiens  n'est  point  restée  cap- 
tive dans  les  limites  de  la  Judée,  comme  l' enseignement 
des  philosophes  dans  l'enceinte  de  la  Grèce.  Propagée 
dans  l'univers  entier,  elle  a  persuadé  en  même  tennps 
Grecs  et  Barbares,  nations,  cités,  bourgades,  maisons, 
individus  ;  elle  a  conduit  à  la  vérité  tous  ceux  qui  l'ont 
écoutée,  elle  a  même  gagné  bon  nombre  de  philoso- 
phes. 

t  Que  la  philosophie  grecque  soit  interdite  par  l'auto- 
rité des  magistrats,  la  voilà  qui  s'évanouit  soudain. 
Notre  doctrine  à  nous,  dès  le  premier  instant  de  sa  pré- 
dication, n'a  cessé  de  voir  s'élever  contre  elle  rois,  ty- 
rans, gouverneurs,  magistrats,  qui,  secondés  par  une 
armée  de  satellites  et  des  multitudes  innombrables,  nous 
font  une  guerre  acharnée  et  cherchent  à  nous  anéantir. 
Eh  bien  !  cette  doctrine  n'en  est  que  plus  florissante, 
car  elle  ne  peut  succomber  à  la  manière  des  inventions 
humaines,  ni  languir  comme  un  don  sans  vigueur.  Tous 
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les  dons  de  Dieu  sont  marqués  de  sa  force.  Elle  demeure 

donc  invincible  contre  toutes  les  entraves,  quoiqu'il  lui 

ait  été  prédit  qu'elle  souffrira  toujours  la  persécution  *. 

«  La  preuve  *  que  nous  avons  pour  sauveur  le  Fils  de 

Dieu  lui-même,  ce  sont  les  prophéties  qui  ont  précédé 

1  et  annoncé  son  avènement,  les  témoignages  qui  ont  ac- 

t  compagne  sa  naissance  temporelle,  les  prodiges  qui, 

»  depuis  son  ascension,  sont  annoncés  et  éclatent  de 

I  toutes  parts.  Ce  qui  montre  que  nous  avons  la  vérité, 

«  c'est  que  le  Fils  de  Dieu  est  notre  maître.  En  effet,  si 

«  toute  investigation  roule  toujours  sur  deux  choses,  à  sa- 

•  voir  le  sujet  et  l'objet,  il  est  évident  que  nous  sommes 
«  seuls  en  possession  de  la  vérité  vraie,  car  le  sujet  de  la 

•  vérité  que  nous  démontrons  est  le  Fils  de  Dieu  ;  l'objet, 
«  c'est  la  vertu  de  la  foi,  plus  puissante  que  tous  les  obsta- 
«  des  qu'on  lui  oppose,  plus  forte  que  le  monde  entier 

•  conjuré  contre  elle  ^.  • 
Ainsi  le  christianisme  est  divin  parce  que  son  auteur  est 

Dieu;  il  est  vrai,  parce  que  son  auteur  est  la  vérité  même. 

Clément  part  de  là  pour  établir  que  le  christianisme  est 

i  l'égard  de  toute  science  humaine  ce  que  le  jour  est  à  la 

Duit.  I  Depuis  que  Jésus-Christ  est  venu  nous  instruire, 

•  dit-il,  nous  n'avons  plus  besoin  d'écoles  humaines  :  ce 
«  docteur  nous  enseigne  tout  ;  par  lui  la  terre  entière  est 

•  devenue  Athènes  et  la  Grèce.  De  même  que  quand  le 
'  soleil  ne  luit  pas,  tous  les  autres  astres  n'empêchent  pas 

I      '  Strom.  VI,  18,  p.  ^8,  827. 

^lythj.  Clément  emploie    ce  mot  dans    le  sens  d'Âristote,   qui  le 

«léfînit  ainsi  {Analyt.  prior.,  liv.  II,  c.  xxvi)  :  Signum  auiem  mhiîaliud  eue 

^etur  quam  propoiitio  demorutrativa,  aut  necessaria,  attt  prohabiUs.  Natn 

pu>  exéUtnte  re9  eœttat  :  vel  quo  facto'prius  aut  posterius,  re<  facta  eit  :  hoc  est 

àgfium  indicanx  rem  faciam  esse  aut  exstare,  —  Le  mot  ror/xii/siov  emplojé 

çoeJqu es  lignes  après  dans  le  même  texte  par  Clément,  est  défini  par 

Ariftote,  loc.  cit.  :  Indicium  aiunt  esse,  quod  sevré  facit. 

9  Strom.  FI,  15,  p.  801. 
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«  que  la  terre  ne  soit  ensevelie  dans  les  ténèbres;  è 
«  même  si  nous  n'avions  pas  connu  le  Verbe,  si  doos 
«  n'avions  pas  été  éclairés  par  lui,  nous  serions  semblables 
f  à  des  poulets  que  Ton  engraisse  dans  T obscurité  pov 
«  les  faire  mourir  ^ 

«  Croyez  donc,  s'écrie-t-il  plein  d'enthousiasme,  croya 
t  à  l'Homme-Dieu;  hommes,  croyez  au  Dieu  vivant  quia 
«  souffert,  qui  est  adoré  ;  croyez,  esclaves,  à  celui  qui  est 
•  mort  ;  croyez,  tous  les  hommes,  à  celui  qui  est  le  sed 
«  Dieu  de  tous  les  hommes  ;  croyez,  et  recevez  en  récom- 
t  pense  le  salut  ^.  » 

La  révélation  divine,  l'enseignement  du  Verbe  incarné 
était  donc  nécessaire  au  genre  humain. 

Cette  nécessité  d'où  provenait-elle  aux  yeux  de  Clément? 
La  concevait-il  comme  une  nécessité  relative  ou  comme 
une  nécessité  absolue?  La  regardait-il  comme  une  suite 
de  la  chute  originelle  ou  bien  comme  une  conséquence 
de  la  nature  même  de  Dieu  et  de  l'homme,  en  d'autres 
termes  comme  une  nécessité  résultant  de  l'incapacité  es- 
sentielle où  est  un  être  fini  de  se  mettre  en  rapport  avec  Fin- 
fini  par  lui-même  et  par  ses  forces  naturelles  ? 

En  outre,  supposé  qu'elle  soit  absolue,  cette  nécessité  de 
la  révélation  proprement  dite  existe-t-elle  seulement  pour 
la  connaissance  et  pour  la  conscience  dans  l'ordre  surna- 
turel, ou  bien  s'étend-elle  à  toute  connaissance,  à  toute 
conscience  dans  l'ordre  naturel,  de  sorte  que  sans  révéla- 
tion il  n'y  ait  pour  l'homme  ni  exercice  de  la  raison,  ni 
moyen  de  sortir  de  l'ignorance,  ni  formation  de  la  con- 
science morale? 

La  question  revient,  on  le  voit,  à  déterminer  en  dehors 

'  Cohort,,  II,  p.  86  sq. 
*  Ihid,,  X,  p.  84. 
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de  renseignement  divin  les  forces  de  la  raison  pour  le  vrai, 
la  puissance  de  la  volonté  pour  le  bien  dans  l'état  présent 
de  l'humanité.  Elle  touche  donc  de  très-près  aux  débals 
qui  s'agitent  encore  aujourd'hui  soit  entre  les  catholiques 
et  les  rationalistes,  soit  entre  les  catholiques  eux-mêmes. 
A  ce  titre  elle  mérite  une  attention  particulière. 


10 
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La  question  de  la  nécessité  de  la  révélation,  nceudk  If 
toutes  les  controverses  religieuses,  se  peut  ramener  à  crt  |) 
unique  problème  :  la  connaissance  de  Dieu. 

€  Le  principe  immuable  et  le  fondement  principal  de!» 
«  vie  de  l'âme,  dit  Clément  d'Alexandrie,  est  la  sdei» 

•  du  Dieu  qui  est  véritablement* et  qui  dispense  aussi  te 
f  choses  qui  sont  véritablement,  c'est-à-dire  les  bieff 

•  impérissables.  L'ignorer^  c'est  la  mort.  S*efforcer  (k 
€  connaître  ce  qu'il  est,  qu'il  est  éternel,  qu'il  est  le  pri»- 
«  cipe  de  tous  les  biens,  qu'il  est  le  premier  et  élevé  «h 

•  dessus  de  tout,  qu'il  est  unique,  et  ainsi  se  l'approprier 
«  par  la  connaissance  et  par  la  démonstration,  c'est  le  pto 

•  grand,  c'est  le  principal  des  enseignements  utiles  à  h 
«  vie,  celui  qui  tout  d'abord  doit  être  inculqué  à  l'âme*.» 

En  plaçant  si  haut  la  question  de  la  connaissance  (k 
Dieu,  Clément  ne  faisait  que  commenter  renseignement 
du  Maître  *  ;  et  non-seulement  tous  les  docteurs  chré' 
tiens  ont  pensé  comme  l'illustre  chef  de  l'école  d'AlexaI^ 
drie,  mais  tous  les  vrais  philosophes  n'ont  jamais  eu,  * 
cet  égard,  d'autre  sentiment.  Dans  tous  les  temps  et  chec 
toutes  les  nations,  la  question  de  l'existence  et  de  la  natuT 


1  Qui»  dives  salvetur,  VII,  p.  939 

*  Hmc  9St  vita  teternaf  ut  cognoscant  te  Deum  solum  v 


erum...  Joan.  XVUr  ^ 
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/ine  a  été  considérée  comme  la  première  que  doivent  se 
5er  l'intelligence  et  le  cœur  de  l'homme.  Le  peuple  est 
d'accord  avec  les  philosophes,  la  science  avec  le  senti- 
nt,  et  le  poëte  n'était  pas  seulement  l'interprète  de  la 
ilosophie,  il  était  l'écho  de  la  nature  humaine,  quand  il 
criait  :  «  Heureux  qui  est  parvenu  à  connaître  la  cause 
première  des  choses  K  • 

L-'expression  de  Clément  est  donc  aussi  juste  qu'éner- 
[ue  :  la  connaissance  de  Dieu  est  pour  l'homme  une 
Bstion  de  vie  ou  de  mort^  et  par  conséquent  son  premier 
soin,  comme  son  premier  devoir  *.  Dès  lors  la  possi- 
iilé  de  cette  connaissance  ne  peut  être  l'objet  d'un  doute, 

ce  n'est  point  sur  le  fait,  mais  sur  l'origine  et  le  mode 
)nt  Dieu  peut  et  doit  nous  être  connu  que  porte  le  pro- 
ième  que  nous  avons  ici  à  discuter  et  à  résoudre. 

L'homme,  abandonné  aux  forces  de  sa  nature,  aux 
imières  de  sa  raison,  peut-il  se  sauver  de  l'ignorance 
bsolue  de  Dieu?  La  philosophie  peut-elle,  par  ses  propres 
îssources,  soulever  le  voile  qui  couvre  et  cache  à  nos 
égards  le  mystère  de  l'existence  et  de  la  nature  du  pre- 
lier  principe?  L'homme  raisonnable  trouve-t-il  dans  sa 
onscience,  dans  sa  raison  et  dans  la  nature  visible,  des 
wyens  capables  de  l'élever  jusqu'à  Dieu  ?  Ses  ressoiu-ces 
laturelles  sont-elles  suffisantes  pour  lui  faire  connaître 
Meu,  autant  qu'il  peut  et  doit  être  connu?  L'homme  est-il 
n  droit  de  repousser  comme  inutile  et  superflu  tout  secours 
[ui  lui  viendrait  d'ailleurs  et  de  plus  haut  que  la  nature? 
A  raison  et  l'expérience  ne  démontrent-elles  pas  au  con- 
^  que  l'homme  réduit  à  ses  ressources  naturelles  ne 
^wt  ni  chercher  Dieu  ni  le  trouver,  tel  que  Dieu  peut  et 

Félix  qui  potoit  rerom  cognoioere  causas.        (Virgile.) 
'Cf.  «tfom.  F,  10,  |f.  §84. 
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veut  être  trouvé,  s'il  n'est  aidé  d'une  assistance  spédak 
par  celui  qu'il  cherche? 

Répondre  à  ces  questions,  c'est  résoudi*e  le  problème  à 
la  révélation.  Quelle  est  la  réponse  qu'y  a  faite  Cléaal 
d'Alexandrie? 

Cette  réponse,  nous  la  connaissons  en  partie  *.  11  «w 
reste  à  l'exposer  tout  entière,  et  à  déterminer  commenlel 
dans  quelle  mesure  le  docteur  alexandrin  jugeait  nécessaiit 
la  révélation  proprement  dite. 

Que  Dieu  existe,  ou,  en  d'autres  termes,  qu'il  y  ail  au- 
dessus  du  monde  et  de  l'homme  une  nature  întelligeDle* 
sage  qui  ait  produit  l'homme  et  le  monde,  qui  les  consene, 
qui  les  gouverne  par  sa  providence,  et  les  dirige  à  ses fiiBi 
c*est  aux  yeux  de  Clément  une  vérité  première  et  si  ivf» 
testable  qu'il  ne  pense  pas  qu'on  la  doive  prouver.  «  C'A 
dit-il,  une  conduite  criminelle  de  demander  despran» 
de  l'existence  d'une  Providence  divine.  Et  à  cause  i 
cela  peut-être  ne  faut-il  pas  s'efforcer  de  la  démonWi 
d'autant  qu'elle  est  manifeste  par  l'art  et  la  sagesse (p 
reluisent  dans  tous  ses  ouvrages.   Et  celui  qui  nous» 
départi  l'être  et  la  vie  nous  a  faits  participants  de  h 
raison,  afin  que  la  raison  fût  la  règle  de  nos  jugement 
et  de  notre  conduite  ^.  Oui,  l'homme  est  tel  par  saftr 
ture,  qu'il  est  en  relation  d'amitié  avec  Dieu.  Et  conM* 
nous  appliquons  chaque  animal  aux  choses  qui  coO" 
viennent  à  ses  aptitudes  naturelles,  ainsi  considérant  es 
l'homme  qui  est  né  pour  la  contemplation  du  ciel  etqii 
est  une  plante  vraiment  céleste  ce  qui  lui  est  propre  «* 
ce  qui  l'élève  au-dessus  des  animaux,  nous  l'exhortotf 
à  se  procurer  la  connaissance  de  Dieu^.  » 


•  V.  liv.  II,  c.  m,  p. 

•  Strom,  F,  1.  p.  646. 


107. 
*  C0hort,  ad  g^nL,  p. 80  :  11(>uxc  yàp  6  d^Bp^anoç  tUtittç  ixttv  npèç  Mv. x.  x.^ 
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Ainsi,  selon  notre  docteur,  non-seulement  l'homme  peut 
maître  Dieu,  mais  la  faculté  de  le  connaître  est  le  ca- 
rtère  distinctif  de  sa  nature,  ce  qui  le  sépare  essentiel- 
lent  des  êtres  sans  raison. 

[Clément  nous  a  dit  ailleurs  ^  comment  Tâme  s'élève 
urellement  jusqu'à  Dieu.  Elle  le  connaît  de  trois  ma- 
res différentes,  par  intuition  (ejUKpao-cç),  par  déduction 
•xfafTiç) ,  par  sentiment  {r.epi^atriç),  modes  qui  correspon- 
t  à  trois  facultés  distinctes,  l'intelligence  (voû;),  la  rai- 
(î.oyoç)  et  la  foi  ou  le  cœur  (mcrn^).  Par  ces  trois  facul- 
naturelles,  dont  les  deux  secondes  ont  leur  point  de 
art  et  de  retour  dans  la  première,  l'âme  saisifDieu 
une  être  absolu,  comme  le  principe  de  tout  ce  qui 
ite  hors  de  lui,  comme  la  source  de  tout  bien  et  de  toute 
5ité. 

li*illustre  maître  d'Alexandrie  pensait  donc  qu'une  cer- 
le  connaissance  de  Dieu,  consistant  à  savoir  qu'tV  est^ 
I  ce  monde  est  son  ouvragoj  et  qu'»7  gouverne  tout  par 
^rovidence^  ne  surpassait  pas  les  forces  de  la  raison  hu- 
ine,  et  ne  supposait  pas  nécessairement  un  secours  sur- 
urel  de  Dieu. 

Mais  ici  se  présente  une  difficulté  qui  demande  à  être 
drcie. 

3ément,  qui  enseigne,  comme  nous  venons  de  le  rap- 
îT,  que  «  s'approprier  Dieu  par  la  connaissance  et  par 
31  démonstration^  c'est  le  principal  des  enseignements 
lîles  à  la  vie^  ;  »  que  t  l'existence  de  la  Providence  est 
lanîfeste  par  l'apt  et  la  sagesse  empreints  dans  ses 
jvrages^,  •  semble  affirmer  ailleurs  que  Dieu  est  abso- 


.  liv.  II,  ch.  III.  p .  113  sq . 
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lument  inaccessible  à  la  raison  humaine,  qui  ne  peut,  jw 
ses  forces  naturelles,  ni  le  concevoir,  ni  le  comprendre,  b 
môme  en  démontrer  l'existence.  Etncn-seuiementClémal 
affirme  cette  impuissance  de  la  raison  relativement  ï  b 
connaissance  de  Dieu,  mais  il  s'efforce  d'en  expliquer  te 
causes,  parmi  lesquelles  il  met  au  premier  rang  nobï 
nature  elle-même. 

Ainsi,  il  enseigne  que  le  principe  de  toutes  choses  «l 

difficile  à  trouver  et  que  Dieu  s'éloigne   sans  cesse  di 

celui  qui  le  cherche  *  ;  il  affirme  que  Fexistence  de  Dia 

ne  peut  être  proprement  démontrée  ;  que  Dieu  ne  pei 

être  l'objet  d'une  connaissance  scientifique*;    qu'il  «tj 

incompréhensible  parce  qu'il  est  immense,  infini,  etcoimK| 

tel  ne  peut  être  connu  qu'à  lui-même  ^  ;  qu'il  est  ineflEiUe^ 

innommable,  de  sorte  que  tous  les  noms  que  peutluidos- 

ner  le  langage  humain  ne  sauraient  exprimer  ce  qu'il  est 

c  Reste  donc,  conclut-il,  que  nous  connaissions  celui  qo; 

«  est  inconnu  par  la  grâce  divine  et  par  le  Verbe  qui  sed 

«  est  en  lui*.  » 

Pour  comprendre  le  sens  précis  de  ces  affirmations,  i 
montrer  en  quoi  elles  se  concilient  avec  sa  théorie,  « 
apparence  contradictoire,  sur  la  connaissance  naturelle 4 
Dieu,  il  est  nécessaire  d'exposer  avec  plus  de  détail!» 
raisonnements  du  savant  maître  d'Origène,  et  les  dive» 
rapports  sous  lesquels  il  a  envisagé  cette  question  sm^ 
raine. 

Au  second  livre  des  Stromates^  Clément  voulant  dértt»* 
trer  contre  les  philosophes  païens  que  la  doctrine  clé- 
tienne,  ou,  comme  il  l'appelle,  \aL  philosophie  barbare,  bi« 


*  Sirom.  Il,  2,  p.  431. 

«  Ihid.  l,  U,  p.  695;--  tV,  25.  p.  635. 
ilhid.  r,  12,  p.  695. 

*  Ihid.  p.  696. 
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qu'elle  procède  de  la  foi^  n'en  est  pas  moins  la  science 
.  vraie  et  complète,  allègue  le  passage  du  livre  de  la  5a- 
^se  *  où  il  est  dit  :  J'at  appris  tout  ce  qui  est  caché  et 
visible^  parce  que  la  sagesse  même  qui  a  tout  créé  me  Fa 
enseigné.  «  Ces  paroles,  continue  Clément,  sont  l'expres- 
sion abrégée  de  notre  philosophie.  De  la  connaissance  des 
choses  visibles,  unie  à  la  pratique  d'une  vie  vertueuse, 
la  Sagesse  qui  a  fait  toutes  choses  nous  élève  à  celui  qui 
est  le  principe  de  toutes  choses  et  qu'il  est  si  difficile 
d'atteindre  parce  qu'il,  s'éloigne  sans  cesse  et  se  dé- 
robe à  qui  le  poursuit.  Lui,  qu'un  immense  intervalle 
sépare  de  nous,  s'en  tient  cependant  tout  près  par  une 
merveille  ineffable.  Je  suis  un  Diea  qui  approche  de 
vousj  dit  le  Seigneur  ^.  Dieu  est  loin  quant  à  l'essence  : 
comment  ce  qui  est  inengendré  pourrait-il  être  près  de 
ce  qui  est  créé?  Mais  il  est  près  par  la  puissance  par  la- 
quelle il  renferme  tout  dans  son  sein.  Qui  pourra,  dit-il, 
faire  quelque  chose  dans  l'ombre  et  se  dérober  à  mon 
regard?  Dieu  nous  est  donc  toujours  présent  par  son 
opération  qui  nous  voit,  qui  nous  fait  du  bien,  qui  nous 
instruit  :  sa  puissance  a  la  main  sur  nous.  Voilà  pour- 
quoi Moïse,  persuadé  que  Dieu  est  à  jamais  inaccessible 
à  la  science  humaine  :  Montrez-vous  à  moi,  dit-il  3,  et  en 
même  temps  il  s'efforce  de  pénétrer  dans  le  nuage  d'où 
partait  la  voix  de  Dieu,  c'est-à-dire  de  recourir  aux 
notions  obscures  et  indéterminées  par  lesquelles  nous 
nous  représentons  l'Être  absolu.  Car  Dieu  n'est  ni  dans 
les  ténèbres,  ni  dans  un  lieu  quelconque  ;  il  est  au-des- 
sus du  lieu,  au-dessus  du  temps,  au-dessus  de  tout  nom. 


f  Sap.,  VII,  17-21. 

9  Jéréxnie,  XXIII,  S3-24. 

,  ^xod.,  XXXin,  13. 
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«  au-dessus  de  toutes  les  propriétés  des  choses  faites.  Cesl 
«  pour  cela  qu'il  n'est  jamais  nulle  part  ni  comme  conte- 
f  nant,  ni  comme  contenu,  ni  par  circonscription,  ni  par 

t  division Il  est  donc  évident  que  la  vérité  sur  l'es- 

•  sence  divine  est  chose  cachée  pour  nous  *.  » 

Clément  répète  le  même  raisonnement  et  presque  daos 
les  mêmes  termes  au  cinquième  livre  des  S  tramâtes  : 

«Figure,  mouvement,  repos,  trône,  lieu,  droite, 
«  gauche,  sont  des  expressions  qu  on  ne  peut  attribuer, 
même  par  la  pensée,  au  Père' de  toutes  choses,  bien  que 
r  Écriture  les  lui  applique  quelquefois,  nous  dirons  plus 
tard  en  quel  sens.  La  Cause  première  n^est  donc  pas 
dans  un  lieu,  mais  au-dessus  du  lieu  et  du  temps,  au-des- 
sus de  tout  nom  et  de  toute  pensée.  Voilà  pourquoi 
Moïse  a  dit  :  Montrez-vous  à  moiy  voulant  évidemmfflt 
faire  entendre  que  Dieu  ne  peut  être  ni  enseigné  par 
l'homme,  ni  exprimé  par  le  langage  humain,  et  que  la 
puissance  qui  procède  de  lui  peut  seule  nous  le  faire 
connaître.  La  recherche  qu'on  en  fait  est  obscure  el 
«  aveugle  :  le  connaître  est  une  grâce  qui  vient  de  lui  par 
t  son  Fils.  » 

Enfin,  quelques  pages  plus  loin,  le  docteur  alexandrin, 
développant  le  texte  tant  commenté  du  Timée  de  Platon. 
«  qu'il  est  difTicile  de  connaître  le  Père  de  l'univers,  •  al- 
lègue plusieurs  témoignages  qu'il  emprunte,  selon  sa  cou- 
tume, aux  auteurs  anciens  et  à  l'Écriture.  Après  avoir  cité 
en  dernier  lieu  ce  verset  de  saint  Jean  :  Personne  na  ja- 
mais vu  Dieu;  le  Dieu  Fils  uniqiLe  qui  est  dans  son  sein  ta 
enseigné^  il  ajoute  : 
c  De  même  que  saint  Jean  appelle  sein  de  Dieu  ce  qui 

t  Strom.  Il,  2,  p.  431. 
«  I6td.,  F,  11,  p.  689. 
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est  en  lui  invisible  et  ineffable,  ainsi  quelques-uns  ont 
dit  que  Dieu  était  profond,  parce  qu'il  comprend  toutes 
choses  et  les  embrasse  comme  en  son  sein,  étant  lui- 
même  incompréhensible  et  infini.  La  question  de  Dieu 
est  assurément  très-difTicile,  car,  en  toutes  choses,  le 
principe  est  malaisé  à  trouver,  et,  par  conséquent,  il  est 
très-difficile  de  démontrer  le  premier  et  le  plus  ancien 
principe  qui  est  cause  de  l'existence  des  autres  êtres  et 
de  leur  conservation.  Comment,  en  effet,  nommer  celui 
qui  n'est  ni  genre,  ni  différence;  ni  espèce,  ni  individu, 
ni  nombre,  ni  un  accident  quelconque,  ni  quelque  chose 
qui  puisse  être  le  sujet  d'un  accident?  on  ne  peut  pas  le 
désigner  par  le  mot  tout,  car  tout  exprime  un  rapport 
de  grandeur,  et,  d'ailleurs,  le  tout,  c'est-à-dire  l'uni- 
versalité des  choses,  n'est  pas  sans  principe.  On  ne  peut 
pas  non  plus  distinguer  en  lui  de  parties,  car  le  Un  n'est 
pas  divisible.  11  est  infini,  non  en  ce  sens  qu'il  ne  peut 
être  pénétré,  mais  en  ce  sens  qu'il  n'a  ni  dimensions, 
ni  bornes,  et  voilà  pourquoi  il  est  parfaitement  simple  et 
innommable.  Et  si  quelquefois,  employant  les  noms  qui 
ne  lui  conviennent  qu'imparfaitement,  nous  l'appelons 
le  Un,  le  Bon,  l'Intelligence,  l'Être  lui-même,  ou  si  nous 
le  nommons  Père,  Dieu,  Créateur,  Maître,  nous  ne  par- 
lons pas  ainsi  comme  proférant  son  vrai  nom  ;  mais,  à 
cause  de  notre  disette  à  cet  égard,  nous  employons  de 
beaux  noms,  afin  que  notre  pensée  puisse  se  fixer.  Car 
chacun  de  ces  noms  n'exprime  pas  Dieu,  mais  tous 
ensemble  indiquent  la  vertu  du  Tout-Puissant.  D'ail- 
leurs, tout  ce  qui  est  proprement  nommé  l'est,  ou  par 
quelque  chose  qui  lui  est  inhérent,  ou  par  un  objet  exté- 
rieur qui  aune  relation  nécessaire  avec  lui.  Or,  rien  de 
semblable  ne  se  rencontre  en  Dieu,  parce  qu'il  est  la 
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simplicité  même  et  que  rien  de  ce  qui  est  hors  de  lui  n'a 
avec  lui  de  rapport  naturel.  De  même  que  Dieu  ne  peut 
être  proprement  nommé,  il  ne  peut  être  Tobjet  d'uDf 
démonstration  scientifique  ;  car  cette  démonstration  est 
celle  qui  se  fait  à  Taide  de  vérités  antérieures  et  mietn 
connues.  Or  rien  n'est  avant  Celui  qui  est  inengendré. 
Reste  donc  que  nous  acquérions  Tinteiligence  de  Ceioi 
qui  est  inconnu  par  la  grâce  et  le  Verbe,  qui  seul  est  en 
lui  K  M 

Ces  passages,  quoi  que  Ton  en  ait  dit,  ne  sont  pas  in- 
conciliables avec  ceux  où  Clément  affirme  que  Dieu  peat 
être  naturellement  connu  et  démontré.  Il  n'v  a,  entre  ce? 
diverses  assertions,  que  des  contradictions  apparentes  qui 
tiennent  à  une  manière  différente  d'envisager  la  même 
question,  et  le  savant  prêtre  d'Alexandrie,  non -seulement 
s'accorde  avec  lui-même,  mais,  sauf  quelques  détails  sam 
importance,  son  enseignement  sur  ce  point  est  conforme 
à  celui  des  Pères  et  à  celui  que  l'on  donne  communénient 
dans  les  écoles  orthodoxes  de  nos  jours. 

Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  d'examiner  de  près  ses 
paroles  et  de  se  placer  au  point  de  vue  où  il  s'est  mis  lui- 
môme. 

Et,  d'abord,  quel  est  le  but  que  se  propose  ici  Clément? 
Nous  l'avons  dit,  il  veut  prouver <jue  la  foi,  loin  d'être  con- 
traire à  la  science,  lui  est  d'un  indispensable  secours,  et 
que  l'enseignement  du  Verbe  est  nécessaire  pour  résoudre 
d'une  manière  complète  la  question  la  plus  importante,  la 
plus  essentielle  à  la  vie  humaine,  la  question  de  l'essence  et 
de  la  nature  de  Dieu.  Et  voici  comment  il  procède  dans 
cette  discussion  : 

«  atrom,  r,  12,  p.  695. 
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Vous  convenez,  dit-il  aux  adversaires  de  la  foi,  que  la 
connaissance  de  Dieu  et  des  choses  divines  est  la  prenr)ière 
des  connaissances  ;  que  toute  philosophie  qui  ne  résout  pas 
cette  question  ne  mérite  pas  le  nom  de  science.  Eh  bien  !  la 
raison  abandonnée  à  ses  seules  forces,  la  philosophie  pure- 
ment humaine  est  impuissante  à  nous  donner  sur  ce  point 
une  solution  complète  et  sufTisante. 

Sans  doute,  tous  les  hommes  ont  naturellement  en  eux- 
mêmes  une  notion  du  Dieu  véritable  plus  ou  moins  dis- 
tincte, plus  ou  moins  pure,  plus  ou  moins  développée. 
Sans  doute,  tous  les  peuples  ont  cru  à  l'existence  d'une 
nature  supérieure,  et  il  n'y  a  pas  de  société  possible  sans 
la  foi  à  la  Providence.  Sans  doute,  enfin,  des  philosophes, 
aidés  et  soutenus  dans  leurs  recherches  par  un  enseigne- 
ment supérieur,  sont  allés  plus  avant  et  ont  attribué  cette 
Providence  à  un  Dieu  unique  et  immatériel.  Mais  il  y  a 
loin  de  cette  foi  instinctive  et  confuse  de  la  foule,  de  cette 
connaissance  si  incomplète  encore  de  quelques  philosophes, 
à  la  connaissance  de  Dieu,  tel  qu'il  est  y  dans  son  essence. 
Sous  ce  rapport,  les  philosophes  eux-mêmes  ignorent 
Dieu  :  «  Ils  ne  connaissent  ni  Dieu  tel  qu'il  est,  ni  com- 
€  ment  il  est  Seigneur  et  Père  et  Créateur;  en  un  mot,  ils 
€  ignorent  la  miséricordieuse  économie  de  la  Vérité  par 
«  rapport  à  notre  salut,  si  la  Vérité  ne  les  instruit  elle- 
€  même  *.  » 

Platon,  dont  le  témoignage  est  eu  cela  conforme  à  la 
parole  de  l'Écriture,  n'a-t-il  pas  dit  •  qu'il  n'est  pas  fa- 
cile de  trouver  le  Père  et  l'Ouvrier  de  toutes  choses,  et  qu'il 
est  impossible  de  le  faire  connaître  au  peuple  ?  »  Et,  en 
effet,  il  y  a  de  cette  difficulté  plusieurs  raisons.  La  pre- 
mière, c'est  que  le  premier  principe  no  peut  être  nommé. 

•  Strom,  r,  14,  p.  729-730. 
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Aucun  nom  humain  n'exprime  son  essence.  Car  tout  ce  qui 
est  proprement  nommé  l'est,  ou  par  quelque  chose  qui  lui 
est  inhérent,  ou  par  un  objet  extérieur  qui  a  une  relation 
nécessaire  avec  lui.  Or,  rien  de  semblable  ne  se  rencontre 
en  Dieu.  11  n'y  a  rien  en  Dieu  qui  lui  soit  inhérent,  parce 
qu'il  est  souverainement  simple,  à  ce  point  qu'on  doit  ex- 
clure de  sa  conception,  non-seulement  toute  composition 
réelle,  toute  différence  réelle  entre  la  substance  divine  ef 
ses  attributs,  mais  encore  toute  composition    métaphysi- 
que, c'est-à-dire  celle  qui  suppose  un  genre  et  une  diffé- 
rence. «  Dieu  n'est  ni  genre,  ni  différence,  ni  espèce,  ni 
t  individu,  ni  nombre,  ni  un  accident  quelconque,  ni  quel- 
«  que  chose  qui  puisse  être  le  sujet  d'un  accident  *.  o  Nous 
ne  pouvons  donc  l'appeler  proprement,  en  tant  que  pre- 
mier principe,  ni  le  Un,  ni  le  Bien,  ni  l'Intelligence,  ni 
l'Être  lui-même,  ni  par  quelque  autre  propriété  qui  lui  soit 
inhérente. 

Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  le  nommer  proprement 
par  un  objet  extérieur  qui  ait  une  relation  nécessaire  avec 
lui.  Car  rien  de  ce  qui  est  hors  lui  n'a  avec  lui  de  relation 
naturelle. 

Ce  raisopnement  qui,  pour  être  subtil,  ne  manque  pai 
de  solidité,  fait  connaître  clairement  la  pensée  de  Clément 
En  soutenant  que  Dieu  ne  peut  être  nommé,  il  ne  veut  pas 
dire  que  Dieu  ne  peut  être  nommé  d'aucunç  manière;  de 
même  que,  lorsqu'il  soutient  que  Dieu  est  incompréhensi- 
ble à  toute  intelligence  créée,  il  ne  prétend  pas  pour  cela 
qu'il  ne  puisse  être  connu.  Clément  veut  tout  simplement 
faire  entendre  que  Dieu  ne  saurait  être  nommé  ni  défini 
comme  le  sont  les  hommes,  c'est-à-dire  par  un  nom  pro- 

*  Sirom,  V,  12,  p.  695. 
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pre  ;  qu'il  ne  peut  l'être  non  plus  d'une  manière  parfaite, 
ou  par  un  nom  qui  représente  totalement  son  essence,  sa 
substance  infinie.  Aussi  dit-il  non  pas  que  Dieu  ne  peut 
pas  être  nommé,  mais  qu'il  ne  peut  pas  l'être  proprement. 
Cela  est  si  vrai  que  l'illustre  prêtre  d'Alexandrie,  comme 
plusieurs  Pères,  s'est  appliqué  à  déterminer  le  vrai  sens  du 
nom  de  Dieu  * ,  et  même  à  déterminer  parmi  les  noms 
divins  celui  qui  lui  paraissait  préférable  *.  C'est  confor- 
mément à  cette  pensée  qu'Origène,  disciple  de  Clément, 
répondait  à  Celse,  qui  avait  dit  d'une  manière  absolue  que 
Dieu  ne  pouvait  être  nommé  :  «  S'il  entend  par  là  qu'il  n'y 
c«  a  pas  de  termes  qui  représentent  parfaitement  l'être  et 
«  les  propriétés  de  Dieu,  il  est  dans  le  vrgii,  et  cela  n'a 
il  rien  de  bien  extraordinaire,  vu  qu'il  n'y  a  pas  de  nom 
€♦  pour  exprimer  la  propre  qualité  de  chaque  chose.  Mais, 
c  si  l'on  entend  par  nommer  Dieu  autre  chose  qu'indiquer 
«  par  la  parole  des  propriétés  de  Dieu,  telles  que  l'audi- 
«  teur  soit  amené  par  là  à  le  distinguer  de  ce  qui  n'est  pas 
a  lui,  et  à  le  connaître  autant  que  le  permet  l'humaine 
«  nature  ;  en  ce  sens,  il  n'est  nullement  absurde  de  dire 
«  que  Dieu  peut  être  nommé  ^.  » 

Le  second  raisonnement  de  Clément  n'implique  pas  da- 
vantage l'impossibilité  naturelle  pour  l'homme  de  connaî- 
tre et  de  démontrer  Dieu. 

Il  ne  se  peut  pas,  dit-il,  que  Dieu  soit  l'objet  d'une 
démonstration  scientifique,  car  cette  démonstration  est 
celle  qui  se  déduit  de  vérités  antérieures,  ou  mieux  con- 
nues, ou,  pour  parler  avec  Aristote,  auquel  Clément  fait 
allusion,  celle  qui  se  tire  des  causes  et  des  principes.  Or, 

i  Cohort,  adgent.f  H.  p.  22.— Strom,  i,  Î9,  p.  427. 
«  Strom.  r,  6,  p.  666. 
*  Adv.CeU.,i\.  65. 
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le  premier  principe  n'a  pas  de  cause  ;  rien  n'est  avant  Celui 
qui  est  inengendré. 

11  n'est  pas  un  philosophe,  pas  un  théologien  sensé  qi 
n'admette  la  légitimité  de  ce  raisonnement  et  prétende 
que  l'on  puisse  donner  une  démonstration  déductive  propre- 
ment dite  de  l'existence  de  Dieu  ^  C'est  un  fait  acquis  i 
la  science  que,  non-seulement  tous  les  raisonnements  i 
prioriy  mais  les  raisonnements  à  posteriori  eux-mêmes, 
par  lesquels  nous  nous  élevons  à  une  connaissance  plus  oe 
moins  explicite  et  distincte  de  Dieu,  présupposait  dans 
notre  esprit  la  présence  de  l'idée  de  Dieu  et  une  sorte  de 
connaissance  confuse  de  son  existence.  Sans  cette  idée  pre- 
mière de  l'Être  absolu,  qui  se  trouve  en  nous  avant  toute 
éducation,  dit  Clément,  c'est-à-dire  qui  nous  est  naturelle 
et  innée,  non-seulement  la  connaissance  de  Dieu,  mais 
toute  notion  et  tout  raisonnement  nous  seraient  impossi- 
bles. On  peut  donc  soutenir  qu'à  parler  rigoureusemeiH 
l'on  ne  peut  démontrer  à  priori  l'existence  de  Dieu. 

Mais,  comme  le  remarque  ailleurs  le  docteur  alexandrin, 
et  après  lui  l'Ange  de  l'école,  de  ce  que  l'idée  ou  la  notion 
confuse  de  Dieu  est  innée  en  nous  et  antérieure  à  rensei- 
gnement ou  au  raisonnement  qui  la  suppose,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  le  raisonnement  lui  soit  inutile,  c  Car,  dit  saint 
«  Thomas,  avoir  de  Texistence  de  Dieu  une  sorte  de  con- 
€  naissance  confuse  et  générale,  ce  n'est  pas  précisément 
w  connaître  Dieu,  comme  lorsque  je  connais  que  quel- 
ce  qu'un  vient,  je  ne  connais  pas  pour  cela  Thomme  qui 
a  vient,  quoique  je  le  voie  venir  *,  » 

i  Tous  les  logiciens  distinguent  deux  espèces  de  démon  h  (rai  ion  :  It 
déduction  et  l'induction.  La  démonstration  déductive  part  du  principe 
ou  de  la  cause  et  en  déduit  les  conséquences  ou  les  effets;  la  démonstra- 
tion inductive  remonte  au  principe  ou  à  la  cause  en  partant  d'une  doniiée 
(}ui  l'implique  sans  le  contenir. 

'  Somm9  de  S.  Th.,  Ir«  part.,  Quest.  11,  art.  1. 
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Or,  c'est  à  rendre  plus  claire  et  plus  distincte  cette  no- 
tion  de  1  existence  d'un  Etre  supérieur,  naturelle,  mais 
obscure  et  confuse,  que  servent  les  diverses  preuves  de 
l'existence  de  Dieu,  et,  loin  de  le  nier.  Clément  le  proclame 
partout  dans  ses  écrits. 

On  voit,  en  y  regardant  de  près,  que  les  textes  où  Clé- 
ment insiste  sur  la  difficulté  de  connaître  le  premier  prin- 
cipe et  d'en  démontrer  scientifiquement  l'existence  ne  con- 
tredisent pas  ceux  où  il  enseigne  que  Dieu  nous  est  natu- 
rellement connu.  Dans  les  premiers  il  parle,  non  de  l'exis- 
tence de  la  nature  divine  en  général,  mais  de  son  essence. 
C'est  de  l'essence  de  Dieu  qu'il  parle,  lorsqu'il  affirme,  non 
qu'il  est  impossible,  mais  très-difficile  de  démontrer  le 
principe  de  toutes  choses,  et  s'il  ajoute  qu'il  est  impossible 
d'en  donner  une  démonstration  scientifique,  c'est  dans  le 
sens  très-vrai  et  très-orthodoxe  que  nous  venons  d'expli- 
quer. 

Mais  ces  explications,  bien  qu'elles  puissent  suffire  '  à  la 
ligueur,  ne  donnent  pas  toute  la  pensée  du  maître  d'Ori- 
gène  sur  Timpôrtante  question  de  la  connaissance  de  Dieu. 
Cherchons  à  pénétrer  plus  avant  dans  sa  pensée. 

La  théorie  de  Clément  sur  la  connaissance  de  Dieu  et 
sur  la  nécessité  de  la  révélation  se  rattache  de  si  près  à  sa 
doctrine  sur  la  nature  du  Verbe  et  sur  les  relations  du 
Verbe,  soit  avec  le  Père,  soit  avec  le  monde,  qu'il  n'est 
guère  possible  de  comprendre  l'une  sans  l'autre. 

Comme  l'a  remarqué  un  savant  et  vénérable  théologien, 
dont  nous  aimons  à  invoquer  la  grave  autorité  ',  Clément 
d'Alexandrie,  plus  encore  que  les  autres  Pères  de  l'Église, 
distingue  dans  la  divinité  ce  en  quoi  Dieu  est  naturelle- 

1  Mgr.  Ginoulhiac^  Bût.  du  dogme  cath.,  t.  1,  p.  8. 
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nient  invisible,  inconnu,  incompréhensible,  premier  prin- 
cipe de  tout  ce  qui  est,  qu'il  appelle  avec  saint  Jean  les» 
du  Père,  son.abtme  dans  lequel  est  le  Fils;  et  ce  en  quoii 
se  manifeste,  se  produit  au  dehors  et  se  rend  visible  ao 
créatures.  Le  premier  est  le  Père  qui  représente  l'essena 
divine  dans  son  principe  et  dans  sa  profondeur  ;  le  second 
est  le  Fils  qui  est  la  sagesse,  la  science,  la  vérité  du  Père. 
«  Dieu  le  Père,  dit- il,  ne  peut  être  l'objet  d'une  dénah 
stration  scientifique.  Le  Fils,  au  contraire,  en  tant  qs 
sagesse,  science,  vérité,  peut  être  démontré  et  expliqué. 
En  effet,  toutes  les  puissances  de  T  Esprit  se  concentrât 
et  s'unissent  dans  le  Fils,  lequel  est  infini  dans  lanotioB 
de  chacune  de  ses  puissances.  Car  le  Fils  n'est  pasi» 
en  tout  sens  comme  le  Père,  ni  multiple  comme  s'il  avat 
des  parties,  mais  il  est  un  comme  étant  tout  et  il  est  et 
effet  toutes  choses.  Il  est  comme  le  cercle  de  toutes  te 
puissances  se  déroulant  et  se  concentrant  dans  VvaM 
Voilà  pourquoi  le  Verbe  a  été  appelé  Yalpha  et  l'orné^, 
principe  et  fin,  comme  étant  le  seul  dont  la  fin  soit  le 
principe,  dont  le  point  de  départ  se  confonde  partout 
avec  le  point  de  retour,  sans  aucune  séparation  ni  & 
tance  *.  • 

On  le  voit,  le  Dieu  que  Clément  déclare  très-diffidle  à 
atteindre,  impossible  à  démontrer  scientifiquement,  natu- 
rellement incompréhensible  et  innomable,  c'est  Dieu  con- 
sidéré dans  l'abîme  de  son  essence  et  de  sa  paternité  étfl^ 
nelle  ;  c'est  le  Père  comme  père ,  c'est  Pinengendré  qni 
engendre  le  Fils,  le  principe  sans  principe  de  tout  ce  qui 
est.  Pourquoi  Dieu  ainsi  considéré  ne  peut-il  être  ni  d^ 
montré  scientifiquement,  ni  véritablement  connu,  ni  pro- 

«  Strom.  I\\  25,  p.  635. 
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prement  nommé?  Clément  nous  l'a  dit.  Tout  ce  que  nous 
connaissons,  nous  le  connaissons  ou  par  ses  causes,  ou  par 
ses  propriétés,  ou  par  ses  effets.  Or,  Dieu  en  tant  que  pre- 
mier principe  n'a  pas  de  cause  et  ne  peut  en  avoir  ;  nous 
ne  pouvons  donc  le  déduire  de  sa  cause,  et  ce  premier 
moyen  de  connaissance  nous  échappe. 

Nous  ne  pouvons  non  plus  connaître  Dieu  par  ses  pro- 
priétés. Car,  étant  souverainement  simple,  le  premier  prin- 
<npe  n'a  rien  en  lui  de  différent  ni  de  réellement  distingué  ; 
h  proprement  parler,  il  n'a  ni  mode  ni  attribut. 

En  lui  rien  d'accidentel  :  «  S'il  est  appelé  bon,  ce  n'est 
m  pas  qu'il  possède  la  vertu  comme  un  accident  ;  mais  il 
«  est  bon  de  même  que  la  vertu  est  bonne,  non  parce 
«  qu'elle  possède  la  vertu,  mais  parce  qu'elle  est  la  vertu 
«   même,  et  qu'ainsi  elle  est  par  elle-même  bonne  *.  » 

La  simplicité  du  premier  principe  exclut  non-seulement 
toute  composition  réelle,  mais  encore  toute  composition 
métaphysique,  celle  qui  suppose  un  genre  et  une  diffé- 
rence :  «  Dieu  n'est  ni  genre,  ni  différence,  ni  espèce,  ni 
«  individu,  ni  nombre,  ni  un  accident  quelconque,  ni  quel- 
•    que  chose  qui  puisse  être  le  sujet  d'un  accident  *.  • 

Ainsi  aucun  nom,  aucune  qualification  ne  peut  nous  re- 
présenter ni  exprimer  l'essence  du  premier  principe  ;  de 
sorte  que,  dans  les  existences  créées  comme  dans  les  con- 
ceptions *de  notre  esprit,  nous  ne  trouvons  rien  sur  quoi 
puisse  s'appuyer  notre  pensée  pour  en  déduire  ce  quHl 
est. 

Enfin  nous  ne  pouvons  connaître  l'essence  du  premier 
principe  par  ses  effets,  ou,  en  d'autres  termes,  par  les  créa- 
tures. Car,  outre  que  rien  de  ce  qui  est  hors  de  Dieu  n'a 


«  Pad.,I,  8,p.ld6. 
*  StT9m,  y,  19,  p.  605. 
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avec  Dieu  de  relation  naturelle*,  c'est  par  sa  sagesse, 
c'est-à-dire  par  son  Fils  que  Dieu  a  produit  les  créatures*. 

Mais  si  Dieu  en  tant  que  Père  ne  peut  être  ni  directe- 
ment connu,  ni  scientifiquement  démontré,  il  peut  Têtre 
en  tant  que  Fils,  c'est-à-dire  en  tant  qu'il  est  sagesse, 
science,  puissance  et  vérité.  «  Le  Fils,  dît  Clément,  en 
tant  que  sagesse,  science,  vérité,  peut  être  démontré  et 
expliqué.  » 

Pourquoi  *  cette  distinction  et  cette  différence  entre  la 
connaissance  du  Père  et  celle  du  Fils  ?  Serait-ce  que  l'es- 
sence divine  invisible  dans  le  Père  serait  visible  dans  le 
Fils?  Ce  serait  prétendre  que  la  nature  divine  n'est  pasU 
même  dans  le  Fils  que  dans  le  Père,  t  En  effet,  dit  saint 

•  Augustin,  que  le  Fils  se  soit  rendu  visible  par  son  incir- 

•  nation,  nous  l'accordons  volontiers  et  c'est  un  dogme  de 
a  la  foi  catholique  ;  mais  prétendre,  comme  le  font  quelques- 

•  uns,  que  le  Fils  était  visible  avant  son  incarnation,  c'est 
«  un  rêve  insensé  et  une  erreur  monstrueuse  '\  »  Comment 
l'illustre  Alexandrin  serait-il  tombé  dans  cette  erreur,  loi 
qui  soutient  constamment  dans  ses  ouvrages  que  le  Fils  est 
Dieu  unique  avec  le  Père  et  lui  est  consubstantiel?  Ce  ne 
peut  donc  être  en  ce  sens  que  Clément  soutient  que  le  Fib 
peut  être  connu  et  démontré  tandis  que  le  Père  ne  peut 
l'être,  et  pour  rencontrer  le  vrai,  nous  devons  chercher  une 
autre  interprétation  de  ses  paroles. 

Cette  interprétation,  nous  la  trouvons  dans  la  notion  que 
Clément  s'était  formée  des  relations  du  Verbe  soit  avec  te 
Père,  soit  avec  le  monde. 

c  Le  Fils,  dit-il,  peut  être  démontré  et  expliqué,  tamfe 


i  Strom.  V,  12.  p.  695. 

*  Ihid.,  U.,  p.  G99.  fil 

^  S.  Aug.  in  Joann.,  édit.  Paris,  1837,  p.  1708. 
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le  le  Père,  en  tant  que  Père,  ne  peut  être  l'objet  d'une 
Smonstration  scientifique.  »  Il  donne  pour  raison  de  cette 
fférence  que  le  Fils  n'est  pas  en  tout  sens  comme  le 
ire,  qu'il  est  sagesse,  science,  vérité,  etc. ,  toutes  choses 
f  on  ne  peut  proprement  attribuer  au  Père  en  tant  que 
emier  principe.  Il  est  évident  que  la  distinction  établie 
entre  le  Père  et  le  Fils  se  rapporte,  non  à  la  substance 
^îne  commune  au  Père  et  au  Fils,  ainsi  que  l'enseigne 
rtout  Clément,  mais  aux  caractères  propres  à  Ta  per- 
nne  du  Père  et  à  la  personne  du  Fils.  Clément,  comme 
is  les  docteurs  de  l'Eglise,  tout  en  enseignant  que  les 
rsonnes  divines  n'ont  qu'une  même  substance,  un  seul 
incipe  intérieur,  une  seule  opération  extérieure,  attribue 
^aque  personne  quelques-unes  des  perfections  ou  des 
^rations  divines. 

Le  Père  est,  dans  la  Trinité,  comme  le  dit  Clément,  le 
minier  principe,  le  principe  qui  ne  connaît  pas  de  prin- 
ce. 11  est  inengendré,  innascible  ;  il  ne  tient  que  de  lui- 
îine  son  être  et  sa  divinité. 

Considéré  dans  ses  relations  immanentes  ou  intérieures 
3C  le  Fils,  le  Père  est  le  principe  du  Fils,  la  source  en 
i  réside  originairement  la  nature  divine  du  Fils.  Le  Père 
îst  pas  seulement  le  principe  du  Fils  en  tant  que  Fils,  il 
:  la  source  originaire  du  Fils  en  tant  que  Dieu  ;  il  lui 
mmunique  la  nature  divine. 

De  même  qu'il  est  la  source  originaire  de  la  nature 
'vîne,  le  Père  est  aussi  le  premier  principe  des  opérations 
rtérieures  qui  sont  communes  à  la  Trinité,  c'est-à-dire  la 
Iréation,  la  Providence;  car  il  en  est  évidemment  des 
lées,  des  volontés,  des  opérations  divines  qui  ont  pour 
>jel  et  pour  terme  les  créatures,  comme  il  en  est  de  la 
ture  divine  elle-même.  Ces  idées,  ces  volontés,  ces  opé- 
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rations  communes  aux  Personnes  divines  appartiennent  i 
chacune  d'elles  d'une  manière  qui  lui  est  propre.  EQes 
sont  dans  le  Père  comme  dans  leur  principe  originaire, 
dans  le  Fils  comme  lui  étant  communiquées. 

Ainsi,  relativement  à  la  Trinité,  le  Père  est  l'inengea- 
dré,  le  principe,  le  premier  qui  est  Dieu,  la  source  origi- 
naire de  la  Trinité  commune  aux  trois  personnes.  En  Fo- 
visageant  par  rapport  aux  créatures,  il  est  également  k 
cause  première  de  leur  existence  et  de  leur  coiiservatioi, 
le  Dieu  de  toutes  choses^  comme  l'appelle  Clémente- 
La  première  personne  de  l'auguste  Trinité  est  donc  pro- 
prement le  Père  et  le  Créateur.  Mais  comment  est-dk 
Père  et  Créateur? 

«  Il  faut  concevoir,  dit  monseigneur  Ginoulbiac,  autut 
«  que  nous  le  permettent  nos  faibles  lumières,  que  le  Fîk 
«  de  Dieu  naît  éternellement  de  l'intelligence  da  PèwL 
«  Le  Père  éternellement  se  connaît,  se  conçoit,  connaît, 
•t  conçoit  tous  les  êtres  possibles,  et  parmi  ces  êtres  pos- 
«  sibles  ceux  qu'il  veut  réaliser  hors  de  lui.  Cette  intclB- 
«  gence  ou  cette  conscience  qu'il  a  de  lui-même  n'est  pas 
«  une  faculté,  une  habitude  :  c'est  un  acte  pur  par  lequd 
«  il  se  dit  à  lui-même  tout  ce  qu'il  est.  En  se  disant  aiui 
«  en  se  prononçant,  en  s' affirmant  lui-même,  il  se  réfléchit, 
«  et  il  produit  nécessairement  son  Verbe.  Autant  il  est  né- 
«  ccssaire  que  Dieu  se  connaisse,  s'affirme,  autant  il  Test 
«  que,  se  connaissant,  s' affirmant,  il  produise  en  lui-même 
«  le  terme  subsistant  de  son  intelligence  infinie.  Il  y  a  donc 
«  une  liaison  nécessaire,  immédiate  entre  l'intelligence,  h 
«  raison  du  Père  et  son  Fils.  Fils  naturel  de  l'intelligence 


ecôc  t6v  ^Xwv.  {Strom,  II,  9.) 
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«  parfaite  S  le  Fils  est  le  Verbe  même  du  Père,  non  qui 

*  «  parle,  mais  celui  en  qui  il  se  parle;  il  est  la  ^gesse  du 

Père,  non-seulement  en  ce  sens  que  la  raison,  la  sagesse 

du  Père  lui  est  communiquée  avec  la  nature  divine,  mais 

d'une  manière  spéciale,  parce  qu'il  est  le  terme  nécessaire, 

immédiat,  de  la  sagesse,  de  la  raison  même  du  Père  *.  > 

D'après  cette  conception  de  la  génération  du  Verbe  que 

~~"'nous  trouvons  dans  les  anciens  docteurs  et  particulière- 

^  ment  dans  les  écrits  de  Clément,  il  est  facile  de  détermi- 

J^  ner  les  relations  du  Verbe  soit  avec  le  Père,  soit  avec  le 

~"  monde,  et  de  comprendre  le  sens  précis  du  passage  qu'il 

s*agit  d'expliquer. 
"^^      Relativement  au  Père,  le  Fils  est  son  image  essentielle, 
raison,  sa  sagesse,  son  Fils  unique.  «  Le  Verbe  de  Dieu 
l'image  de  Dieu  ;  car  il  est  le  Fils  propre,  naturel  de 
rîntelligence  divine,  la  lumière  archétype  de  la  lumière,  et 
rhomme  quant  à  son  intelligence  est  fait  selon  cette  image 
de  Dieu  ^.  » 

Il  est  l'acte  par  lequel  Dieu  a  conscience  de  lui-même  et 
se  dit  intérieurement  à  lui-même  tout  ce  qu'il  est.  En  un 
mot,  il  est  la  raison  même  du  Père,  le  terme  intérieur  de 
sa  pensée,  et  par  conséquent  consubstantiel  au  Père  et 
étemel  comme  lui..  Voilà  pourquoi  Clément  l'appelle  t  la 
sagesse  propre,  »  et  plus  énergiquement  encore  t  la  sa- 
gesse paternelle  *.  » 

En  tant  qu'il  a  rapport  avec  le  monde,  il  est  l'exemplaire 
et  le  principe  des  créatures.  D'une  part  il  contient  les  idées 
des  choses  possibles  et  les  idées  des  choses  qui  doivent  être 
produites,  en  même  temps  que  les  décrets  divins  qui 

>  Tcd>  Toû  voû  yy«}9M$.  (Co?ioW.  aà  cent.,  X,  p.  78.) 

*  Hiêt,  du  dogme  cath.^  1. 1,  !'•  pari.;,  liv.  X,  p.  444. 

*  Cohort.  ad  genL,  X,  p.  78. 
*P»d,  m.  1«,  p.  309. 
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doivent  les  produire  ;  d'autre  part,  par  son  opération  pp> 
pre  et  immédiate,  il  réalise  ces  idées,  ces  décrets.  Ceâ 
par  ces  idées  et  ces  décrets  qui  sont  en  lui,  mais  dont  Tobjel 
est  hors  de  lui,  c'est  par  cette  opération  qui  lui  est  propre, 
mais  dont  le  terme  est  encore  hors  de  lui,  qu'il  est  le  priu- 
cipe  de  toutes  choses.  Mais  ces  décrets,  cette  opération 
créatrice,  le  Verbe  ne  les  tient  pas  originairement  de  Id; 
c'est  son  Père  qui,  en  l'engendrant,  les  forme  et  les  pro- 
duit en  lui.   C'est  en  le  considérant  relativement  à  ces 
décrets  dont  l'objet  est  un  être  créé,  ou  au  moins  à  cette 
opération  dont  le  terme  est  la  créature,  c'est-à-dire  en  tant 
qu'il  est  principe  des  choses,  qu'on  peut  dire  en  quelque 
sorte  que  le  Verbe  est  produit  et  créé.  Et  c'est  ce  que  nous 
voyons  dans  Clément  d'Alexandrie  à  propos  d'un  passage 
emprunté  au  livre  de  la  Prédication  de  Pierre  ;  car  il  inte^ 
prête  ce  que  dit  l'auteur  de  ce  livre  apocryphe,  que  Dieu  a 
fait  le  principe  de  toutes  choses,  en  ce  sens  que  c'est  en  son 
Fils  Premier-né,  comme  dans  le  principe  de  tout,  que  Diefl 
a  fait  le  ciel  et  la  terre,  t  11  n'en  est  qu'un,  dit-il,  qui  ne 
soit  pas  engendré,  et  il  n'en  est  qu'un  qui  est  engendré 
avant  toutes  choses,  celui  de  qui  il  est  écrit  :  C'est  par  lui 
que  toutes  choses  ont  été  faites.   Pierre  a  écrit  :  /je  Dif% 
unique  a  fait  le  principe  de  toutes  choses,  en  ce  sens  que 
c'est  en  son  Fils  Premier-né,  comme  dans  le  principe  de 
tout,  qu'il  a  fait  le  ciel  et  la  terre.  Ce  Premier-né  est  en 
effet  celui  que  tous  les  prophètes  ont  nommé  la  Sagesse,  et 
il  est  maître  et  docteur  de  tout  ce  qui  est  créé,  conseiller 
du  Dieu  qui  a  tout  prévu  *.  »  C'est  dans  le  même  sens 
qu'ailleurs  Clément  appelle  la  Sagesse  la  première  créée  de 
Dieu  *. 


«  Strom.  VI.  7,  p.  769. 

^TtFiÇ  nofixi  T^i  nputroKriax'Hj  t'j  Hevi.   Strom,    F,  14,  p.  G99." 
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Ctément  distingue  dans  ces  passages  et  dans  plusieurs 
autres,  avec  tous  les  anciens,  la  substance  même  de  la 
sagesse  en  tant  qu'engendrée,  de  sa  forme  selon  laquelle 
elle  représente  les  créatures  et  s'imprime  en  elles,  ce  en 
quoi  elle  est  Fils  de  Dieu,  et  ce  en  quoi  elle  e§t  F  exem- 
ple et  le  principe  des  créatures,  et  c'est  en  ce  dernier 
sens,  c'est-à-dire  dans  son  rapportavec  le  monde,  qu'il  l'ap- 
pelle la  Sagesse  que  Dieu  a  créée  comme  le  principe  de  ses 
m\)res. 

Nous  retrouvons  la  même  distinction  dans  le  passage 
suivant  de  son  Exhortation  aux  Gentils j  où  le  Verbe  est 
représenté  non-seulement  comme  l'exemplaire  du  monde 
et  la  cause  qui  le  produit,  mais  encore  comme  le  sauveur 
qui  le  répare  :  t  Nous  étions  en  quelque  sorte,  dit-il,  avant 
la  constitution  du  monde,  car  en  vertu  de  notre  produc- 
tion future,  nous  existions  dans  la  pensée  divine.  Nous 
sommes  donc  les  créatures  raisonnables  du  Verbe  ou  de 
la  Raison  de  Dieu  :  c'est  par  le  Verbe  que  nous  sommes 
anciens,  parce  qu'au  commencement  était  le  Verbe.  Le 
Verbe,  en  tant  qu'il  existait  avant  que  les  fondements 
du  monde  fussent  posés,  était  et  le  principe  de  toutes 
choses  et  la  cause  qui  nous  a  donné  l'être;  mais  en  tant 
que,  dans  ces  derniers  temps,  il  a  voulu  être  appelé  du 
nom  vénérable  de  Christ,  je  le  nomme  le  nouveau  can- 
tique. Ce  Verbe  Christ  n'est  donc  pas  seulement  le  prin- 
cipe et  la  cause  de  notre  être,— car  avant  que  nous  fug- 
sions,  il  était  en  Dieu, — mais  il  nous  a  donné  aussi  de 
bien  être;  et  c'est  pour  cela  qu'il  a  récemment  apparu 
aux  hommes,  lui  qui  seul  est  Dieu  et  homme  tout  en- 
semble, afin  de  nous  procurer  une  félicité  parfaite  ^  * 

'  Cdhort.  ad  gent,,  1,  p.  6  et  7. 
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Ces  textes,  que  nous  pourrions  multiplier,  sufiBsent  pour 
nous  donner  Tintelligence  de  la  théorie  de  Clément  tou- 
chant le  problème  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  la 
nécessité  de  la  révélation  ;  et  en  quel  sens  il  faut  entendre 
ce  qu'il  dit  que  Dieu  ne  peut  être  connu  et  démontré  que 
par  son  Fils. 

En  effet,  d'une  part,  Dieu  ne  se  connaît  lui-même,  tfaU 
conscience  de  lui-même,  ne  s'affirme,  ne  se  détermine,  s'il 
est  permis  de  dire  ainsi,  que  dans  son  Fils.  Le  Fils  esl 
donc  l'acte  étemel,  nécessaire,  par  lequel  Dieu,  se  repliant 
sur  lui-même,  se  connaît  et  s'affirme  tel  qu'il  est  et  tout  ce 
qu'il  est.  En  d'autres  termes,  le  Fils  est  la  sagesse  person- 
nelle, la  raison  de  Dieu,  se  connaissant  lui-même. 

D'autre  part,  Dieu  en  se  concevant,  en  se  connaissant 
lui-même  tel  qu'il  est,  conçoit  et  connaît  par  le  même  acte 
étemel  et  nécessaire  tous  les  êtres  possibles,  et  parmi  ces 
êtres  possibles  ceux  qu'il  veut  réaliser  hors  de  lui.  De  là  le 
double  rapport,  la  double  relation  du  Fils  soit  avec  le  Père, 
soit  avec  le  monde.  Le  Fils  est  la  raison  du  Père,  l'image 
vivante  et  substantielle  du  Père  qui  se  produit,  se  réfléchit 
tout  entier  en  lui. 

Il  est  en  même  temps,  et  en  vertu  de  la  même  génération, 
l'exemplaire  des  créatures,  et  le  principe  de  leur  produc- 
tion. 

Le  Père  connaissant  sa  divine  essence  connaît  les  essen- 
ces ou  les  possibilités  de  toutes  choses,  en  a  les  idées  :  car, 
selon  la  profonde  remarque  de  saint  Thomas  :  «  L'essence 
<  de  Dieu  peut  être  connue  par  lui,  non-seulement  telle 
«  qu'elle  est  en  elle-même,  mais  selon  un  certain  mode  de 
t  ressemblance  que  les  créatures  ont  avec  elle.  Chaque 
•  créature,  en  effet,  a  une  essence  propre  par  laquelle  elle 
«  participe  en  quelque  manière  à  la  similitude  de  l'essence 
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!    «  divine.  Ainsi,  Dieu  connaissant  son  essence  comme  imi- 
1    t  table  par  la  créature,  la  connaît  comme  l'essence  propre 
i     €  et  le  type  de  cette  créature.  Et  ainsi  des  autres  *.  »  —  Le 
:i  Verbe,  Fils  naturel  de  l'Intelligence  parfaite,  image  vivante 
cf   du  Père,  contient  donc  en  lui-même  avec  l'essence  divine 
les  essences  de  toutes  les  choses  possibles,  les  types,  les 
a  idées,  les  raisons  de  toutes  les  existences.  En  tant  qu'il 
rs  connaît  l'essence  de  Dieu  et  en  elle  les  essences  des  choses 
lu  existantes  ou  possibles,  le  Verbe  est  la  Kaison  de  Dieu,  le 
j^  principe  de  toute  connaissance.  En  tant  que  contenant  en 
[r  lui  avec  l'essence  de  Dieu  les  essences  des  choses  qui  doi- 
î/  vent  être  produites,  les  décrets  divins  qui  doivent  les  pro- 
duire, il  est  le  principe  de  la  production  des  êtres,  leur 
exemplaire  et  leur  type.  «  La  philosophie  des  barbares,  dit 
€   Clément,  reconnaît,  elle  aussi,  deux  mondes,  un  monde 
«   intelligible,  un  monde  sensible  :  le  premier  archétype 
€  du  second,  qui  est  l'image  de  cet  éclatant  modèle  *.  » 

Ainsi  considérant  en  Dieu  ce  en  quoi  il  est  Père,  premier 
principe,  Clément  a  pu  dire  qu'il  était  absolument  simple, 
indéfinissable,  innommable  et  indéterminé,  et  qu'on  ne 
pouvait  proprement  l'appeler  science,  sagesse,  vérité.  Ce 
n'est  pas  à  dire  qu'il  en  fasse  un  Dieu  abstrait  et  sans  vie, 
semblable  à  l'Un  de  Plotin,  ou  qu'il  admette  en  Dieu, 
comme  les  Gnostiques,  un  état  primitif  d'indétermination  et 
de  silence.  Il  n'admet  pas  que  Dieu  ait  jamais  été  sans  rai- 
son, sans  intelligence,  sans  sagesse,  sans  activité.  Il  veut 
dire  seulement  qu'en  Dieu  la  raison,  la  sagesse,  la  puis- 
sance ne  sont  pas  des  facultés,  des  habitudes,  conune  dans 
r  homme,  mais  un  acte  pur  par  lequel  Dieu  se  dit  tout  ce 


«  Summa  Th,,  Quœst.  XV,  a.  2  c.  ApudF.  Hugonin.— Ont.  Ilr  p.,  ch.  x, 
p.  351. 
t  Strom.  V,  \4y  p.  702.— Cf.  Ihid.,  p.  711, 
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qu'il  est,  tout  ce  qu'il  peut,  tout  ce  qu'il  veut  ;  cl  par  cet 
acte  pur,  par  cette  affirmation  éternelle,  nécessaire,  il  pro- 
duit nécessairement  son  Verbe,  terme  immédiat,  subsistant 
(le  sa  raison  et  de  sa  sagesse.  Cela  étant,  si  la  Sagesse  sub- 
sistante n'existait  pas,  le  Père  ne  penserait  pas,  ne  se  con- 
naîtrait pas  lui-même,  ne  serait,  en  un  mot,  ni  sage,  ni 
raisonnable,  ni  actif.  La  raison  en  acte  dans  le  Père  sup- 
pose donc  et  produit  nécessairement  la  raison  subsistante, 
c'est-à-dire  le  Verbe. 

C'est  en  ce  sens  que  le  Père  en  tant  que  Père  n'est  pas 
à  proprement  parler  science,  sagesse,  vérité  et  oe  peut, 
par  conséquent,  être  connu  ni  démontré.  II  n'est  tout  cda 
que  dans  son  Fils  :  son  Fils,  en  effet,  est  le  terme  de  a 
connaissance,  de  son  opération.  «  C'est  en  lui,  comme  le 
t  dit  Clément,   que  viennent  aboutir  et  se  concentrer 
«  toutes  les  puissances  de  l'Esprit.  »  Mais  comme,  d'après 
notre  saint  docteur,  le  Fils  est  Dieu  unique  avec  le  Père, 
tout  son  raisonnement  se  réduit  à  dire  que  Dieu,  en  tant 
qu'il  est  Père,  ne  peut  être  scientifiquement  démontré, 
mais  qu'il  peut  l'être  en  tant  qu'il  est  sagesse,  science, 
puissance,  vérité. 


CHAPITRE  III 


■éc6Mité  <!•  U  réTéUtlon.— MTertes  eipèeet  de  oonnaiiMnce  de  Dieo. 

GonoluBioo. 


L'analyse  que  nous  venons  de  faire  ne  permet  pas,  ce 
semble,  de  méprise  sur  la  doctrine  de  Clément  d'Alexan- 
drie. Il  n'est  pas  possible  d'assimiler,  comme  on  l'a  fait, 
sa  théorie  de  la  connaissance  de  Dieu  au  mysticisme  néo- 
platonicien, et  l'on  ne  serait  pas  mieux  fondé  à  le  repré- 
senter comme  le  précurseur  du  fidéisme  ou  du  traditiona- 
lisme modernes.  V extériorisme  est  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  opposé  à  sa  doctrine  touchant  l'origine  de  nos  con- 
naissances, laquelle  peut  se  résumer  dans  les  principes 
suivants. 

I.  La  connaissance  de  Dieu  tîst  le  premier  besoin 
comme  le  premier  devoir  de  la  nature  humaine.  Pour 
Thomme,  «  ignorer  Dieu,  c'est  la  mort  :  s'efforcer  de  con- 
«  naître  ce  qu'il  est,  se  l'approprier  par  la  science  et  par 
«  la  démonstration,  c'est  le  principal  des  enseignements 
•  de  la  vie;  c'est  celui  qui  tout  d'abord  doit  être  inculqué 
«  à  l'âme.  » 

IL  Dieu  peut  donc  être  connu  de  l'homme,  et  il  veut  en 
être  connu.  Mais  comment  et  par  quels  moyens? 

IIL  a  La  lumière  des  hommes,  c'est  le  Verbe,  par  qui 
•  nous  voyons  Dieu  *.  »  Dieu  se  fait  connaître  à  l'homme 

1  Cohort,  ad  gent.t  p.  70. 
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par  son  Verbe,  soleil  divin  des  intelligences,  naturellemeot 
et  surnaturellement  :  naturellement  par  le  Verbe  créateur, 
sumaturellement  par  le  Verbe  réparateur  et  sauveur.  A  ces 
deux  espèces  d'enseignement  correspondent  deux  ordres 
différents  de  connaissance. 

IV.  Dans  Tordre  naturel,  Thomme,  éclairé  par  le  Verbe, 
connaît  Dieu  comme  Vérité,  comme  Beauté,  comme  Bonté 
par  deux  moyens  généraux  :  la  nature  et  Penseignemcnf. 
La  nature,  selon  la  belle  définition  de  Tertullien,  c'est 
«  tout  ce  que  nous  sommes  et  ce  en  quoi  nous  sommes  ^  * 

Dieu  se  manifeste  à  nous  parce  que  nous  sommes,  c'est- 
à-dire  dans  et  par  notre  intelligence ,  notre  raison  et  notre 
cœur.  Dieu  a  imprimé  le  cachet  de  lui-même  dans  notre 
âme.  Il  Ta  faite  à  son  image.  De  là  Tidée  de  Dieu  que 
porte  en  elle  toute  créature  raisonnable,  idée  qui  ne  se 
dément  jamais  complètement,  et  qui  tend  sans  cesse  à  ra- 
mener l'homme,  fût-il  tombé  dans  le  plus  profond  abîme 
des  ténèbres  et  de  la  dégradation,  vers  la  Vérité,  vers  la 
Beauté  et  la  Bonté  absQlues,  même  sans  qu'il  s'en  rende 
compte  à  lui-même  2. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  ce  que  nous  sommes  que 
Dieu  se  montre  à  nous,  mais  lorsque,  nous  détournant  de 
nous-mêmes ,  nous  cherchons  à  le  fuir  pour  les  créatures, 
son  idée  nous  y  poursuit  et  nous  apparaît  à  travers  le 
voile  des  choses  créées.  Car  le  Verbe,  dont  nous  portons 
l'image  empreinte  au  fond  de  notre  âme,  se  reflète  aussi 
dans  la  création  sensible,  dont  il  contient  en  luî-noênoe, 
comme  personne  réelle  et  subsistante,  l'idée,  les  types,  les 
raisons,  ou  l'exemplaire  vivant  et  parfait.  Par  son  opéra- 

*  Hahet  Deus  testimonium  iotum  quod  sumus  et  in  quo  sttmus.  — Adv. 
Marc,  I,  10,  p.  70. 

«  Cohort.  ad  gent.,  p.  59,  64.  78,79.— Cf.  Strom.  V,  13,  p.  696;— FI/.  % 
p.  833. 
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t    tion  extérieure,  il  produit  tout  ce  qui  est,  et  spécialement 

?    l'ordre  du  inonde,  et,  en  produisant  cet  ordre,  il  s'imprime, 

i    pour  ainsi  dire,  dans  la  création  elle-même»  Ainsi  son  opé- 

i    ration  le  rend  visible,  manifeste  ce  qu'il  y  a  de  caché  en 

lui,  comme  l'œuvre  fait  connaître  l'ouvrier,  t  Partout,  dit 

€  Clément,  l'homme  doit  respecter  la  présence  du  Verbe, 

*  qui  est  partout,  et  qui,  partout  répandu  {Tzdvm  xt^y^ki- 

•c  voq) ,  voit  les  moindres  détails  de  la  vie  humaine,  sem- 

«  blable  au  soleil  qui,  par  la  splendeur  de  ses  rayons,  n'il- 

«  lumine  pas  seulement  le  ciel,  la  terre  et  l'immensité  des 

«  mers,  mais,  pénétrant  par  les  fenêtres  et  les  moindres 

«  ouvertures,  introduit  sa  lumière  jusque  dans  les  parties 

•r  les  plus  reculées  des  maisons  ^  » 

V.  Outre  la  nature,  l'enseignement  est,  selon  Clément, 
un  second  moyen  par  lequel  Dieu  s'est  de  tout  temps  ma- 
nifesté à  l'homme.  Par  enseignement,  le  maître  d'Alexan- 
drie entend  l'ensemble  des  révélations  positives  faites  au 
genre  humain  depuis  son  origine.  «  Sans  enseignement, 
dit-il,  il  n'est  point  de  science,  et,  à  plus  forte  raison, 
point  de  gnose.  Mais  l'enseignement  suppose  un  maître. 
Cléanthe  reconnaît  pour  maître  Zenon,  Théophraste 
Aristote,  Métrodore  Épicure,  Platon  Socrate.  Remon- 
tant jusqu'à  Pythagore,  Phérécyde,  Thaïes,  et  les  pre- 
nniers  sages,  je  m'arrête  pour  demander  quel  fut  leur 
maître.  Me  répondrez-vous  :  Les  Égyptiens,  les  Indiens, 
les  Babyloniens ,  les  Mages  ;  je  vous  demanderai  de 
nouveau  qui  ceux-ci  ont  eu  pour  maître.  Enfin  je  vous 
conduirai  jusqu'au  premier  homme,  et  encore  une  fois 
je  vous  demanderai  quel  fut  son  maître.  Un  autre 
homme?  11  n'y  en  avait  pas. — Un  ange?  Mais  les  an- 

i  Slirom.  vil,  3»  p.  840. 
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c  gcs,  comment  auraient-ils  pu  lui  parler,  puisque  leur 
1  langage  n'est  pas  de  ceux  que  perçoit  l'oreille  de 
t  rhomme...  Au  reste,  les  anges,  nous  le  savons,  n'étant 
1  eux-mômesque  des  créatures,  les  anges  et  les  prind- 
t  pautés  ont,  à  leur  tour,  eu  besoin  d*un  maître.  Reste 
t  donc  la  Sagesse  elle-même,  comme  {^appellent  les  pro- 
t  phètes,  le  Conseiller  de  Dieu,  le  Verbe,  le  Maître  de 
«  toute  créature,  qui,  dès  le  commencement  du  monde,  a 
t  parlé  de  diverses  manières  et  enseigné  de  plusieurs  fa- 
«  çons.  C'est  donc  à  bon  droit  qu'il  a  été  dît  :  N'appden 
«  personne  votre  maître  sur  la  terre...  De  même  donc  que 
€  toute  paternité  dérive  de  Dieu  créateur,  ainsi  c'est  du 
€  Seigneur  que  découle  la  connaissance  des  choses  bonnes 
f  et  honnêtes,  tant  la  connaissance  qui  justifie  par  elle- 
t  même  que  celle  qui  conduit  et  aide  à  la  justification  \ 

Clément  applique  spécialement  à  la  connaissance  de 
Dieu,  principe  de  toute  connaissance,  ce  qu'il  dit  ici  de  la 
vérité  en  général.  Il  en  résulte  qu'outre  les  moyens  na- 
turels que  rhoninie  possède  pour  s'élever  à  Dieu,  il  a  été 
enseigné  dès  le  principe  par  Dieu  lui-même. 

VI.  Relativement  au  degré  de  la  connaissance  naturelle 
de  Dieu,  Clément  établit  qu'elle  est  incomplète,  et,  en  fait, 
mêlée  de  beaucoup  d'incertitudes  et  d'erreurs,  car  elle 
n'atteint,  et  encore  d'une  manière  imparfaite,  qu'une  par- 
tie des  vérités  divines,  à  savoir  l'existence  d'une  nature 
divine,  ses  principaux  attributs,  tels  que  l'éternité,  l'immu- 
tabilité et  la  simplicité,  l'infinité,  l'intelligence,  la  sagesse, 
la  bonté  et  la  justice  parfaites,  sa  providence  et  même  son 
unité.  «  La  philosophie  grecque,  dit-il,  qui  proclame  la 
€  Providence  la  récompense  réservée  à  la  bonne  vie,  et 

i  Strom.  VI,  7,  p.  769,  770.—  Cf.  Matt.  XXXIII,  8,  9,  10* 
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«  la  punition  qui  attend  la  mauvaise,  traite  sommaire- 
«  ment  de  la  théodicée.  Mais  elle  n'enseigne  la  science 
m  de  Dieu  ni  exactement  ni  complètement.  Elle  ne  traite, 
«  comme  nous,  ni  du  Fils  de  Dieu,  ni  du  gouvernement 
«  de  sa  Providence,  car  la  véritable  religion  lui  était  in- 
«  connue  ^  Toutes  les  créatures  ,  dit  encore  Clément 
dans  un  passage  admirable  qui  résume  avec  précision  sa 
doctrine  sur  la  connaissance  de  Dieu  et  ses  divers  degrés, 
toutes  les  créatures  ont  en  elles-mêmes  comme  un  sen- 
timent de  Celui  qui  est  le  Père  et  le  Créateur  de  toutes 
choses...  Dans  la  grande  famille  humaine,  qui  se  partage 
en  Grecs  et  Barbares,  pas  une  peuplade  de  laboureurs, 
pas  une  tribu  nomade,  pas  une  nation  civilisée  qui  puisse 
vivre  et  se  soutenir  sans  la  croyance  à  un  être  supérieur. 
Courez  de  TOrient  à  l'Occident,  du  Nord  au  Midi,  par- 
tout vous  trouverez  une  seule  et  même  anticipation  au 
sujet  du  monarque  suprême,  parce  que  les  effets  de 
cette  puissance  créatrice  embrassent  tous  les  lieux.  Mais 
des  philosophes  grecs,  curieux  de  la  vérité  et  excités 
par  la  philosophie  des  barbares ,  sont  allés  plus  avant  : 
ils  ont  attribué  la  Providence  à  celui  qui  est  invisible, 
unique,  tout-puissant,  et  le  souverain  principe  de  ce  qui 
est  beau.  Cependant  si  nous  ne  les  leur  enseignons,  ils 
n'aperçoivent  pas  les  conséquences  de  cette  vérité.  Ils 
sont  forcés  de  l'envelopper  d'obscures  circonlocutions. 
Ils  ne  connaissent  ni  ce  qu'est  Dieu,  ni  comment  il  est 
Seigneur  et  Père,  et  Créateur  ;  en  un  mot,  ils  ignorent 
la  miséricordieuse  économie  de  la  vérité,  si  la  vérité  ne 
les  instruit  elle-même.  » 
Clément  distingue  ici,  comme  on  le  voit,  trois  espèces 

i  Strom.  VI,  15,  p.  a03. 
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de  connaissance  de  Dieu  :  1°  la  connaissance  commune  ï 
tous  les  hommes,  parce  qu'elle  appartient  à  leur  nature, 
mais  non  pas  également  distincte,  également  pure,  égale- 
ment développée  ;  2"*  la  connaissance  philosophique  :  les 
philosophes  appliquant  les  forces  de  leur  raison  à  Tidée  de 
Dieu  qu'ils  trouvent  naturellement  en  eux-mêmes,  aidés 
d'ailleurs  dans  leur  recherche,  soit  par  un  secours  intérieur 
du  Verbe,  soit  par  la  révélation  primitive  et  hébraïque^ 
s'élèvent  à  une  notion  de  la  nature  divine  plus  distincte, 
plus  développée,  plus  pure,  et  conçoivent  la  Providence,! 
laquelle  croit  confusément  la  foule,  comme  raction  d'ao 
être  souverain,  unique,  immatériel;  S""  la  connaissam 
surnaturelle  j  essentiellement  distincte  des  deux  autres, 
dont  elle  diffère  par  son  principe  immédiat,  son  objet,  m 
étendue,  sa  certitude  et  son  efficacité. 

VIL  La  connaissance  surnaturelle  a  son  principe  immé- 
diat en  Dieu  qui  la  produit  intérieurement  par  sa  grâce  et 
extérieurement  par  sa  parole;  la  connaissance  commune  et 
philosophique  vient  aussi  de  Dieu,  mais  d'une  manière  in- 
directe et  médiate.  La  connaissance  surnaturelle  a  pour 
objet  spécial  Dieu,  sa  Providence,  son  Verbe,  réconomie 
de  l'Incarnation,  de  la  Rédemption  et  du  salut.  La  con- 
naissance naturelle  et  philosophique  a  plus  particulière- 
ment ce  monde  pour  objet;  elle  ne  connaît  Dieu  que  par 
Faction  de  sa  Providence  sur  cet  univers  matérieL  Elle  est 
par  conséquent  incomplète.  Elle  n'atteint  la  vérité  qu'ai 
partie,  d'une  manière  conjecturale  et  par  des  raisonne- 
ments où  se  môle  souvent  l'erreur  ^  De  là  l'imperfection  et 
rinfirn)ité  de  la  vertu  philosophique  et  son  peu  d'efficacité 

*  Slrom.  VI,  7,  p.  768  :  ÉmSdàUtv  i'àiovrai  (ot  fàéao^ot)  rfi  dtk^tit:,  «vw: 
fiivy  rtlttcaç'  itç  ^  Vc7;  aùroùi  KaraXot/iÇavà/uBa,  fuptx&ç.  TUiov  y'  ovv  rot  xit^^ 
ràurov  oùx  ïaaatv  oùiév^ 
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sur  Ins  iimes.  La  connaissance  surnaturelle,  au  contraire, 
celle  que  le  Seigneur  nous  a  enseignée  par  lui-même  et  par 
les  prophètes,  est  la  science  du  divin  et  de  l'humain  ;  c'est 
une  ferme  et  inébranlable  compréhension  du  présent,  du 
passé  et  de  l'avenir.  Elle  embrasse  toutes  les  vérités,  et  les 
vérités  dont  la  nature  porte  le  germe  en  elle-même,  et  celles 
qui  ont  l'essence  de  Dieu  pour  objet  '.  Elle  repose  sur  un 
fondement  inébranlable,  la  parole  du  Verbe,  et  par  consé- 
quent dépasse  en  certitude  la  démonstration  scientifique  *. 
Elle  est  non-seulement  certaine,  mais  universelle.  Elle  n'est 
pas,  comme  la  philosophie,  le  partage  exclusif  de  quelques 
esprits  d'élite,  mais  elle  s'adresse  à  tous,  et  elle  est  capable 
par  sa  nature  de  faire  impression  sur  toutes  les  âmes  et 
d'élever  l'homme  le  plus  grossier  au-dessus  du  philosophe 
le  plus  éminent^. 

En  un  mot,  «  la  vérité  grecque  ou  philosophique,  dit 
€  Clément,  bien  qu'elle  porte  le  môme  nom  que  la  nôtre, 
c  en  diffère  cependant  par  la  perfection  de  la  connais- 
«  sance,  par  la  solidité  de  la  démonstration,  par  Teffica- 
c  cité  divine  et  les  autres  caractères;  car  nous  sommes  les 
«  disciples  de  Dieu,  nous  qui  avons  reçu  du  Fils  de  Dieu 
«  les  lettres  vraiment  sacrées.  Voilà  pourquoi  les  Grecs  ne 
«  touchent  pas  les  âmes  comme  nous,  mais  les  enseignent 
€  par  une  méthode  entièrement  différente  *.  » 

VIII.  La  connaissance  surnaturelle  a  elle-même,  selon 
Clément,  trois  degrés  correspondants  aux  trois  modes 
dont  Dieu  se  révèle  et  se  communique  à  l'homme,  à  savoir 
Vépignosej  la  gnose  et  la  vision  bealifique.  La  première, 
produite  par  la  révélation  primitive  et  hébraïque,  était 

*  Sirom.  r/,  7,  p.  778. 

*  Ibid.  IL  2,  p.  438. 

^  Ibid,  F//,  a,  p.  884. 

*  Ihid.  7.  îO,  p.  376. 
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propre  aux  lidMes  de  rAncicn  Testament.  dMait,  comrw 
son  nom  l'indique,  un  acheniinenient  vers  lagnoseou  la  con- 
naissance produite  par  la  révélation  chrétienne.  Celle^i. 
qui  peut  être  plus  ou  moins  parfaite  dans  le  gnostique, 
trouve  son  achèvement  définitif  dans  la  vision  béatifique  m 
la  vue  de  Dieu  face  à  face,  terme  suprême  de  la  perfection 
et  du  bonheur  de  Thomme*,  Toutefois,  la  vision  bëatifique 
n'égalera  jamais  la  connaissance  que  Dieu  a  de  lui-même 
Car,  dit  Clément,  à  cause  de  sa  grandeur.  Dieu  est  abso- 
lument incompréhensible  à  notre  nature. 

IX.  Nous  trouvons  donc  marquées  dans  le  docteur 
alexandrin  ces  quatre  espuces  de  connaissance  de  Dieu  : 
coiHiaissance  par  la  raison  et  par  la  nature,  connaissance 
par  la  révélation  positive,  connaissance  par  la  vision  bëa- 
tifique, réservée  à  l'autre  vie,  et  connaissance  absolue, 
adéquate,  de  compréhension,  qui  n'appartient  à  aucune 
nature  créée.  Or,  il  est  facile,  à  l'aide  de  cette  distinction, 
de  déterminer  jusqu'à  quel  point  et  en  quel  sens  Clément 
prorliinie  la  nécessité  de  la  révélation  surnaturelle  pour  la 
connaissance  de  Dieu. 

1"  La  révélation  est  nécessaire  pour  nous  faire  connaître 
sur  la  nature  divine  certaines  vérités  inaccessibles  à  la 
raison  seule,  telles  que  les  mystères  de  la  Trinité  et  du 
Fils  de  Dieu;  2*  elle  est  nécessaire,  dans  la  condition  pré- 
sente de  l'humanité,  pour  prémunir  la  raison  contre  l'er- 
reur et  l'aider  dans  la  recherche  des  vérités  qui  sont  de  son 
domaine,  telles  que  l'existence  et  les  principaux  attributs 
de  Dieu;  3**  elle  est  nécessaire  enfin  pour  la  connaissance 
pratique  de  Dieu  dans  l'état  actuel  de  notre  nature  dé- 
chue; car,  comme  le  remarque  Clément,  la  vérité  grecque 

'  Stfom .  I,  19,  p .  374  :  MfTs<  ot  rr,v  ty,;  ffa^xà,*  âTToôifftv  Ttpiaiaïïo-j  n/ibi  7:p49u:tt>* 
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'est  une  lumière  qui,  semblable  sous  quelques  rapports  à  la 
lumière  de  la  loi,  montre  le  bien  sans  donner  la  force  de 
le  pratiquer.  4"*  Mais  la  révélation  surnaturelle  n'est  pas 
nécessaire  au  point  que,  sans  elle,  Thomme  demeure  à  ja- 
mais privé  de  la  connaissance  de  son  auteur,  sans  raison, 
sans  conscience  morale.  La  révélation  suppose  la  raison 
et  ne  la  crée  pas.  Ce  qui  constitue  la  raison  humaine  ce 
n'est  ni  la  grâce,  ni  renseignement,  ni  la  parole,  c'est  la 
participation  naturelle  à  la  lumière  du  Verbe,  à  la  vérité, 
à  la  raison  de  Dieu  môme,  à  l'image  de  laquelle  a  été  fait 
l'esprit  de  l'homme. 

Sans  doute  Clément,  non  plus  que  toute  l'antiquité  ecclé- 
siastique, n'admet  pas  que  l'homme  ait  jamais  végété  dans 
cet  état  primitif  oii  le  représentaient  certaines  traditions 
païennes;  qu'il  ait  jamais  été  sans  l'usage  de  la  raison,  de 
la  parole  et  du  libre  exercice  de  ses  facultés;  qu'il  n'ait 
pas  toujours  été  élevé  et  toujours  vécu  en  société:  Par- 
tout il  enseigne  que  Dieu  a  dû  se  faire  connaître  à  l'hu- 
manité dès  son  origine  ;  qu'en  fait  il  s'est  dès  lors  ré- 
vélé à  elle,  et  qu'elle  n'a  pas  perdu  entièrement  le  souvenir 
des  premiers  enseignements  divins.  Mais  partout  aussi  il 
suppose  en  même  temps  que  la  raison  humaine  subsiste 
par  le  fait  même  de*  sa  création,  en  dehors  et  indépendam- 
ment de  renseignement  extérieur  de  Dieu  et  de  la  société  ; 
que  nous  avons  naturellement  en  nous  l'idée  de  Dieu,  et 
avec  cette  idée  première  et  innée  celle  du  vrai,  du  beau  et 
du  bien  qui  résident  substantiellement  en  Dieu;  en  un 
mot,  qu'avant  de  nous  parler,  Dieu  nous  a  rendus  capables 
de  Tentendre. 

Telle  est  la  théorie  de  Clément  sur  la  connaissance  de 
0  eu  et  la  nécessité  de  la  révélation.  Elle  favorise  d'autant 
r  Dins  les  systèmes  de  certains  apologistes  modernes  du 
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christianisme  qu'elle  s'accoi-de  mieux  avec  Tenseif^meDl 
de  tous  nos  plus  grands  théologiens. 

La  révélation  proprement  dite  étant  un  enseignemei^ 
immédiat  et  extérieur  de  Dieu,  une  parole  divine,  rhomroc 
doit  adhérer  à  cette  parole  s'il  veut  s'en  approprier  te 
bienfaits.  Cette  adhésion ,  fondée  sur  Tinfaillibilité  de 
Dieu,  est  la  foi  qui  introduit  l'homme  dans  le  monde  sur- 
naturel. Comment  la  comprenait  Clément  d'Alexandrie? 


CHAPITRE  IV 


De  U  roi.— 8«  aator*.— Fol  naturelle. 


Comme  nous  l'avons  remarqué  au  livre  prenjier  de  celte 
étude,  la  foi  chrétienne  avait,  au  second  siècle,  deux  sortes 
d'adversaires  :  les  philosophes  et  les  Gnostiques. 

Les  premiers  la  réputant  vaine  et  barbare,  c'est-à-dire 
sans  fondement  rationnel,  la  condamnaient  sans  daigner 
l'examiner^.  Par  préjugé  contre  tout  ce  qui  n'était  pas 
d'origine  grecque,  et  sans  doute  aussi,  ajoute  notre  illustre 
docteur,  par  crainte  de  la  mort  dont  les  édits  des  Césars 
frappaient  les  chrétiens,  les  philosophes  refusaient  de 
reconnaître  les  harmonies  de  la  raison  et  de  la  foi,  et  le 
lien  providentiel  qui  rattachait  la  philosophie  grecque  à  la 
foi  chrétienne  *. 

Par  des  raisonnements  différents  et  même  contraires, 
les  Gnostiques  aboutissaient  à  des  conséquences  à  peu  près 
identiques.  Les  Valentiniens  professaient  un  souverain  mé- 
pris pour  la  simple  foi,  qu'ils  abandonnaient,  comme  les 
philosophes,  aux  pauvres  d'esprit,  et  ils  revendiquaient 
pour  eux  seuls  la  science  absolue,  la  vraie  gnose,  inaccps- 
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sible,  disaient-ils,  aux  simples  fidèles*.  Les  Ba^^ilidiiMiNde 
leur  côté,  donnant  à  la  gnose  valentiniennc  le  nom  defii 
la  présentaient  comme  une  faculté  innée,  comme  un  apa- 
nage propre  à  certaines  natures  qui  la  possédaient  en  verta 
d'une  prédestination  divine  sans  rapport  avec  rexerda 
personnel  de  rintelligence  ou  de  la  volonté*. 

L'on  comprend  k  quoi  menait  cette  conception  de  la  fol 
C'était  tout  ensemble  le  renversement  du  christianisme  et 
de  la  morale.  Clément  ne  manque  pas  de  faire  remarquer 
ces  désastreuses  conséquences,  qui,  du  reste,  avaient,  de 
son  temps,  passé  du  domaine  de  la  logique  dans  celui  des 
faits. 

«  Si  la  foi,  (lit-il,  est  une  prérogative  de  la  nature,  croire 
«  n'est  plus  un  acte  moral  ;  la  foi  et  rincrédulité  étant  ^• 
«  lement  nécessaires  n'ont  moralement  aucune  diflerence 
«  et  sont  exemptes  de  mérite  ou  de  démérite.  Elles  ne  sau- 
«  raient  être  imputées  au  fidèle  ou  à  l'incrédule,  puis- 
«  qu  elles  sont  produites  en  lui  par  une  prédestination  né* 
«  cessitante  du  Tout-Puissant.  Comment  concevoir  alors!* 
M  pénitence  de  l'incrédule  qui  se  convertit,  et  comment  celte 
«  pénitence  peut-elle  lui  donner  le  salut .^  On  ne  peut  dod 
«  plus  admettre  raisoimablement  ni  le  baptême,  ni  la  con- 
«  firmation,  ni  le  Fils,  ni  le  Père.  Il  ne  reste  plus  d'autre 
«  Dieu  que  cette  impie  distribution  de  natures  qui  fait  re- 
a  poser  sur  une  foi  nécessitante  le  fondement  du  salut'.  » 

Les  adversaires  de  la  foi  que  Clément  avait  à  combattre 
partaient  donc  d'un  principe  contraire.  Les  Grecs  la  con- 
sidéraient comme  incompatible  avec  la  science  proprement 
dite,  et,  à  ce  titre,  opposée  î\  la  nature  de  l'homme  raison- 
nable. ÏjCs  (Inostiques,  au  contraire,  n'y  voyaient  qu'un 
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fait  de  la  nature  et  lui  étaient  ainsi  tout  caractère  moral. 
Les  premiers  niaient  Tordre  de  foi,  Tordre  surnaturel,  les 
seconds  confondaient  les  deux  ordres.  Les  uns  et  les  autres 
arrivaient  à  cette  conséquence  pratique  que  le  salut  s'opère 
avec  les  seules  forces  de  la  nature,  indépendamment  de  la 
foi  religieuse  et  des  œuvres  de  la  foi. 

Ainsi  les  questions  changent  de  forme  suivant  les  temps 
et  les  lieux  :  le  fond  en  est  immuable.  Nous  retrouvons  ici, 
à  propos  de  la  foi,  le  problème  toujours  résolu  et  toujours 
renaissant  de  Texistence  et  des  rapports  de  Tordre  naturel 
et  de  Tordre  surnaturel. 

Ce  problème.  Clément  sut  le  discuter  et  le  résoudre  avec 
une  précision  et  une  profondeur  qui  ne  demandent  qu'à 
être  connues  pour  être  admirées.  Il  trouve  dans  les  erreurs 
de  ses  adversaires  l'occasion  de  définir  la  nature  de  la  foi 
en  général,  de  la  foi  chrétienne  en  particulier,  de  détermi- 
ner les  éléments  dont  elle  se  compose,  son  principe,  son 
objet,  son  motif,  la  part  de  Dieu  et  de  Thomme  dans  son 
développement,  son  importance  et  ses  rapports  soit  avec 
la  raison,  soit  avec  la  liberté  humaines. 

Les  philosophes  grecs  faisaient  donc  aux  chrétiens  du 
ii^  siècle  Tobjection  que  nous  opposent  les  rationalistes 
du  xix*";  croire  et  savoir,  leur  disaient- ils,  sont  deux 
termes  irréductibles  et  inconciliables.  Croire  c'est  tout  en- 
semble abdiquer  la  raison  et  renoncer  à  la  science.  Un 
vrai  sage,  un  vrai  i>hilosophe  ne  peut  être  chrétien. 

Loin  d'être  opposée  à  la  raison  ou  incompatible  avec  la 
science ,  répond  Clément,  la  foi  leur  est  au  contraire  in- 
dispensable. «  Les  premiers  principes,  les  principes  in- 
c  démontrables  doivent  être  admis  de  foi;  la  /bi  juge  en 
c  dernier  ressort  de  la  science  elle-même.  Anticipation 
«  de  la  pensée  (7rpo/yî'}tç) ,  elle  est  présupposée  pour  cher- 
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«  cher,  pour  discuter,  pour  prouver  et  surtout  pour  ap* 
•  prendre '.*• 

Ces  expressions,  prises  à  la  lettre,  ne  sont-elles  pas  o- 
cessives?  Et  Clément  en  attribuant  à  la  fol  un  rôle  si  largt 
et  si  souverain^  ne  supprime-t-il  pas  celui  de  la  raison? 
L'on  ne  voit  guère,  en  effet,  ce  qui  est  exclu  du  domaioe 
de  la  foi,  s'il  est  vrai  qu'elle  précède  la  science  comme 
anticipation  de  la  pensée,  qu'elle  en  est  la  base,  queUe 
l'acconnpagne  dans  ses  déductions  et  la  couronne  dans  ses 
conclusions.  Notre  docteur  serait-il  tombé  dans  le  fidéisme 
pour  réfuter  le  rationalisnne? — On  l'a  prétendu,  maissaos 
fondement,  et  pour  montrer,  sur  ce  point,  Texactitudeè 
sa  doctrine,  il  suffit  de  l'expliquer. 

Il  est  essentiel,  d'abord,  de  remarquer  que  la  foi  dont 
parle  ici  Clément  n'est  pas  la  foi  théologique,  c'est-à-dire 
l'adhésion  de  l'esprit  à  une  vérité  révélée  de  Dieu,  adhé- 
sion fondée  sur  l'autorité  de  sa  parole.  Ce  n'est  pas  dob 
plus  uniquement  la  foi  humaine,  dans  le  sens  ordinairede 
ce  mot,  c'est-à-dire  la  croyance  à  l'autorité  d' autrui.  Clé- 
ment attribue  au  mot  foi  un  sens  plus  étendu  et  plus  pro- 
fond. Parmi  les  définitions  qu'il  en  donne,  les  une5  lui 
sont  propres  ;  il  emprunte  les  autres  à  divers  philosophes. 
Citons  d'abord  ces  dernières. 

«  Épicure,  dit-il,  cet  homme  qui  met  le  plaisir  à  plus 
«  haut  prix  que  la  vérité,  définit  la  foi  une  anticipation  de 
«  la  pensée,  c'est-à  dire  l'inclination  de  l'àme  (èmco):/!») 
«  vers  quelque  chose  d'évident  ou  vers  la  compréhension 
«  d'une  chose  évidente.  De  son  côté,  Aristote  dit  que  la 
«  foi  est  le  jugement  qui  suit  la  science  et  par  lequel  on 
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m  aflirme  que  telle  ou  telle  chose  est  vraie.  Il  en  conclut 
m  que  la  foi  est  supérieure  à  la  science  et  son  critérium. 
«  Tous  les  philosophes  sont  unanimes  à  déclarer  que  la 
m  foi  seule  peut  atteindre  le  premier  principe  des 
m   choses*.  » 

D'après  ces  définitions,  que  Clément  adopte  sauf  à  les 
compléter,  la  foi  est  d'abord  une  anticipation  de  la  pensée. 
L'anticipation,  comme  Épicure  l'expliquait  lui-même,  est 
l'adhésion  spontanée  de  l'esprit  à  quelque  chose  d'évident. 
La  foi  ainsi  comprise  se  compose  donc  de  deux  éléments  : 
la  notion  préconçue  d'un  objet  et  l'adhésion  qu'y  donne 
l'esprit.  Or,  continue  Épicure,  sans  l'anticipation  l'on  ne 
peul  ni  chercher,  ni  douter,  ni  prouver,  ni  réfuter.  Com- 
ment, en  effet,  sans  la  notion  préconçue  d'une  chose  pour- 
rait-on avoir  le  désir  et  faire  l'effort  de  la  mieux  connaître? 
.11  faut  donc  non-seulement  que  la  prénotion  existe,  mais 
que  l'esprit  y  adhère  avant  d'arriver  à  la  compréhension 
évidente  de  son  objet  ^. 

Cette  adhésion  de  l'esprit,  comme  la  notion  qui  la  pré- 
cède, est  d'abord  spontanée  et  irréfléchie.  A  ce  premier 
.moment,  l'intelligence  comme  la  volonté  y  sont  plus  pas^ 
sives  qu'actives.  Mais  il  y  a  un  second  moment  où  par  la 
réflexion  de  l'esprit  la  volonté  devient  elle-même  active. 
La  foi  prend  alors  le  caractèffe  d'un  acte  moral,  d'un 
assentiment  libre  {(jvyx7.rcf6e(riç)  ^.  Ainsi  à  l'origine  de  toute 
opinion,  de  toute  doctrine,  se  trouve  un  acquiescement  de 
l'esprit,  spontané  d'abord,  délibéré  ensuite,  qui  n'est  autre 
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rhoî?i?  qy\o  la  f'.»î.  En  ce  sens,  penser,  c'c^st  croire;  voukw. 
r'e?*  encon?  cmir*^.  car  l'anticipation  est  T origine  de  Tac- 
ti\ité  iritollectiK-!lo  f-X  morale. 

Il  f  M  facile,  apr  sccla.  de  déterminer  les  rapportsdeli 
fui  naturelle  a  voc  la  siience  (i-icrrr-jtT:).  La  foi  diffère  de  II 
<<^.ience  en  ce  qtfi  lie  ne  pr*>cède  pas  du  raisonnement.  la 
science  est  e^^•Mltiellement  démonstrative  et  s* appuie  su 
les  donnée?  de  l'expérience,  tandis  que  le  caractère  projR 
de  la  foi  est  d'affirmer  sans  démonstration  son  objet,  ri» 
matériel  et  Tin  visible.  Est-ce  à  dire  qu'elles  n'aient  rioide 
commun,  qu  elles  s'excluent  nécessairement  Tune  et  Fa- 
tre,  que  le  savant  ne  puisse  être  fidèle?  Le  prétendre.  c'«t 
méconnaître  la  nature  de  la  science.  En  effet,  la  science  fli 
fille  du  raisonnement  et  de  la  démonstration  ;  mais  la  d^ 
monstralion  à  son  tour,  k  moins  d'être  sans  terme,  suppos 
quelque  chose  qui  n'est  pas  démontré,  qui  ne  peut  l'être: 
ce  sont  les  principes  qui  lui  ser\'ent  de  base  et  depointi 

m 

départ.  Or,  qui  lui  fournit  ces  principes  que  tous  les  plii- 
losophes  s'accordent  à  regarder  comme  indémontrables? 
La  foi.  Car,  par  là  même  que  ces  principes  sont  indémo»- 
trahies,  il  faut  de  toute  nécessité  les  admettre  sur  leur  pnn 
pre  autorité.  Ainsi,  en  dernière  analyse,  toute  démonstrar 
lion  a  pour  point  de  départ  une  foi  indémontrable  *.  Apris 
la  foi,  l'intelligence  et  les  sens  peuvent  fournir  sans  dootc 
des  principes  de  démonstration.  Car  les  données  de  l'intel- 
ligence, du  noi)s,  et  celles  de  la  sensation  sont  simples  d 
irréductibles.  Mais  la  sensation  n'atteint  que  le  sensible  €* 
le  contingent,  et  ne  s'élève  pas  jusqu'à  la  région  de  Fim- 
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matériel  et  de  l'absolu.  Quant  au  notis^  il  saisit  l'idée  plu- 
tôt que  l'être,  et  pour  passer  de  l'une  à  l'autre  la  foi  lui 
est  nécessaire.  C'est  ainsi  que  la  foi,  partant  de  principes 
indémontrables,  s'élève  jusqu'à  l'absolu,  à  l'unité  parfaite, 
qui  n'est  ni  matière,  ni  mêlé  à  la  matière,  ni  sous  la  ma- 
tière*. 

C'est  ainsi  que  loin  d'être  contraire  à  la  foi,  la  science, 
en  lui  empruntant  ses  principes,  en  reçoit  toute  sa  valeur. 
Pour  être  démonstrativement  vraies,  les  conclusions  de  la 
8cîence  doivent  être  conformes  aux  principes  d'où  elles  sont 
déduites.  C'est  pourquoi,  continue  Clément,  Aristote  dé- 
clare la  foi  supérieure  à  la  science  et  en  fait  même  le  cri- 
krium  suprême  de  toute  démonstration  *. 

Si  la  foi,  comme  anticipation  de  la  pensée,  est  nécessaire 
pour  adhérer  à  la  manifestation  intérieure  de  la  vérité,  elle 
Fest  à  plus  forte  raison  pour  recevoir  l'enseignement  exté- 
rieur d'un  maître.  L'enseignement  extérieur  suppose  dans 
^'esprit  du  disciple  l'idée  ou  la  notion  anticipée  des  choses 
(pe  le  maître  lui  enseigne,  sans  quoi  l'enseignement  ne 
serait  ni  compris  ni  accepté.  De  plus,  un  maître  ne  peut 
instruire^  s'il  n'inspire  confiance  à  ceux  qui  l'écoutent  :  les 
progrès  du  disciple  sont  en  raison  de  la  soumission  qu'il 
apporte  à  l'enseignement  qui  lui  est  donné.  «  Comme  dans 
«  le  jeu  de  paume,  il  ne  suffit  pas  qu'un  joueur  lance  la 
«  paume  avec  dextérité,  mais  qu'il  est  nécessaire  qu'un 
«  autre  joueur  la  reçoive  avec  art  et  adresse,  de  même  il 
«  n'y  a  d'enseignement  profitable  qu'à  la  condition  de 
<  trouver  dans  la  foi  des  auditeurs  comme  un  art  naturel 
«  qai  aide  à  le  recevoir  et  à  l'entendre  ^.  » 
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Quant  à  ceux  qui  rejettent  la  foi  parce  que  son  objet  ^ 
immatériel  ils  ne  méritent  pas,  au  jugement  de  Platon,  k 
nom  de  philosophes.  Abaissant  le  ciel  et  le  inonde  m\à)k 
aux  proportions  de  cette  terre,  ils  ne  savent  saisir  que  de 
pierres  et  des  arbres  ;  et  confondant  la  matière  avec  la  sub- 
stance,  ils  prétendent  qu'il  n'y  a  de  réel  que  ce  quik 
peuvent  voir  de  leurs  yeux  ou  toucher  de  leurs  inaii& 
Toutefois,  ils  ne  peuvent  tenir  dans  ces  étroites  limites  :  b 
puissance  de  la  vérité  les  met  en  contradiction  avec  em- 
mêmes  et  les  force  quelquefois  à  reconnaître  qu'en  dehon 
et  au-dessus  du  monde  matériel  existent  des  idées  f(M^ 
melles  qui  ne  se  peuvent  saisir  que  par  Tintelligence,  etq» 
constituent  la  véritable  essence  des  choses  *.  L'objet  de  h 
foi  n'est  donc  pas  une  chimère,  parce  que  celui  qui  croil, 
comme  celui  qui  espère,  voit  des  yeux  de  Tâme  le  monde 
intelligible  et  l'avenir.  Ce  n'est  pas  sur  le  rapport  des  sens. 
mais  exclusivement  sur  le  témoignage  des  yeux  de  rame 
que  nous  affirmons  la  bonté,  la  justice  et  la  vérité  *. 

Clément  conclut  ce  raisonnement,  dont  il  emprunte  les 
prémisses  à  ses  adversaires,  en  appliquant,  même  aux  vé- 
rités de  l'ordre  naturel,  ces  paroles  du  Prophète  :  Sivm 
ne  croyez  pas^  voiis  ne  comprendrez  pas  ^.  Mais  il  faut 
remarquer,  comme  nous  l'avons  dit,  que  la  foi  dont  il  parle 
est  Y  anticipation  d'Épicure,  le  jugement  d'Aristote,  une 
foi  purement  naturelle  qui,  tout  en  ayant  quelque  analogie 
avec  la  foi  chrétienne,  en  est  cependant  essentiellement 
distincte.  On  ne  peut  donc  induire  du  rôle  qu'il  attribue 
à  la  foi,  ainsi  comprise,  que  Clément  n'admet  d'autre 
source  de  connaissance  certaine  que  l'enseignement  e\té- 


I  Slrom   //,  4,  p.   185,  sq. 

^  Ihiil,  V,  3,  I».  <;53. 

'•  Isa.,  VII, y. —Cf.  Slrom.  /,  1,  p.  :ii()  ,— //,  4,   p.  iM. 
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riour  ot  suniaturel.  Il  n'est  pas  fid(Msto.  Est-il  traditiona- 
liste? Pas  davantage.  H  ne  réduit  pas  la  foi  naturelle  à 
quelque  chose  de  purement  extérieur,  à  Yaulorité  d'autrui. 
11  déclare,  au  contraire,  que  la  parole  extérieure,  que  ren- 
seignement du  dehors  présuppose  nécessairement,  pour 
être  intelligible,  pour  être  accepté,  V anticipation  de  la 
pensée,  sans  laquelle,  dit-il,  l'on  ne  peut  pas  apprendre^ 
parce  que  Ton  ne  peut  pas  entendre  \ 

La  foi  à  laquelle  Clément  attribue  un  rôle  si  important 
dans  Tordre  de  nos  connaissances  n'est  donc  ni  la  foi  théo- 
logique, ni  même,  à  proprement  parler,  la  foi  humaine  dans 
le  sens  restreint  et  purement  extérieur  que  lui  a  donné 
l'école  traditionaliste.  Qu'est- elle  donc?  quel  rang  oc-* 
cupe-t-elle  parmi  nos  facultés  naturelles?  Comment  s'en 
dislingue-t-elle  et  quels  sont  ses  rapports  avec  la  foi  sur- 
naturelle dont  elle  partage  le  nom? 

Il  ne  serait  pas  facile  de  résoudre  ces  questions  si  nous 
n'avions  pour  connaître  la  pensée  de  Clément  que  les  pas- 
sages où  il  interprète  contre  ses  adversaires  les  définitions 
de  la  foi  données  par  Épicure  et  Aristote.  Ces  définitions, 
pn  effet,  semblent  absorber  nos  autres  facultés  dans  la  foi, 
en  n'assignant  à  celle-ci  aucun  objet  spécial  et  en  lui  aban- 
donnant le  souverain  domaine  sur  toutes  nos  connaissances. 
Mais  la  pensée  de  notre  auteur  n'est  pas  là  tout  entière. 
Ailleurs  il  définit  les  caractères  propres  de  la  Pisiis  et  dé- 
termine plus  clairement  quel  est  son  objet  spécial. 

Dans  son  Exhortation^  Clément  fait  de  la  foi  la  base  du 
*^nj  mora/,  ce  quelque  chose  d'inné  qui  dicte  à  l'homme, 
spontanément  et  avant  toute  recherche,  ce  qu'il  doit  faire 


'  Strotn.  II,  4,  p.  437  :  Tô  it  xaroxowoat,  «uvi 
'«•'  îtêrrîî*^  ir,ii  fiifiS^t  afvr:/  -:: (ioyr,}v>ii . 
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r-t  qui  gravi^  dans  sjii  cœur  le  sentiment  d^un  maître,  (fu& 
légi:?lateur  et  d'un  juge  ^  Ailleurs  il  définit  la  foi  :  •  Id 
•  bien  intérieur,  un  sentiment  du  cœur  qui  confesse  DieB 
t  sans  lavoir  cherché,  et  le  glorifie  conune  Être  réel*.» 
Son  objet  spécial  est  doiic  le  bien.  Elle  y  tend,  comme  le 
nous  au  vrai,  comme  le  logos  au  beau.  Quant  à  Dieu,  die 
s*élèvc  jusqu'à  lui  aussi  bien  que  les  deux  autres  facultés; 
mais  elle  le  considère  sous  un  autre  aspecL  Elle  se  le  re- 
présente non  plus  comme  le  Dieu  Vérité,  comme  rÉtre 
immuable,  éternel,  infini,  type  parfait  de  Timage  gravée 
au  fond  de  Tàme  humaine,  non  plus  comme  le  Dieu  Beauté, 
comme  l'auteur  et  le  conservateur  de  Tharmonie  de  ce 
monde  visible  et  en  particulier  de  ce  monde  en  raccourci 
qui  est  Thomme  ;  mais  comme  le  Dieu  Providence,  auteur 
et  conservateur  du  monde  moral,  sous  Taspect  d'un  guide, 
d'un  médecin,  d'un  père,  comme  le  souverain  Bien,  source 
de  la  véritable  félicité  et  seul  terme  digne  de  la  vertu. 
Ces!  là,  selon  Clément,  le  Dieu  inconnu  auquel  les  Athé- 
niens avaient  élevé  un  autel -^ 

Distincte  du  )iotis  et  du  logos  par  son  objet  spécial,  b 
foi  en  difl'ère  aussi  par  la  manière  dont  elle  Tappréhende. 
Le  nous  procède  par  intuition  (s î/cia^cç) ,  le  logos  par  rai- 
sonnement et  démonstration  {otx'jx7iç) ,  la  pistis  par  sen- 
timent (r.îûhx^iç).  «  Toutes  les  créatures,  dit  Clément,  en 
«  vertu  d'j  leur  nature  et  sans  le  secours  d'aucune  étude, 
«  ont  en  elles-mêmes  comme  un  sentiment  du  Père  et  du 
«  Créateur  de  toutes  choses. . .  Dans  la  grande  famille  hu- 
«  maine,  qui  se  divise  en  Grecs  et  barbares,  pas  une  peu- 

irtôr/ttOxi  ixv.rftjf.^  'JXiiypt'ji'j^  rtarrcv,  àyrs^jv,  9(X99<v,r<^C(p9cvâ>;a(c9v>,uivi;y  T^^îli» 
TÎ^TOv.  [Cohori.  ad  Gent.^  p.  77.} 
«  Strom.  VII ,  10,  p.  864  :  'lUrrt;  /aîv  o'jj  houkOiTiJ  ri  irrt'j  bèy«99v,  /al 

^  strom.  7,  18,  p.  'Mi, 
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plade  do  laboureurs,  pas  une  tribu  nomade,  pas  une» 
nation  civilisée  qui  puisse  vivre  et  se  soutenir  sans  la 
/Ma  une  Nature  supérieure.  Aussi  de  TOrient  à  rOcci- 
dent,  du  Nord  au  Midi,  partout  Ton  trouve  une  seule 
et  même  anticipation  (npoln^iç)  au  sujet  d'un  monarque 
suprême,  parce  que  les  effets  de  cette  puissance  créa- 
trice se  font  sentir  en  toutes  choses  et  en  tous  lieux  ^  » 
sens  commun  9  inné  dans  tous  les  hommes,  qui  nous 
suade  naturellement  de  l'existence  d'un  maître  et  d'un 
'6  dont  la  Providence  veille  sur  notre  faiblesse,  c'est  là 
que  Clément  appelle  connaître  Dieu  par  périphase  *. 
péripfiase  n'est  donc  pas  proprement  une  vue  de  l'in- 
gence,  ce  n'est  pas  la  conclusion  d'un  raisonnement, 
ésultat  d'une  recherche,  c'est  un  élan  spontané  du  cœur 
confesse  Dieu  sans  le  chercher;  c'est,  selon  le  mot  si 
uu  de  Tertullien,  le  besoin  d'une  âme  naturellement 
éUenne,  qui,  dans  ses  dang(M\-,  sent  qu'elle  a  un  Père 
ciel  et  laisse  instinctivement  échapper  vers  Lui  un  cri 
wocation  et  de  détresse.  Ainsi  Dieu  ne  se  manifeste  pas 
ileraent  à  nous  naturellement  par  l'intelligence  et  la 
son,  il  nous  élève  aussi  à  Lui  par  le  cœur,  par  la  con- 
Dceque  nous  inspire  la  sollicitude  toute  paternelle  dont 
\i&  entoure  sa  Providence. 

La  foi  est  donc  distincte  et  par  son  objet  spécial  et  par 
nraode  de  perception  du  naûs  et  du  logos.  Mais  elle  s'y 
ttache  et  les  suppose.  L'idée  première  de  Dieu  est  donnée 


»«'t2  izpbi  TZÛyvoiJ Kal  tôïv  y.jOpJènw^  7r«vTi;  *l£X/>3vf  ;  ts  xat  Tixc^pot^  yrf- 

f^n^iéfOj ir,'J ir/tft9yi»v.  Â,r.  X.  {Strom'.  F,  14,  p.  729,  sq.)  — Cf.  Cicer., 
•  I|  De  Natura  deorum  :  k  Qtuo  enim  gens,  aut  quod  genus  hominum  quod 
^haheatsme  doctrina  aniicipationeni  quamdam  aeorumf  » 
Cf.S«rom.  r,  14,  p.  730,  sq.,  et  Strom.  I,  J8,  p.  372. 
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par  rintuition ,  V emphase.  C'est  de  cette  idée  que  pirt 
instinctivement  la  foi  pour  affirmer  que  Dieu  est  Père, 
qu'il  est  Providence  et  souverain  Bien.   Voilà  pourqwi 
Clément  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  foi  sans  connaissance.  La  W 
suppose  aussi  le  logos  ou  la  raison  déductivc,  parce  qofi 
c'est  à  l'occasion  de  l'ordre  et  de  l'harmonie  qui  éclatenl 
dans  le  monde  matériel  qu'elle  s'élève  à  Taflirmation  àc 
l'ordre  et  de  la  providence  dans  le  monde  moral.  Maisoulrc 
cette  base  rationnelle,  la  foi  a  un  autre  fondement  qui  Im 
est  propre  :  c'est  le  sens  moral  de  l'àme,  le  sentiment  de  sa 
misère,  le  désir  naturel  du  bien,  l'amour  inné  de  la  pe^fe^ 
tion  etdu  bonheur.  De  là  vient  que  la  foi  ne  procède  pas  avec 
la  même  rigueur  que  la  raison,  qu'elle  persuade  plutôt 
qu'elle  ne  démontre;  mais,  par  contre,  elle  saisit  l'homme 
tout  entier.  «  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner,  dit  le  P. 
«  Speelman ,  que  Clément  attribue  à  la  foi,  même  naturelle, 
«  une  si  large  action  dans  la  condition  actuelle  du  genre 
«  humain  ;  qu'il  en  fasse,  comme  la  synthèse  du  Moi,  l'ex- 
«  pression  des  besoins  du  cœur  tout  autant  que  de  ceux 
«  de  l'intelligence.  Nous-mêmes  ne  donnons-nous  pas  au 
«  sens  moral  une  fort  grande  extension  *  ?  » 

C'est  par  cette  analyse  si  remarquable  de  la  foi  naturelle 
qu(?  Clément  prélude  à  la  défense  de  la  foi  chrétienne  qu'il 
avait  pour  objet  principal  de  faire  connaître  et  de  venger. 
Suivant  sa  méthode  constante,  méthode  nécessaire  contre 
les  adversaires  de  la  révélation,  il  part  de  l'ordre  naturel 
pour  s'élever  à  l'ordre  surnaturel,  et  il  s'applique  à  en  dé- 
couvrir et  à  en  montrer  les  rapports  et  les  harmonies.  Ici, 
il  établit  non-seulement  qu'il  y  a  une  foi  naturelle,  mais 
encore  que  cette  foi  est  pour  la  science  profane  ce  que  la 

'   r. .  Spceimnn,  1.  I. 
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foi  surnaturelle  est  pour  la  science  chrétienne;  que  d'un 
côté  comme  de  l'autre  il  faut,  dans  un  certain  sens,  croire 
avant  de  comprendre.  Mais  il  révèle  entre  Tune  et  l'autre 
un  rapport  plus  intime  encore.  La  foi  naturelle  en  la  Pro- 
vidence est,  selon  Clément,  la  préparation  à  la  foi  surna- 
turelle. Elle  a  un  caractère  moral  qui  dispose  l'âme  à  la 
grâce  et  à  la  gnose,  et  sert  comme  de  transition,  pour  l'âme 
humaine,  de  l'ordre  naturel  à  l'ordre  surnaturel. 


la 


CHAPITRE  V 


llstiire  de  la  roi  dlvfa*. 


La  foi  n'est  pas  un  fait  étranger  à  l'âme  humaine. 
L'homme  croit  aussi  naturellement  qu'il  raisonne,  et  la 
faculté  de  croire  n'est  ni  moins  légitime,  ni  moins  néces- 
saire dans  la  poursuite  et  la  conquête  du  \  rai  et  du  bien 
que  la  faculté  déraisonner.  Repousser  la  foi  comme  source 
authentique,  comme  moyen  légitime  de  connaissance,  c'est 
mutiler  Tàme  humaine,  en  méconnaître  un  des  plus  impé- 
rieux besoins;  c'est  ébranler  jusqu'en  ses  fondements  l'édi- 
fice de  la  science  naturelle  elle-même. 

Une  saine  psychologie  nous  force  donc  d'admettre  que 
l'homme  s'élève  à  Dieu  non-seulement  par  l'intelligence  et 
la  raison,  mais  aussi  par  le  cœur,  et  que  cette  dernière 
voie  n'est  pas  moins  sûre  que  les  deux  autres.  La  foi  natu- 
relle et  universelle  dans  la  Providence  est  un  sentiment 
premier  que  le  raisonnement  ne  produit  pas  et  qu'il  doit 
respecter.  L'on  ne  doit  pas  plus  demander  à  l'homme,  dit 
Clément,  s'il  y  a  une  Providence,  que  lui  demander  s'il 
faut  honorer  ses  parents*.  Cette  Providence  se  manifeste 
d'elle-même  dans  l'ordre  et  la  sagesse  qui  régnent  partout 
autour  de  nous,  dans  les  bienfaits  qu'elle  nous  prodigue-. 


J  Slrom.  V,  p.  646. 

'  Ibid,  Cf.  Cohort.  ad  Gent.,  p.  8*2  :  l-Zra  rt  ro\uâti  h  rsl,-  t^:J  Kj'i/h^l  rcvi^v. 
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La  foi  en  la  Providence  est.  le  point  de  départ  de  la  reli- 
gion naturelle,  et  toute  philosophie,  pour  mériter  ce  nom, 
doit  à  son  tour  partir  de  là  comme  d'une  base  première  et 
d'un  principe  incontestable.  «  La  vraie,  la  saine  philoso- 
«  phie,  dit  Clément,  maintient  dans  toute  sa  fermeté  le 
«  dogme  d'une  Providence  qui  s'occupe  des  moindres 
m  détails.  Sans  ce  fondement,  l'économie  du  Sauveur  ne 
«  pourrait  paraître  qu'une  fable  et  un  mythe  ^  Mais  aussi, 
«  une  fois  ce  principe  admis  que  la  Providence  existe,  que 
«  rien  ne  se  fait  sans  sa  disposition,  l'on  ne  peut,  sans 
c  une  aberration  impie,  prétendre  que  la  Prophétie,  que 
«  l'économie  de  la  Rédemption,  lui  est  une  œuvre  étran- 
«  gère.  Car  où  éclate-t-elle  davantage  que  dans  l'incar- 
«  nation  du  Verbe,  Verbe  de  salut  et  de  vérité  ^.  » 

La  foi  naturelle  en  la  Providence  est  donc  la  préparation 
à*  la  foi  surnaturelle  au  Verbe,  Mais  quels  que  soient  les 
rapports  qui  les  unissent  et  les  analogies  qu'on  y  découvre, 
des  caractères  essentiels  les  distinguent.  Leur  domaine  est 
différent  aussi  bien  que  leur  puissance.  Qu'est-ce  donc  que 
la  foi  sumaturelleîi  '  ' 

«  La  foi,  dit  Clément,  la  foi  que  les  Grecs  insultent 
«  comme  une  chose  vaine  et  barbare,  est  une  anticipation 
«  volontaire,  un  assentiment  pieux,  le  fondement  des  choses 
«  qu*il  faut  espérer  et  la  wnviction  de  celles  qu'on  ne  voit 
«  point,  conune  parle  le  divin  Apôtre^.  »  Il  exprime  ail- 


i  Strom. 
comme 
caractère  ,      . 

pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  M.  Jules  Simon,  dans  son  livre  de  la  Hc- 
tigion  naturelle  y  conclut  du  cfogme  de  l'immutabilité  divine  et  du  principe 
du  gouvernement  du  monde  par  des  lots  générales,  l'absurdité  d  une  in- 
tervention positive  de  Dieu,  d'une  révélation  spéciale,  après  la  créa- 
tion. 

«  Strom.  r,  1,  p.  646. 

»  Ibid.  II f  2,  p.  432  :  n/5i>r/itç  i/.rjzt'.i  iiriy    Ot'iiî^éii'/.i    7>//y?v.^î9t;.    x. 
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leurs,  on  (Vautres  termes,  la  même  définition.  ^  Li  ti 
t  dit-il  en  opposition  avec  les  Bavsilidiens,  est  un  asseuti- 
«  ment  raisonnable  de  l'âme  dans  Texercice  de  sa  liberté  *; 
«  Tanticipation  î?age  et  pmdente  de  ce  qui  a  été  révélé*,» 
c'est-à-dire  le  choix  libre  et  positif  de  ce  qui  nous  est  pré- 
senté comme  vrai.  La  foi  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
la  conjecture.  La  foi  exclut  le  doute  et  rinccrtitude  :  la 
conjecture,  qui  lui  ressemble  comme  le  loup  ressemble  ao 
lévrier,  et  le  flatteur  à  l'ami,  est  une  opinion  débile  sans 
fondement  ^.  «  La  foi  ne  doit  donc  pas  être  aveuglément 
«  méprisée  comme  chose  vulgaire,  facile,  à  la  portée  du 
u  premier  venu.  Si  elle  était  une  invention  humaine,  comme 
«  se  l'imaginent  les  Grecs,  elle  aurait  cessé  d'exister.  Mù^ 
ft  puisqu'au  contraire  elle  s'accroît  et  se  propage  de  jour 
«  en  jour,  la  foi  est  évidemment  quelque  chose  de  divin  K 
«  La  doctrine  de  la  piété  est  un  don,  et  la  foi  ost  une 
«  grâce  ^.  >» 

Nous  trouvons  dans  ces  diverses  définitions  tous  l<*5 
caractères  propres  à  la  foi  surnaturelle,  son  principe,  son 
fondement  divin  et  rationnel,  son  objet  propre,  sa  néces- 
sité, son  caractère  moral  et  ses  elîets. 

Le  principe  de  la  foi,  c'est  Dieu  lui-même.  Dieu  se  com- 
muniquant immédiatement  k  l'homme  par  un  effet  tout 
gratuit  de  sa  bonté.  C'est  là  un  premier  caractère  qui  di>- 
tingue  la  foi  divine  de  la  foi  naturelle.  Celle-ci  n'est  point 
une  grâce  :  elle  se  fonde  sur  les  besoins  de  la  nature  hu- 
maine. L'homme  croit  en  la  Providence  parce  que,  en 
principe,  il  répugne  h  sa  nature  intellectuelle  et  morale 

«  Strom.  F,  5,  p.  C45. 

'  Ibid,  II,  6.  p.  4U.-Cf.  Mœhler,  Pair.,  t.  Il,  p.  56. 

^  Ibid.  p.  436. 

*  Ibid.  II ,  6,  p.  445  :  ^r,yï  fihjj  Ty,v  TrctVtv...  OiXÔj  t(  vFv«{. 

*  Ihid,    I,  7.     p.    338  :  Aw^îà   yic    y,  '7t'rx':///ny.   r/,,-  OîOiî^n'jti  •    x>'^'i  cj   •■ 
T.irztt.  '  '  '    ' 
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^  d'admettre  que  ce  monde  et  lui-même  ont  été  abandonnés 
^^^  au  hasard  par  le  Créateur  dont  il  porte  l'image  et  l'idée 
*»  empreintes  dans  son  âme  ;  parce  que,  dans  le  fait,  la  Pro- 
*'  vîdénce  se  révèle  à  lui  par  les  bienfaits  dont  elle  l'entoure, 
:;  — La  foi  surnaturelle,  au  contraire,  n'a  aucun  rapport  né- 
i  cessaire  avec  la  nature  humaine  ;  elle  est  au-dessus  de  ses 
:  exigences  comme  de  son  pouvoir.  «  La  doctrine  de  la  piété 
:     «   est  un  don,  et  la  foi  une  grâce.  » 

Dès  lors  la  foi  est  relativement  à  la  nature  de  l'homme 
:    un  fait  contingent  qui  ne  s'y  rattache  par  aucun  lien  néces- 
f    saire  et  n'a  d'autre  principe  que  la  bonté  de  Dieu.  La  foi 
ne  se  peut  pas  démontrer  à  j/riori.  Son  premier  principe, 
son  principe  immédiat,  c'est  Dieu  se  communiquant  lui- 
même  par  pure  bonté.  «  Le  Seigneur  lui-même,  dit  en  ce 
«  sens  notre  grand  docteur,  est  le  principe  de  notre  doc- 
«  trine.  C'est  lui  qui,  nous  parlant  en  diverses  circon- 
«  stances  et  de  mille  manières,  par  les  prophètes,  par 
«  l'Évangile  et  par  les  apôtres,  nous  conduit  du  principe 
«  au  terme  de  la  connaissance  *.  » 

La  parole  de  Dieu  est  tout  ensemble  intérieure  et  exté- 
rieure :  il  parle  au  dedans ,  tandis  que  le  son  de  sa  voix 
frappe  au  dehors  les  oreilles,  autrement  il  ne  serait  pas 
entendu.  En  ce  sens,  la  foi  est  une  révélation  intérieure  et 
extérieure,  un  bien  du  cœur  et  une  grâce  du  dehors. 

La  foi  a  son  motif  propre  comme  son  origine  immédiate 
en  Dieu.  Elle  se  fonde  sur  sa  parole  infaillible,  qui  produit 
la  conviction  de  l'esprit  et  la  confiance  du  cœur.  «  Nous 
«  opposons  à  tous  nos  adversaires,  dit  Clément,  un  argu- 
H  ment  péremptoire  :  la  parole  de  Dieu,  qui  s'est  expli- 
.c  que  lui-même  dans  les  Écritures  sur  tous  les  points  qui 

'   Strom.  VII,  10,  p.  «yo.-  Ci\  VI,  7,  p.  769. 
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«  sont  Tobjet  de  nos  investigations.  Quel  est  rhoiuoK 
«  assez  impie  pour  ne  pas  ajouter  foi  h  la  parole  de  Dîei, 
a  et  pour  lui  demander  des  preuves  comme  on  en  de* 
<c  mande  aux  hommes  ^  Nous  croyons  donc  celui  de  qoi 
0  nous  espérons  avec  confiance  la  gloire  clivine  et  le  sakL 
«  Or,  nous  n'avons  cette  confiance  qu'en  Dieu  seul,  qui 
a  tiendra,  nous  le  savons,  les  riches  promesses  qu'il  nov 
«  a  faites  -.  » 

Le  motif  propre  de  la  foi  est  donc  la  véracité  divine.  Ce 
n'est  pas  révidence  intrinsèque  de  la  vérité  révélée,  mù 
la  souveraine  autorité  de  celui  qui  révèle.  AuUement,  b 
raison  humaine  serait,  en  dernière  analyse,  juge  de  li 
parole  de  Dieu.  «  Or,  dit  Clément,  à  quel  titre  opposer 
«  notre  science  à  la  science  divine  ^  ?  » 

Est-ce  à  dire  que  la  foi  surnaturelle  manque  dans  ïk» 

humaine  de  fondement  rationnel?  Non,  assurément;  car. 

d'une  part,  la  raison  enseigne  qu'il  est  sou verainement  ni- 

sonnable  de  croire  à  Dieu,  et,  d'autre  part,  il  lui  reste  k 

droit  et  le  devoir  de  constater  que  Dieu  a  réellement  parlé. 

Quand  il  s'adresse  à  nous,  Dieu  ne  peut  laisser  sa  parole 

sans  témoignage.  Aussi,  de  quels  signes  évidents  n'a4Hl 

pas  entouré  la  manifestation  de  son  Fils,  le  Sauveur  dft 

honmics  ?  «  Signes  qui  ont  précédé  sa  venue,  ou  pi^ophétm 

.(  qui  l'annoncent  ;  signes  qui  ont  accompagné  sa  venue, 

«  ou  témoignages  de  tout  genre;  signes  qui  l'ont  suivi» 

«  ou  miracles  qui   le  proclament  hautement  le  Fils  de 

«  Dieu,  et,  par  conséquent,  le  Maître  suprême  de  toute 

«  vérité  '•.  » 


-/v9/5w?rwv  «TTatTîîv  T-îû  (=)soû; —  Cf.  //,  16,  p.  141,  sq. 
■î  Ibid.,  p.  444. 
a  Ibtd.  II,  4,  p.  4JG. 
*  Ihid.  r/,  15,  p.  HOi. 
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g.  La  part  de  la  raison,  si  elle  n'est  pus  ta  première  dans 
jjj  la  formation  de  la  foi,  reste,  on  le  voit,  assez  belle  encore. 
^  Elle  doit  se  soumettre,  mais  sa  soumission  à  un  maître 
jj  dont  elle  ne  peut  méconnaître  l'autorité  sans  se  renoncer 
j,  elle-même,  loin  de  Ja  déprimer,  Télève  ;  loin  d'enchaîner 
L  son  activité,  d'affaiblir  sa  puissance,  lui  donne  une  force 
plus  grande  et  lui  ouvre  des  horizons  nouveaux.  La  parole 
de  Dieu  l'introduit  dans  des  régions  dont  l'entrée  lui  était 
naturellement  fermée,  et  les  clartés  qu'elle  y  découvre  re- 
jaillissent à  leur  tour,  en  les  éclairant,  sur  les  parties  ob- 
scurcies de  son  propre  domaine. 

La  foi  n'est  pas  seulement  divine  parce  qu'elle  a  pour 
principe  la  parole  de  Dieu,  et  pour  fondement  sa  véracité  ; 
elle  est  divine  aussi  par  son  origine  psychologique  dans 
rame  humaine.  C'est  Dieu  lui-rméme  qui,  par  sa  grâce, 
incline  l'homme  à  croire  à  sa  parole.  Sous  ce  rapport,  la 
foi  est  une  sorte  de  faculté  surnaturelle,  une  vertu  infuse, 
comme  parle  l'École,  qui  donne  à  l'âme  l'aptitude  néces- 
saire pour  s'approprier  l'enseignement  révélé  ^  La  foi 
n^est  donc  pas  l'apanage  des  gens  simples  et  grossiers, 
comme  le  prétendent  les  Valentiniens.  Elle  n'est  pas  non 
plus  nécessitante,  au  sens  des  Basilidiens. 

La  grâce  delà  foi,  en  s'offrant  à  tous,  laisse  k  chacun 

liberté  et  exige  de  chacun  son  concours.  «  Dieu,  le 

r  Seigneur  de  tous  les  hommes,  des  Grecs  et  des  barba- 

:  res,  persuade  ceux  qui  veulent  se  laisser  persuader; 

mais  il  ne  force  personne  ;  car  à  chacun  a  été  donné  le 

pouvoir  de  se  déterminer  par  son  propre  choix  *.  Que 

si  la  foi  était  le  fait  de  la  nature  et  non  d'une  élection 

libre,  on  aurait  tort  de  reprocher  aux  uns  leur  incrédu- 

I    Slrom   //,  G,  p.  415; -F,  I,  i>.  <)17. 

i  jhtd.  r//,  2,  p.  m'2. 
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lité  et  de  faire  aux  autres  un  mérite  de  leur  croyance.  On 
ne  voit  pas  non  plus  à  quoi  servirait  le  sacrement  de  régé- 
nération, et  la  pénitence,  et  le  Fils  et  le  Père,  puisque  le 
salut  serait  le  fruit  de  la  nature  et  non  de  la  grâce.  Enfin, 
nous  ne  serions,  dans  cette  hypothèse,  que  des  espèces 
d'animaux  que  la  nature  tirerait  en  divers  sens,  comme  pir 
d'irrésistibles  liens,  et  le  volontaire,  aussi  bien  que  la  tco- 
dance  appétitive  qui  le  précède,  ne  seraient  que  des  mots 
vides  de  sens  *.  La  foi  n'est  donc  ni  naturelle,  ni  nécessi- 
tante. Elle  est  tout  ensemble  une  grâce  et  une  électioB 
libre. 

Considérée  dans  son  élément  divin,  c'est-à-dire  dans  son 
principe  immédiat,  dans  son  motif  propre  et  dans  son  ob- 
jet, la  foi  contient  toute  vérité,  toute  vertu.  Elle  n'admel 
ni  incertitude,  ni  obscurité,  ni  défaillance,  et  C'est,  dit  Clé- 
ment, la  Vertu  et  la  Sagesse  même  de  Dieu  *.  »  Rien  a 
manque  à  sa  certitude.  La  démonstration  ne  peut  la  ren- 
dre ni  plus  inébranlable,  ni  plus  évidente  *.  Rien  ne  man- 
que non  plus  à  son  efficacité,  t  La  foi  est,  en  quelque 
«  sorte  la  puissance  de  Dieu,  étant  la  force  de  la  \én\i 
.  «  Le  Sauveur  a  dit,  en  effet  :  Si  vous  avez  de  la  foi  commt 
«  tin  grain  de  sénevé,  vous  transporterez  les  montagnes. 
«  Et  ailleurs  :  Qu'il  soit  fait  selon  que  vous  avez  cru.  L'un 
«  est  ainsi  rendu  à  la  santé  par  sa  propre  foi,  Tautreà 
«  la  vie  par  la  foi  de  celui  qui  avait  cru  à  sa  résurrec- 
«  tion  *.  » 

Envisagée  dans  son  élément  humain,  comme  une  élec- 
tion libre,  la  foi  présuppose  un  acte  intellectuel  et  le  désir 
du  bien.  Elle  comprend  donc  les  deux  facultés  fondamen- 

«  Slrom.  II,  3,  p.  433,  431. 
«  Ihid.  II, '2,  p.  IVL 
»  IhiH   p.  433. 
i  Pi'i.  II,  11,  p    ir.j. 
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S  taies  de  Tàme,  à  savoir  Fintelligence  et  la  volonté.  Sous 
E  le  rapport  de  T intelligence,  tout  acte  de  foi  inrjplique  une 
ti  certaine  connaissance,  non-seulement  de  Dieu  qui  parle, 
s  mais  encore  du  sens  de  sa  parole.  «  11  n'y  a  pas  de  foi  sans 
ft  un  commencement  de  gnose,  et  la  gnose  elle-même  n'est 
iî  pas  dépourvue  de  foi.  La  foi  est  la  connaissance  succincte 
3i  de  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  ^  »   Ce  qui  distingue 
w  la  connaissance  de  la  foi  de  la  connaissance  scientifique, 
f  ce  n'est  pas  la  certitude,  c'est  l'évidence.   Le  fidèle  est 
aussi  certain  de  la  vérité  qu'il  croit  que  le  savant  de  la 
vérité  qu'il  voit  ;  mais  le  fondement  de  cette  certitude  n'est 
pas  le  même  pour  l'un  et  l'autre.  La  certitude  donnée  par 
la  science  repose  sur  l'évidence,  la  certitude  donnée  par  la 
foi  repose  sur  l'autorité.  Ainsi  la  foi,  ne  se  fondant  pas  sur 
révidence,  c'est-à-dire  sur  la  raison,  n'exige  pas  de  preuve 
de  raison  quant  à  sa  vérité  intrinsèque,  11  y  a  devoir  pour 
l'intelligence,  lorsqu'il  est  établi  que  Dieu  a  parlé,  de  se 
soumettre,  même  avant  de  comprendre. 

Cet  acte  de  soumission  de  notre  raison  propre  à  l'auto- 
rité de  Dieu  est,  par  là  même,  un  acte  libre  et,  par  consé- 
quent, moral. 

Dès  lors,  la  foi,  dans  ses  rapports  avec  la  volonté,  est 
soumise  à  toutes  les  conditions  des  actes  volontaires. 
Comme  toutes  les  autres  vertus,  elle  peut  s'acquérir  ou  se 
perdre,  se  fortifier  ou  s'affaiblir. 

Elle  n'est  donc  pas  un  bien  inamissible,  et  sa  conser- 
vation exige  de  l'homme  les  mêmes  efforts  et  les  mêmes 
dispositions  qui  sont  nécessaires  pour  son  acquisition.  Le 
fidèle  doit  se  soustraire  aux  influences  qui  pourraient  affai- 
blir ou  détruire  en  lui  le  don  divin.  Parmi  ces  influences, 

«    Shom.   VIL  10,  p.  »t>o. 
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l'une  (les  plus  funestes  est  celle  des  mauvais  discours  et  des 
mauvais  livres.  «  11  ne  faut  pas,  dit  Clément,  prêter  ini- 
c  fcreninient  Toreille  à  tous  les  orateurs  et  à  tous  les  éoi- 
«  vains.  Les  coupes  que  des  mains  nombreuses  preoDcdi 
•  par  les  oreilles,  c'est-à-dire  par  les  anses,  les  patkol 
«  bientôt,  tombent  et  se  brisent.  Ainsi  en  est-il  de  ceuxqd 
«  prostituent  h  mille  bagatelles  les  chastes  oreilles  de  li 
«  foi  ;  ils  finissent  par  devenir  sourds  à  la  voix  de  la  vérité, 
«  stériles  en  œuvres  et  tombent  dans  la  boue  *.  > 

La  foi  étant,  d'après  tout  ce  qui  précède.  Tunique  moya 
donné  à  l'homme  d'entrer  en  participation  de  la  vie  80^ 
naturelle  dont  le  Rédempteur  est  la  source,  est  pirii 
même  le  fondement  du  salut.  •  Le  seul  fondement  deh 
«  connaissance  de  la  vérité  ainsi  que  d^une  vie  solideroeit 
vertueuse  conforme  à  cette  vérité,  c'est  la  foi,  conditioi 
indispensable  du  salut  ^,  aussi  indispensable  que  la  res- 
piration à  la  vie  du  corps  *.  La  philosophie  ne  sert,  jW 
conséquent,  de  rien  aux  infidèles  après  cette  vie,  euMcnt- 
ils  bien  agi  soit  par  hasard,  soit  avec  intention  *•  Je  suis 
la  porte  des  brebis,  dit  le  Seigneur.  II  est  nécessaire  pour 
être  sauvé  d'apprendre  lavérité  du  Christ,  fùt-on  pro- 
fondément instruit  de  la  philosophie  grecque  *.  La  Loi 
elle-même,  plus  parfaite  que  la  philosophie,  ne  pouvait 
sauver  les  Juifs  sans  la  foi.  Voilà  pourquoi  en  les  gué- 
rissant le  Seigneur  leur  disait  :  Votre  foi  vous  a  sauvés^. 
Aussi  c'est  par  sa  foi  et  non  par  ses  œuvres  qu'Abraham 
obtint   sa  justification  ''.    La  foi   est  donc  pour  tom 


»  Strom.  V,  1,  p.  05^. 

«  Pivdag.,  l,  0,  p.  11^2-114. 

s  atrom.  V,  1,  p.  644;  77,  G  et  1'.^,  \>,  415,  407. 

i  Ibid.I,  1,  p.  ;rj8. 

i  76if/.  r,  13,  p.  0î>8. 

'-'  Ibid.  VI.  i\,  p.  702. 

'  Ibid.  7,  7,  p.  3.38. 
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les  lioinines    la  condition  indispensable  du  salut  K  » 

Si  les  œuvres  sans  la  foi  ne  servent  de  rien  pour  le  salut, 
%  foi  à  son  tour  ne  peut  rien  sans  les  œuvres.  «  La  foi 
t  n'est  pas  ^seulement  une 'soumission  libre  de  l'esprit,  une 
t  simple  confiance  :  elle  est  une  vertu  agissante  et  le  prin- 
I    cipe  d'une  vie  vertueuse  ^.  Quand  le  Seigneur  dit  à 

celte  femme  :  Votre  foi  vous  a  sauvée,  il  ne  faut  pas 
i  s'imaginer  qu'il  proclame  sauvés  tous  ceux  qui  ont  une 
r  foi  quelconque,  sans  exiger  la  pratique  de  bonnes  œu- 
f    vres^.  » 

En  un  mot,  la  foi  est  un  principe  d'action  en  même 
emps  qu'un  foyer  de  vérité  divine  ;  elle  est  la  source  d'une 
rie  que  l'homme  ne  peut  trouver  dans  sa  propre  nature, 
>arce  qu'elle  est  une  participation  à  la  vie  même  de  Dieu. 

Cette  vie,  pleine  dans  son  principe,  ne  le  devient  dans 
le  fidèle  qu'à  proportion  des  efforts  qu'il  fait  pour  se  l'ap- 
proprier. La  foi  ainsi  considérée  est  donc  perfectible.  Sous 
le  rapport  de  l'intelligence,  la  foi  parvient  à  son  plus  haut 
degré,  ici-bas,  dans  la  gnose  ;  sous  le  rapport  de  la  vo- 
lonté, elle  trouve  sa  perfection  dans  la  charité  qui  unit  le 
fidèle  avec  Dieu  et  le  rend ,  par  cette  union ,  semblable 
k  lui. 

Nous  allons  suivre  ce  développement  parallèle  dansie 
gnostique  chrétien  de  Clément  d'Alexandrie. 

»  Padag.,  I,  6,  p.  JIG. 
«  Strom.  r,  13,  p.  697. 
•*  Ibid.  VI,  14,  p.  791. 
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CHAPITRE  I 

Imyoriance,  dlfnlté  «t  natore  4e  la  Oneaa.—D*  la  Oaoaa  fpéoalaUva. 


La  foi  possède  une  vertu  vraiment  sanctifiante.  Elle  a 
jftr  la  pliilosophie  cet  immense  avantage,  que  par  elle- 
iltoie  elle  peut  justifier  l'iiomme  et  lui  procurer  le  salut. 
m  Qu'un  Grec,  dit  Cl(^ment,  ayant  négligé  préalablement 
I  rétude  de  la  philosophie,  embrasse  la  véritable  foi;  si 
grossier  qu'on  le  suppose,  il  laisse  les  autres  à  une  im- 
mense distance  derrière  lui ,  car  il  trouve  dans  la  foi 
Fabrégé  du  salut  et  de  la  perfection  *.  C'est  pourquoi 
r  Apôtre  ne  veut  pas  que  notre  foi  se  fonde  sur  la  sagesse 
des  hommes  qui  font  profession  de  persuader,  mais  sur 
U  vertu  de  Dieu  qui,  seule  et  sans  le  secours  d'aucune 
démonstration ,  nous  sauve  par  la  foi  2.  » 
Lai  philosophie  n'est  donc  nécessaire  ni  à  l'acquisition  de 
ifci,  ni  par  conséquent  au  salut,  ou  plutôt,  comme  parle 
saint  docteur,  la  foi  et  la  vie  de  la  foi  «  est  une  philo- 


'  S»ro».  vu,  î,  p.  834 
'IM.  F.  l.  p.  M9. 
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«  sf>plne  qui  n'a  pas  un  besoin  abf^lii  du  secours  (\(^  kî- 
t  tros  et  qui  est  accessible  à  tous ,  au  Grec  comme  u 
•  barbare,  à  l'esclave  comme  au  vieillard,  k  TcnfaiK 
«  comme  à  la  femme  *.    » 

Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que  le  don  divin  de  la  foifc 
pense  le  Adèle  de  tout  effort  de  Tintelligence  et  de  la  liberti 
Non,  nous  l'avons  dit.  Clément  n'admet  pas  une  foi  oisive*. 
Il  veut  que  par  le  concours  énergique,  persévérant  de  si 
raison  et  de  sa  volonté,  le  fidèle  s'approprie  la  vérité  ré- 
vélée, qu'il  entre  de  jour  en  jour  plus  avant  dans  l'intefli- 
gence  et  dans  la  pratique  de  cette  vérité,  en  un  mot,  qol 
travaille,  avec  le  secours  divin ,  à  étendre  et  à  perfectk»- 
ner  sa  foi  autant  qu'il  en  est  capable  ^.  De  là  l'inçor 
tance  et  l'excellence  de  la  gnose  ou  de  la  foi  scientifique. 

Comme  nous  l'avons  remarqué  dans  le  premier  livre df 
celte  étude ,  Clément  avait  ici  des  préjugés  à  combattre. 
Plusieurs  chrétiens  se  défiaient  de  la  science.  I.,es  unsprf- 
tondaient  que  les  chrétiens  devaient  s'en  tenir  aux  cliosesdf 
la  foi  et  rejeter  tout  ce  qui  lui  est  étranger  comme  inutile 
ou  nuisible  au  salut*.  D'autres  se  croyant  dispensés,  par 
l'excellenco  de  leur  nature,  de  tout  travail  de  l'intelligence, 
ne  voulaient  entendre  parler  ni  de  philosophie,  ni(fe 
dialectique,  ni  d'étude  naturelle;  ils  n'admettaient  queU 
foi  pure  et  simple  ^.  Ainsi  les  uns  rejetaient  la  science  par 
crainte,  les  autres  par  présomption. 

Clément  combattit  d'autant  plus  vivement  ces  erreurs 
qu'il  les  jugerait  déshonorantes  pour  la  foi  et  destnictive? 
de  la  liberté  morale.   «  De  même,  dit-il,  qu'il  est  naturel  à 


«  Strom.  IV,  8,  p.  590. 
«  Ibid.  \\  l,p.G50. 
'  Ihid.  VII,  10,  p.  861. 
*  Ibûl.  /.  1,  p.  3?fl. 
••  Ibid.  /,  !»,  p.  341, 
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cplni  qui  a  des  mains  de  saisir  les  objets,  et  de  voir  k 
celui  qui  a  des  yeux  sains,  ainsi  le  propre  de  celui  qui  a 
la  foi  est  d^acquérir  la  connaissance,  pourvu  que  sur  ce 
fmdement  de  la  foi  il  veuille  élever  avec  Vor^  Vargent  et 
es  pierres  précieuses  l'édifice  du  salut  *.  Que  si  Ton  pré- 
end  que  l'ignorance,  le  manque  d'instruction  et  de  cul- 
ure,  donnent  aussi  bien  que  la  science  l'intelligence  des 
éritésdela  foi,  on  devra  du  moins  accorder  que  si  l'on 
leut  bien  vivre  dans  l'indigence,  on  peut  aussi  bien  vivre 
ans  la  richesse  d'un  esprit  cultivé,  et  qu'avec  le  secours 
'une  instruction  libérale  on  s'avance  plus  facilement  et 
lus  rapidement  dans  la  carrière  de  la  vertu,  quoiqu'on 
oisse  arriver  au  terme  sans  un  pareil  secours.  Loin 
'être  nuisibles  à  la  foi,  l'étude  et  la  vraie  science  la 
aident  plus  ferme  et  plus  inébranlable.  Car,  en  général, 
a  ne  peut  comprendre  sans  élude  les  vérités  révélées, 
l  ce  n'est  pas  la  foi  seule,  la  foi  pure  et  simple,  mais  la 
n  unie  à  la  science  qui  sait  choisir  entre  les  saines  doc- 
ines  et  les  mauvaises  *.  C'est  donc  sans  fondement  que 
aelques-uns  redoutent  la  philosophie  comme  les  enfants 
Dt  peur  des  fantômes.  C'est  une  preuve  que  leur  foi 
lanque  de  science  si  elle  peut  être  ébranlée  ^.  » 
^ntà  ceux  qui  prétendaient  que  le  don  de  la  foi,  ou 
tôt  l'excellence  de  leur  nature,  les  mettaient  en  posses- 
I  d'une  sorte  de  science  infuse  qui  les  dispensait  de 
le  étude,  de  tout  travail,  Clément  leur  opi>osait  ces  for- 
let décisives  raisons.  «La science  comme  la  vertu,  leur 
tf8ait-il,  ne  nous  est  pas  innée.  Elle  est  fille  de  l'éduca- 
lion  et  des  relations  réciproques.  Pour  se  livrer  à  nous, 
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«  elle  réclame,  (lt>s  le  principe,  les  soins,  la  culture  de  T»- 
«  lelligence  et  les  progrès  du  disciple.  C'est  par  la  né- 
«  flexion,  par  une  méditation  assidue  qu'elle  s'acquiert  d 
K  devient  comme  une  propriété,  comme  une  habitude  de 
«  Tâme  *.  La  volonté  de  Dieu  est  que  nous  soyons  les  art- 
«  sans  de  notre  salut.  Voilà  pourquoi  nous  sommes  éon» 
«  de  liberté  -.  L'âme  humaine  est  donc  un  champ  qu. 
«  pour  produire  des  fruits,  exige  la  culture.  Le  premier oo- 
«  vrier  de  ce  champ  est  Celui  qui ,  depuis  la  création  du 
«  monde,  répand  d'en  haut  les  semences  nutritives;  Cri» 
«i  qui,  dans  tous  les  temps^  a  fait  pleuvoir  sur  l'honimele 
«  Verbe  divin.  Mais  ces  semences  divines  pour  se  déve- 
«  lopper,  cette  rosée  céleste  pour  féconder  le  champ  de 
«  l'intelligence  et  du  cœur,  réclament  la  culture  et  ks 
«  soins  de  l'homme  lui-même  ^.  »  A  ces  raisons,  qui  éta- 
blissent avec  tant  de  solidité  la  nécessité  do  développer, 
do  féconder  par  l'étude  et  la  pratique  de  la  vertu  le  don 
de  la  foi  et  d'en  acquérir  la  science,  Clément  ajoutait  une 
preuve  plus  grave  encore,  l'autorité  des  apôtres  et  particu- 
lièrement de  saint  Paul. 

Le  grand  Apôtre ,  dans  sa  première  épître  aux  Corin- 
thiens, appelle  la  simple  foi  le  lait  des  faibles,  des  enfants. 
«  Mes  frères,  leur  dit-il,  je  n'ai  pu  vous  parler  comme  h  dft' 
«  hommes  spirituels,  mais  comme  h  des  hommes  charnels, 
«  comme  à  des  enfants  en  Jésus-Christ.  Je  vous  ai  donw 
«  du  lait  plutôt  que  de  la  nourriture  solide  que  vous  ne 
«  pouviez  et  que  vous  ne  pouvez  encore  porter,  car  vous 
«  êtes  eiicore  charnels  ^  «   Il  exprime  dans  su  si^coïKk 


»  Strom.  r/,  9,  p.  7"î>. 

«  Ibid.  VI,  12,  p.  7H. 

■•  Ibid.   I,  7  et  Ô. 

^  I  Coriiith.,  III,  1,  «i.  -  Cf.  Simm.  V.  4,  p.  «60. 
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)ilre  le  désir  de  les  voir  «  riches  en  toutes  choî^s  par  la 

<  foi,  par  la  parole,  par  la  connaissance  ou  la  gnose  ^  »  Il 
distingue,  dans  sa  lettre  aux  Romains,  deux  espèces  de 
foi,  une  foi  commune  et  une  foi  plus  élevée  qui ,  s' établis- 
sant sur  la  première  comme  sur  son  fondement  nécessaire, 
se  développe  et  atteint  sa  perfection  dans  le  fidèle  par  la 
doctrine  et  Taccomplissement  des  préceptes  du  Seigneur, 
c'est-à-dire,  par  la  charité  *. 

Saint  Pierre,  écrivant,  de  son  côté,  aux  fidèles  de  TAsie, 
de  la  Cappadoce,  du  Pont,  leur  recommandait  de  «  croître 
<  dans  la  grâce  et  dans  la  connaissance  (yvwaet)  de  Jésus- 
«  Christ,  notre  Seigneur  et  Sauveur  3.  » 

Telle  était,  ajoute  Clément ,  la  foi  des  apôtres.  Aussi  à 
peine  en  eurent-ils  connu  Texcellence  et  la  puissance 
qu'ils  prièrent  le  Seigneur  de  l'accroître  en-  eux.  Alors, 
semblable  au  grain  de  sénevé  qui  finit  par  devenir  un 
grand  arbre,  elle  prit  de  tels  accroissements  que  la  connais- 
sance des  plus  sublimes  mystères  vint  se  reposer  sous  son 
ombrage  *.  Il  est  donc  salutaire  de  chercher  à  connaître 
Dieu,  pourvu  que  cet  esprit  de  recherche  ne  dégénère  pas 
en  vain  amour  de  dispute.  Car  ceux  qui  cherchent  avec 
sincérité,  la  louange  de  Dieu  sur  les  lèvres,  ceux-là  obtien- 
dront le  don  divin,  c'est-à-dire  la  connaissance  ou  la  gnose, 
et  leur  âme  vivra  ^. 

Telle  est,  suivant  notre  saint  docteur,  la  dignité  et  l'im- 
portance de  la  gnose.  Mais  quelle  en  est  la  nature?  En 
quoi  précisément  diffère-t-elle  de  la  simple  foi  et  lui  est-elle 
supérieure  ?  Qu'est-ce  qui  la  distingue  de  la  gnose  héré- 

«  Il  Corinth.  VIII,  7. 

*  Rom.  J,  11,  12,  17.— Cf.  Sfrom,  r,  l.p.  044. 

JilEp.  111,18. 

^Strom,  F,  1,  p.  6i4, 

»  Jhid,  V,  J,  p.  CîS?. 
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tique  et  de  la  science  humaine?  Quel»  sont  les  élémpnfe 
dont  elle  se  compose,  les  effets  qu'elle  produit,  le  imr 
auquel  elle  aboutit?  Pour  résoudre  ces  questions  aussi  déE- 
cates  qu'intéressantes,  nous  allons  d'abord  citer  les  pwçm 
paroles  de  Clément. 

c  La  gnose ,  dit-il ,  est  la  science  de  Têtre  en  lui-mène 
c  ou  la  science  qui  est  en  harmonie  avec  les  phénomènes  ^v 
Le  gnostique,  par  conséquent,  ne  se  contente  pas  de  croire 
ce  qu'enseignent  les  livres  sacrés,  mais  il  en  a  Fintelligence 
profonde;  il  ne  reçoit  pas  la  révélation  divine  sansy  appB- 
quer  son  esprit,  mais  il  se  l'approprie  par  refibrt  de  sa  rai- 
son à  ce  point  qu'il  ne  peut  pas  ne  pas  croire  ;  il  ne  s*arrple 
pas  à  la  lettre  morte,  mais,  guidé  par  l'esprit  de  la  sainte 
Écriture,  il  peut  approfondir  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  foi 
et  au  salut,  et  tirer  des  vérités  clairenient  énoncées  la  dé- 
monstration évidente  des  mystères  cachés  *•  «  Le  vrai  gnos- 
«  tique  est  donc  celui  qui  possède  toute  espèce  de  sa- 
it gesse  ^.  »  Mais  de  même  que  le  vrai  fidèle  est  celui  qui 
met  sa  vie  en  harmonie  avec  sa  foi,  ainsi  pour  être  vérita- 
blement gnostique  il  ne  suffit  pas  d'avoir  la  sagesse  en  par- 
tage, c'est-à-dire  de  posséder  spéculativement  et  de  com- 
prendre scientifiquement  la  doctrine  révélée  ;  il  faut  do  ph< 
se  l'approprier  par  la  conduite  et  les  œuvres  à  ce  point  que 
le  modèle  offert  par  le  Christ  soit  toujours  sous  les  yeux,  et 
que  la  vie  entière  soit  un  effort  continuel  de  le  glorifier  par 
l'imitation  de  ses  vertus.  «  En  effet,  dit  notre  saint  docteur. 
«  le  gnostique  a  une  double  fin  à  poursuivre  :  la  cx)ntem- 
a  plation  de  la  vérité  et  la  pratique  de  la  vertu  ♦.  » 

1  Strom.  Il,  17,  p.  468  :  rvTist;  oî  i':i':7/,;jr,  7oZ  ovr^s*  xiroîi»,  v^  intTf^ur.  tjz- 

«  Ibid.  VII,  16,  p,  891.  ^ 

'  Ibid.  /,  13,  p.  350  :  O  os  t^j-  TravTOoaT^ç  70^ixç  iiJLnttcoi,  9vt«;  /us/»;  i' 

f^  Ibid, ru,  16,  p.  895. 
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►        Nous  allons  décrire  ici  séparément,  d'après  notre  saint 
I  docteur,  ce  double  aspect  de  la  gnose ,  ou  ce  développe- 
BDent  théorique  et  pratique  de  la  foi. 
Commençons  par  la  gnose  spéculative. 
Une  première  remarque  à  faire  c'est  que  la  gnose  spé- 
culative elle-même,  c'est-à-dire  la  connaissance  théorique 
de  la  vérité  révélée,  ne  peut,  comme  la  foi,  s'obtenir  par 
le  simple  effort  des  facultés  intellectuelles.  Elle  exige  de 
^   plus  la  préparation  du  cœur  :  Dieu  ne  l'accorde   qu'à 
I   <:eux  qui  s'en  rendent  dignes  en  purifiant  l'œil  de  leur  âme 
'{   de  la  souillure  du  péché.  L'intelligence  ne  va  pas  sans  la 
f    vertu,  et  les  accroissements  de  la  lumière  suivent  ceux  de 
f    la  charité.  «  La  gnose,  dit.  Clément,  n'est  pas  une  parole 
t     €  vide,  mais  une  science  en  quelque  sorte  divine,  et  cette 
«  lumière  qui,  se  faisant  dans  l'âme  par  l'observation  des 
€  préceptes,  découvre  l'origine  et  la  génération  des  choses, 
«  éclaire  l'homme  sur  sa  nature  et  sur  les  moyens  qui 
«  peuvent  le  rendre  participant  de  Dieu.  La  gnose  est  à 
«  l'âme  ce  que  l'œil  est  au  corps  ^   La  gnose,  dit- il 
c  encore,  consiste  dans  l'illumination  ;  elle  a  pour  objet 
«  le  souverain  bien,  et  pour  terme  le  repos  *.  »  * 

Le  foyer  de  cette  illumination  est  le  Verbe,  dont  le  sens 
est  donné  au  chrétien  par  le  Saint-Esprit.  La  gnose  est 
donc  une  participation  à  la  connaissance  du  Verbe  lui- 
même,  non-seulement  en  tant  que  Créateur,  mais  encore 
en  tant  que  Fils  et  Sauveur.  De  là  les  caractères  que  Clé- 
nœnt  lui  attribue  dans  les  passages  suivants  : 

c  L'homme  spirituel,  dit-il,  le  vrai  gnostique  est, 
c  comme  l'enseigne  saint  Paul,  le  disciple  du  Saint-Esprit 

t  Slrom,  III,  5,  p.  581. 
-  t  P*d.  /,  6,  p.  lie. 
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«  à  qui  Dieu  donne  le  sejis  de  Jésiid-Clirist  '.  Notiv  gno?*- 
et  notre  jardin  spirituel  est  notre  Sauveur  lui-même, 
dans  lequel  nous  sommes  plantés  et  transformés  après 
avoir  été  arrachés  de  la  mauvaise  terre  de  notre  an- 
cienne vie.  Or  la  transplantation  produit  la  fécondité  et 
la  bonté  des  fruits.  Le  Seigneur,  en  qui  nous  sommes 
transplantés,  est  la  lumière  et  la  vraie  gnose  ^.  On  ap- 
pelle philosophes  chez  les  chrétiens  ceux  qui  aiment  h 
sagesse,  créatrice  et  maîtresse  de  toutes  choses,  c'est-à- 
dire  la  connaissance  du  Fils  de  Dieu  '.  Le  Seigneur  étant 
la  vérité,  la  sagesse  et  la  vertu  de  Dieu,  il  est  évident 
que  le  vrai  gnostique  le  connaît  et  par  lui  son  Père  *•  S 
on  appelle  sagesse  le  Christ  lui-même  et  renseignement 
gnostique  qu'il  nous  a  donné,  soit  par  les  prophètes,  soit 
par  lui-même  en  instruisant  les  apôtres,  on  devra  dire 
H  que  la  sagesse  est  la  gnose,  puisqu'elle  est  la  science 
«  et  la  compréhension  ferme  et  immuable  des  choses  pré- 
«  sentes,  futures  et  passées,  révélée  par  le  Fils  de  Dieu. 
«  Or,  la  contemplation  étant  la  fin  du  sage,  ceux. qui 
«  sont  encore  simplement  philosophes  ont  pour  objet  de 
«  leur  contemplation  le  désir  de  la  sagesse  divine  ;  mais 
«  ils  n'atteignent  la  sagesse  elle-même  qu'au  moment  où 
«  ils  acceptent  les  enseignements  de  la  voix  prophétique 
«  qui  se  fait  entendre  à  eux  et  qui  leur  découvre  la  ma- 
«  ni(>re  dont  s'accomplissent,  se  sont  accomplies  et  doivent 
*  s'accomplir  les  choses  présentes,  passées  et  futures.  I^ 
«  vraie  gnose  est  celle  qui,  transmise  oralement  à  un  petit 
«  nombre  par  les  Apôtres,  est  parvenue  jusqu'à  nous  san> 


«   filrom.  V,  4.  p.  (159. 
»  IhiiL  VI.  1.  p.  7HC. 
s  ïbid.  VI, 1.  p.  708. 
^Ibid.  II,  11,  p.  457. 
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le  secours  des  lettres.  11  est  donc  nécessaire  que  la 
griosc,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  la  sagesse,  s'exerce  jus- 
qu'à ce  qu'elle  se  transforme  en  un  état  de  contempla- 
tion éternel  et  immuable  ^.  La  fausse  gloire  est  étran- 
gère au  gnostique  comme  la  vérité  lui  est  propre  et 
familière  (<n;Çuyo;)  ^.  Car  la  vraie  science  que  possède 
seul  le  gnostique  est  une  compréhension  ferme  qui  s'é- 
lève par  de  vraies  et  solides  raisons  à  la  connaissance 
de  la  cause**.  En  effet,  la  coimaissance  et  la  compré- 
hension des  choses  perceptibles  seulement  à  l'intelli- 
gence peut  à  bon  droit  être  appelée  science  immuable, 
et  elle  a  un  double  objet.  D'une  part,  elle  contemple  le 
nnonde  divin  :  quelle  est  la  cause  première,  quel  est 
Celui  par  qui  tout  a  été  fait  et  sans  lequel  rien  n'a  été 
fait,  quels  rapports  soutiennent  entre  elles  les  choses 
divines,  leur  ordre,  leur  puissance,  leur  ministère. 
D'autre  part,  elle  a  pour  objet  l'étude  des  choses  hu- 
maines :  quelle  est  la  nature  de  l'homme,  ce  qui  est  con- 
forme ou  contraire  à  sa  nature  ;  comment  il  doit  agir  ou 
pâtir  ;  en  quoi  consistent  ses  vertus  et  ses  vices,  ce  qui 
est  pour  lui  bien,  mal  ou  indifférent  ;  tout  ce  qui  se  rap- 
porte au  courage,  à  la  prudence,  à  la  tempérance  et  à 
la  justice,  c'est-à-dire  à  la  perfection  même  de  la  vertu  *. 
La  gnose  est  la  contemplation  des  essences,  d'une  ou  de 
plusieurs,  ou  de  toutes  ensemble  si  elle  est  parfaite.  Car 
bien  qu'on  dise  que  le  sage  est  convaincu  ne  pas  com- 
prendre certaines  choses  dont  il  sait  seulement  qu'il  ne 
los  comprend  pas,  le  gnostique  dont  je  parle  comprend 


I  Slrom.VIt  7,p.771.  Clément,  cjui  identifie  ici  la  sagesse  tU  la  gnotef  les 
ctistingue  ailleurs  comme  la  partie  du  tout.  (Cf.  Str,  VU,  10,  p.  864  sq.) 

*  llnd.   F/.  16,  p.  816. 
»  Ibid.  VI,  18,  p.  825. 

*  Ibid.  VU,  3,  p.  838. 
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«  ce  qui  ^f^mble  incompréhensible  aux  autres,  parce  qu'il 
€  croit  que  rien  n*e&t  incompréhensible  au  Fils  de  Dieu, 

•  et  par  conséquent  rien  dont  il  ne  puisse  être  instruit  par 

•  ce  maître  divin.  11  est  raisonnable,  en  effet,  de  croire 

•  que  Celui  qui  s'est  li\Té  à  la  mort  par  charité  pour  noos^ 
•>  ne  nous  cache  rien  de  ce  qui  produit  la  science  gno2 

•  que  '.  Ainsi  le  gnostique  puise  dans  renseignement 
>  vin  rintelligence  vraie  et  sublime  de  toutes  choses  K 

•  Car  de  même  qu'il  y  a  un  médecin  parfait,  un  pbilc 
«  sophe  parfait,  il  est  à  croire  qu'il  y  a  aussi  un  gnostii 
«  parfait.  »  Quant  à  la  fm  que  doit  se  proposer  le 

tique.  Clément  ne  veut  pas  qu'il  en  ait  d'autre  que  la 
elle-même.  Au  gnostique  fermement  établi  sur  la  base 
la  foi  3,  doué  d* intelligence  et  de  perspicacité,  il  ne 
vient  pas  de  rechercher  la  science  de  Dieu  pour  quek 
récompense,  dans  le  but,  par  exemple,  d'obtenir  tel  ou 
avantage  particulier,  mais  la  fin  de  la  contemplatioD 
être  la  contemplation  elle-même.  «  J'oserai  même  dirct] 
r  ajoute  Clément,  que  celui  qui  aspire  à  la  gnose 
«  acquérir  la  science  divine  ne  la  recherchera  pas  préci-^ 
«'  sénicnt  dans  l'intention  d'être  sauvé.  Car,  par  l'exercice 
l'intelligence  devient    une  habitude,   et  comme  cotor 
«'  prendre  toujours  sans  ralentissement  ni  inteiTuption  ^ 
«  le  propre  du  gnostique,  cette  contemplation  permanente 
«  devient  en  lui  une  substance  vivante.  C'est  pourquoîj 
«  supposé  que  par  impossible  la  connaissance  de  Dieu  et 
«  le  salut  éternel  fussent  séparés  comme  ils  sont  unis,  rt 
«  qu'on  mît  le   gnostique  dans  l'alternative  de  choisil 
«  runoou  l'autre,  il  n'hésiterait  pas  à  choisir  la  connaii 


«   Sfrom.    VI,  8,  p,  775. 
^.  Ibid.  Vil,  11,  1».  867. 
'  P.rdag.  7,0,  p.  110. 
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«  sance  de  Dieu,  jugeant  qu'on  doit  rechercher  pour  elle' 
«  même  cette  propriété  de  Tâme,  qui  de  la  foi  s'élève  à  la 


«  gnose  par  la  charité  ^, 


Parvenu  à  ce  haut  point  où  il  possède  la  science  divine, 
I  le  gnostique  ne  répudie  pas  pour  cela  les  lettres  et  les 
sciences  humaines.  «  Son  principal  objet,  dit  Clément,  est 
la  gnose.  Mais  il  prête  aussi  une  attention  secondaire 
«  aux  études,  qui  sont  un  exercice  utile  à  la  gnose,  em- 
pruntant à  chaque  science  profane  ce  qui  peut  être  utile 
à  la  vérité.  »  Ainsi  le  gnostique  ne  demeurera  pas  étran- 
er  à  la  musique,  à  l'arithmétique,  à  la  géométrie.  L'as- 
ronomie  et  la  dialectique  lui  fourniront  aussi  des  secours 
tiles  à  la  connaissance  de  la  vérité  2.   Le  gnostique 
urra  même  chercher  dans  ces  études  un  délassement 
pour  son  esprit.  «  Sans  doute,  dit  le  docteur  alexandrin,  le 
«  gnostique  s'applique  sans  cesse  aux  choses  principales  ; 
«  mais,  s'il  lui  arrive  d'avoir  quelque  loisir,  il  l'emploiera 
<  à  relâcher  son  esprit  par  l'étude  moins  sérieuse  de  la 
«  philosophie  grecque,  comme  on  unit  dans  un  repas  le 
«  dessert  à  une  nourriture  plus  solide,  sans  faire  toutefois 
«  de  l'accessoire  le  principal,  et  en  se  tenant  toujours 
«  dans  les  bornes  convenables.  Quant  à  ceux  qui,  dans  la 
philosophie,  cherchent,  non  ce  qui  est  nécessaire,  mais 
futile,  et  ne  $' occupent  que  de  questions  sophistiques, 
ceux-là,  évidemment,  ne  poursuivent  que  des  fantômes. 
De  plus,  s'il  est  bon  de  savoir  toutes  choses,  cependant 
celui  qui  n'a  pas  assez  de  force  d'esprit  pour  tout  ap- 
prendre doit  se  bonier  à  ce  qui  est  plus  important  ^.  » 
Telle  est  la  gnose  spéculative  de  Clément.  Les  passages 

I  Strom.  JF, -ia.p.  6'2G. 
*  Ibid.  VI,  10,  p.  770  sq. 
^  TèW.  VI,  18,  p.  824. 
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que  nous  venons  de  produire  soulèvent  de  graves  que^r 
lions,  et  ont  fourni  matière  à  des  interprétations  fort  di- 
verses. Mais  la  discussion  de  ces  textes  deviendra  plus 
facile  et  plus  complète  après  l'exposition  qu'il  nous  reste  k 
faire  de  la  gnose  pratique,  ou  de  la  perfection  morale  du 
gnostique. 


i 


? 


CHAPITRE   II 

D«  U  OnoM  pMti(|a«.    Portrait  da  Onc8tiqa«. 


Le  gnostiquc,  selon  la  doctrine  de  Clément,-  est  le  par- 
fait chrétien,  et  la  gnose  la  perfection  du  christianisme. 
Toutefois,  notre  docteur  distingue,  dans  cette  perfection, 
divers  degrés  que  doit  parcourir  le  gnostique  avant  d' at- 
teindre le  faîte  de  la  vertu  :  «  11  y  a,  dit-il,  trois  degrés  de 

•  la  perfection  gnostique  :  le  premier  est  la  doctrine 
«  unie  à  la  crainte,  par  laquelle  nous  évitons  l'injustice; 

•  le  second  est  l'espérance  qui  nous  fait  désirer  les  biens 
t  parfaits;  le  troisième,  et  le  plus  haut,  est,  comme  il 
«  convient ,  la  charité  *.  La  perfection  gnostique  a  donc 
«  pour  fondement  cette  trinité  sainte  :  la  foi,  l'espérance 
«  et  la  charité,  la  plus  grande  des  trois.  >» 

Armé  de  ces  trois  vertus  théologales,  de  ces  trois  facul- 
tés ^surnaturelles  de  sa  nouvelle  vie,  le  fidèle  s'élève  suc- 
cessiveuient  jusqu'à  la  plénitude  de  l'âge  du  Christ j  jus^ 
qu'à  la  mesure  de  l' homme  par  fait.  Il  surmonte  d'abord  la 
concupiscence  par  la  continence,  et  commande  en  maître 
à  ses  passions  *.  L'exercice  de  la  lutte  contre  lui-même  et 
la  pratique  de  la  patience  le  mettent  bientôt  au-dessus  de 
la  crainte  et  de  la  colère,  et  il  parvient  à  cette  harmonie  de 


>  Slrom.  IV,  7,  j».  bH  sq.  — Cf.  1  Corinih.,  xiii,  Uf 
-  /èiV/.  ///.  passim. 
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Tâme  (iiii  est  la  justice  chrétienne.  «  La  volonté,  le  juge- 
«  ment  etropération  sont  en  lui  identiques.  L*esprit ,  tou- 
«  jours  disposé  de  la  même  manière,  a  toujours  aussi  la 
(.  n)emc  doctrine,  porte  toujours  les  mêmes  jugements,  de 
tt  façon  que  les  paroles,  la  conduite  et  les  mœurs  sont 
«  toujours  en  harmonie  parfaite  et  avec  eux-mêmes  et  avec 
«  le  Verbe  ^  Tout  se  tient  donc  dans  la  justice  gnostique, 
«  et  en  posséder  une  vertu,  c'est  les  posséder  toutes  *.  » 
Dans  cet  état  de  justice,  le  gnostique  fait  trois  choses  : 
«  Il  contemple,  il  accomplit  les  préceptes,  il  forme  des 
«  hommes  vertueux  ^.  Le  vrai  gnostique,  fait  à  Timage 
«  et  à  la  ressemblance  de  Dieu,  est  celui  qui  imite  Heu 
«  autant  qu'il  le  peut,  et  n'omet  rien  de  ce  qui  peut  ren- 
«  dre  de  plus  en  plus  parfaite  cette  ressemblance.  Prafr 
«  quant  la  continence,  la  patience,  la  justice,  il  commande 
«  en  maître  aux  passions  de  son  âme,  donne  ce  qu'il  pos^ 
«  sède,  fait  le  bien  selon  ses  forces,  et  par  sa  parole  ci 
«  par  ses  œuvres  ^.  Insensible  au  blâme  du  monde  et  à  U 
«  mauvaise  réputation  que  fait  le  vulgaire,  il  ne  se  laisse 
«  conduire  ni  par  l'opinion,  ni  par  les  applaudissements. 
«  Qu'il  entreprenne  des  travaux,  qu'il  fasse  ce  que  ledc- 
«  voir  impose,  ou  qu'il  supporte  courageusement  les  acci- 
«  dents  qui  lui  arrivent,  il  apparaît  un  homme  supérieor 
«  aux  autres  hommes  *.  » 

Le  gnostique  ne  s'en  tient  paS  à  la  pratique  de  ces  ver- 1  ^ 
tus  et  à  la  perfection  qu'elles  supposent  :  il  s'élève  plus  |^ 
haut.  La  justice  le  conduit  à  la  piété.  «  Celui  qui  s'est  â!^- 
«  bord  appliqué  h  modérer  ses  passions,  à  devenir  impas- 


>  Strom.  II,  17,  p.  469. 
«  Ibid.  Il,  18,  p.  470. 
'  Ihid.  Il,  10,  p.  AhS. 
*  Ihid.  Il,  19,  p.  480. 
^  Ibid,  F//,  3,  p.  838. 
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«  sible,  et  qui  a  grandi  jusqu'à  la  pratique  des  bonnes 
I  œuvres  de  la  justice  gnostique,  celui-là  est  égal  aux  an- 
I  ges.  Brillant  comme  le  soleil  par  Téclat  de  ses  vertus,  il 
«  s'élève  à  la  sainte  demeure,  comme  les  apôtres,  par  la 
•  gnose  et  par  la  charité  *.  »  Sa  vie  est  tout  entière  dans 
le  ciel.  La  sont  ses  pensées,  son  cœur  et  tous  ses  désirs. 
Indifférent  à  tout  le  reste,  il  n'aspire  à  d'autre  bonheur 
qu'à  celui  «  d'être  toujours  le  royal  ami  de  Dieu.  Aussi, 
qu'on  le  couvre  d'ignominie,  qu'on  le  condamne  à  l'exil, 
qu'on  le  dépouille  de  ses  biens,  qu'on  lui  arrache  même 
la  vie ,  jamais  on  ne  pourra  lui  ravir  la  liberté  et  l'a- 
mour souverain  de  Dieu  ^.  Il  est  plus  grand  que  le 
Dxmde  ^,  seul  il  est  vraiment  saint  *,  et,  comme  il  est 
égal  aux  anges,  il  n'a  plus  besoin  de  leur  secours  ^  ;  il 
unit  ses  prières  à  celles  de  ces  esprits  célestes.  Bien  plus, 
par  son  union  avec  Dieu,  le  gnostique  devient  Dieu 
lui-même  ®.  Le  Sauveur,  le  Fils  unique  du  Roi  univer- 
sel, l'empreinte  (xotpoacTrtp)  de  la  gloire  de  Dieu  imprime 
sa  propre  image  au  gnostique,  habite  en  lui  et  lui  com- 
munique sa  ressemblance,  de  sorte  quelle  gnostique 
devient  la  troisième  image  de  Dieu,  aussi  semblable  que 
posdble  à  la  seconde,  à  Celui  qui  est  la  véritable  vie  et 
la  source  de  notre  vie  '^.  > 
Clément  a  réuni  tous  ces  traits  épars  de  la  perfection 
gnostique  dans  un  tableau  plus  large  et  plus  achevé  qu'il 
en  trace  au  VII*  livre  de^  Stromates.  Nous  croyons  utile  de 
le  reproduire  presqu'en  entier.  On  ne  se  plaindra  pas  de 


«  Strom.  F/,  13,  p.  792. 
«  Ihiâ,  JV,  7.  p.  687. 

*  Ihid.  II,  90,  p.  494. 

*  Ibid.  i F.  26  et  26,  p.  637  et  642. 
»  Ibid,  F//,  13,  14,  p.  881,  883. 

*  Ibid,  JF,  23,  p  632. 
7  Ibid.  F//,  3.  p.  837. 
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la  longueur  de  nos  citations.  Quand  elles  ne  seraient  pa^ 
nécessaires  pour  faire  apprécier  à  sa  juste  valeur  la  doc- 
trine du  maître  alexandrin,  on  les  lirait  encore  avec  Tinté- 
rct  qui  s'attache  nécessairement  à  une  conception  et  au» 
pratique  si  hautes  de  la  morale  évangélique. 

«  Le  gnostiquc,  dit- il  \  instruit  de  la  doctrine  dhine, 
«  comprend  toutes  choses  avec  vérité  et  grandeur.  Prp. 
«  nant  son  point  de  départ  dans  Fadmiration  que  prodÉ 
«  en  lui  le  spectacle  des  créatures,  et  trouvant  dans  cette 
«  admiration  même  l'indice  certain  qu'il  est  propre  à  ac- 
«  quérir  la  gnose,  il  s'empresse  de  devenir  un  ardent  dis- 
«  ciple  du  Seigneur.  Dès  qu'il  a  entendu  parler  de  Dieu  et 
«  de  sa  Providence,  il  y  a  cru,  convaincu  qu'il  était  par 
«  les  merveilles  de  la  création.  Animé  de  cette  foi,  il  se 
«  livre  avec  ardeur  k  l'étude  et  fait  tous  les  eflbrts  possi- 
«  blés  pour  acquérir  la  connaissance  des  choses  qu'il 
«  désire.  Ce  désir,  formé  dans  son  cœur  par  le  progrès  de 
«  la  foi,  s'unit  avec  l'esprit  de  recherche  ;  et  alors  il  sereiid 
«  digne  d'une  si  grande  et  si  haute  contemplation.  C'est 
«  ainsi  que  1er  gnostique  prendra  goût  à  la  volonté  de  Dieu: 
a  car  il  ne  prêtera  pas  seulement  les  oreilles,  mais  il  ou- 
«  vrira  son  esprit  aux  choses  exprimées  par  les  mots;  et. 
«  comme  sous  l'enveloppe  des  mots  il  saura  comprendre 
«  les  essences  des  choses  et  les  choses  elles-mêmes,  il 
«  saura  aussi  appliquer  son  âme  à  l'observation  parfaite 
«  des  préceptes...  Il  se  livre  à  la  contemplation  scienti- 
«  fique  afin  de  pouvoir,  par  cet  exercice  préliminaire,  s'é- 
«  lever  à  la  contemplation  plus  universelle  et  plus  haute 
«<  de  la  parole  divine ,  bien  convaincu ,  comme  le  dit  le 
'<  prophète,  (lue   c'est  Dieu  qui  enseigne  à  l'hotnmela 

•  Sfium.  vil,  im;<,  p.  ml  ;.q 
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L   science^  par  la  bouche  de  l'hommo.  Et  c'est  pourquoi  il 

»    a*voulu  se  faire  homme  lui-même.  Le  gnostique  ne  pré- 

■   fère  donc  jamais  l'agréable  à  l'utile,  le  plaisir  au  devoir. . . 

«   Tel  fut  Joseph  que  la  femme  de  Puliphar  ne  put  rendre 

«   infidèle...  Frappé  par  la  maladie  ou  par  un  accident,  en 

m   face  de  la  mort  elle-même,  le  plus  terrible  des  maux 

«   d'ici-bas,  il  conserve  un  esprit  tranquille.  11  sait  que  ce 

m  sont  là  des  nécessités  de  la  nature  ;  il  n'ignore  pas  non 

«   plus  que,  par  la  puissance  de  Dieu,  ces  maux  deviennent 

•   un  remède  de  salut,  qu'ils  sont  une  disciplina  salutaire 

c   pour  les  âmes  dont  la  transformation  offre  plus  de  résis- 

s  tance,  et  une  source  de  mérites  ménagés  par  une  bienfai- 

c  santé  Providence.  Usant  des  choses  créées  dans  le  temps 

«  et  la  mesure  que  lui  prescrit  le  Verbe,  il  en  rend  grâce 

«  au  Créateur,  et  en  use  sans  s'y  assujettir.  11  ne  garde 

m  jamais  le  souvenir  d'une  offense,  ne  s'irrite  contre  aucun 

«  de  ses  frères,  eût-il  mérité  d'être  haï  par  ses  œuvres  ;  car 

«  il  honore  le  Créateur,  il  aime  le  compagnon  de  sa  vie, 

«  et,  touché  de  compassion  pour  ses  misères,  il  prie  pour 

«  lui  à  cause  de  son  ignorance.  Lié  à  son  corps  par  une 

€  nature  passible ,  il  en  éprouve,  par  suite  de  cette  union 

«  intime,  les  affections.  Mais  il  ne  se  laisse  pas  guider  par 

«  la  sensibilité.  Dans  les  accidents  involontaires,  il  s'élève 

«  de  la  douleur  aux  choses  qui  sont  propres  à  sa  nature 

«  spiiîtuelle,  ne  se  laisse  point  entraîner  par  celles  qui  lui 

t  sont  contraires,  et  ne  cède  et  ne  se  prête  qu'à  cefffes  qui 

t  lui  sont  imposées  par  la  nécessité  sans  être  nuisibles  à 

*  son  âme.  Car  il  veut  être  fidèle ,  non  en  opinion  et  en 

«  apparence,  mais  en  connaissance  et  en  vérité,  c'est-à-dire 

«  .  par  une  conduite  ferme  et  stable  et  une  parole  efficace. 

^  Il  ne  se  contente  donc  pas  de  louer  ce  qui  est  bien  et 

«c  honnête,  mais  il  fait  tous  ses  efforts  pour  être  lui-même 
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«  bon  et  honnête,  pour  devenir,  par  la  charité,  de  boo 
«  et  fidèle  serviteur,  ami  de  Dieu,  et  pour  s'établir  daœb 
«  perfection  habituelle  que  produisent  Tétude  de  la  vérité 
c  et  le  continuel  exercice  de  la  vertu.  •  •  G^est  ainsi  que  k 
«  gnostique  supporte  les  travaux,  les  tourments  et  lesaflK- 
«  tions,  non  à  la  manière  des  philosophes  courageox, 
«  par  Tespérance  qu'à  la  douleur  présente  va  succéder 
c  une  jouissance  contraire,  mais  par  la  ferme  confianoe 
c  que  lui  a  donnée  la  gnose  que  ses  espérances  étcmellefl 
«  seront  réalisées.  Aussi  il  ne  méprise  pas  seulement  toutes 
«  les  souffrances  ;  il  foule  encore  aux  pieds  tous  les  plaiain 
«  de  ce  monde...  Dans  tout  événement  Tâme  du  gnostifie 
c  se  montre  courageuse  et  forte,  parce  que,  semblable  la 
«  corps  de  Tathlète,  elle  jouit  d'une  santé  parfaite  et  de  li 
«  plus  grande  vigueur.  Prudente  et  sage  dans  les  choses 
«  de  la  conduite  humaine,  elle  sait  déterminer  ce  que  doit 
«  faire  le  juste,  parce  qu'elle  se  guide  d'après  les  principes 
«  d'en  haut  et  que,  pour  se  rendre  semblable  à  Dieu,  eUf 
«  s'est  acquis  une  douce  tranquillité  parmi  les  plaisirs  et 
«  les  souffrances  du  corps.  Plaçant  en  Dieu  sa  confiance, 
«  elle  affronte  avec  courage  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible. 
«  L'âme  du  gnostique  est  donc  véritablement  l'image  ter- 
«  restre  de  la  puissance  divine,  oniée  d'une  vertu 'parfaite 
«  qu'ont  formée  en  elle  la  nature,  l'exercice  et  la  raison. 
«  Cette  bonté  de  l'àme  devient  le  temple  de  l'Esprit  saint 
«  à  mesure  que  sa  vie  se  conforme  de  plus  en  plus  à  l'Èvan- 
«  gile.  Parvenu  à  cette  perfection,  le  gnostique  méprise 
«  toute  crainte,  tout  péril,  toute  terreur  ;  non-seulement  la 
«  mort,  mais  encore  la  pauvreté,  la  maladie,  Tignominie 
«  et  tout  ce  qui  y  ressemble  ne  l'émeuvent  j>oint,  parce 
«  qu'il  ne  peut  être  vaincu  par  le  plaisir  et  qu'il  domine 
«  les  passions  d'où  la  raison  est  absente.  Connaissant  par- 
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faitement  ce  qui  est  à  craindre  et  ne  Test  pas,  il  sait 
aussi  ce  qu'il  faut  faire  et  ometlre. . .  Celui-là  est  l'homme 
bon  par  excellence  qui,  par  F  habitude  ou  la  disposition 
d'une  âme  vertueuse,  libre  de  toute  perturbation,  s'élève 
au-dessus  de  cette  vie  sujette  au  trouble  des  passions. 
Tout  lui  est  moyen  pour  atteindre  sa  fin.  Ce  qu'on  appelle 
les  revers  de  la  fortune  ne  lui  sont  pas  à  craindre,  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  le  mal  ;  quant  aux  choses  vraiment 
à  craindre,  elles  sont  étrangères  au  gnostique,  parce 
qu'elles  sont  diamétralement  opposées  à  ce  qui  est  bon, 
étant  mauvaises  ;  et  il  ne  se  peut  faire  que  le  bien  et  le 
mal  se  rencontrent  en  même  temps  dans  un  même  cœur. 
Celui  qui  remplit  sans  reproche  le  rôle  que  Dieu  lui  a 
donné  à  remplir  dans  la  vie  connaît  donc  ce  qu'il  doit 
faire  et  supporter. .  •  Voilà  pourquoi  le  gnostique  seul  est 
plein  de  confiance,  puisqu'il  connaît  les  vrais  biens 
dans  le  présent  et  l'avenir  en  même  temps  que  les  choses 
qui  ne  sont  pas  véritablement  redoutables.  Sachant,  en 
eflfet,  que  le  mal  est  notre  seul  ennemi  et  seul  peut  être 
nuisible  à  ceux  qui  aspirent  à  la  gnose,  il  lui  fait  la 
guerre  avec  les  armes  qu'il  tient  du  Seigneur. . . 
«  Celui  dont  le  courage  n'est  pas  guidé  par  la  raison  ne 
saurait  être  notre  gnostique.  Il  n'a  pas  le  vrai  courage... 
L'homme  vraiment  courageux  est  celui  qui,  se  trouvant, 
par  exemple ,  entraîné  dans  le  péril  par  la  fureur  popu- 
laire, l'affronte  avec  intrépidité.  Ce  qui  le  distingue  des 
autres  que  l'on  décore  du  nom  de  martyrs,  c'est  que 
ceux-ci  recherchent  d'eux-mêmes  l'occasion  et  se  préci- 
pitent de  leur  propre  mouvement  dans  le  danger,  tandis 
que  le  gnostique ,  après  avoir  évité  raisonnablement  le 
péril,  dès  que  Dieu  l'y  appelle,  répond  avec  promptitude 
et  allégresse,  se  montre  ainsi  fidèle  à  sa  vocation  on  ce 
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«  qu'il  n'a  rien  présumé  de  lui-même,  et  prouve  qiû. 

4  possède  le  vrai  et  raisonnable  courage,  le  courage  def^ 

ce  hommes  vraiment  forts... 

«  C'est  par  sa  charité  envers  Dieu  que  le  gnostique de- 

«  vient  homme  parfait...  La  charité,  fortifiaDt  son  athlète 

«  par  Fonction  de  sa  grâce  et  rexercice  de  ses  œuvres 

«  bannit  du  cœur  la  crainte  et  la  terreur  et  y  établit  U 

a  confiance  dans  le  Seigneur;  la  justice,  de  son  côté,  ItB 

«  met,  pour  toute  sa  vie,  la  vérité  sur  les  lèvres.., 

«  L'amitié  trouve  sa  perfection  dans  la  ressemblance, 

«  puisque  la  communauté  a  pour  lien  Tunité.  Aussi  fegnos^ 

«  tique,  aimant  Celui  qui  est  le  seul  vrai  Dieu,  devient,  par 

«  cet  amour,  homme  vraiment  parfait,    Tami  et  le  fib 

«  adoptif  de  Dieu. . . 

a  Conformément  à  la  loi  divine,  il  ne  méprise  point  son 

«  frère  né  du  même  père  et  de  la  même  mère  ;  iL  vient  aa 

«  secours  de  l'affligé  par  ses  consolations,  ses  encourage- 

«  monts  et  ses  aumônes  ;  il  donne  à  tous  ceux  qui  ont 

tt  besoin,  mais  avec  disceniement  ;  il  n'exclut  pas  de  5^ 

•  bienfaits,  s'il  est  dans  l'indigence,  celui  qui  le  hait  et  le 

«  persécute  et  s'inquiète  peu  qu'on  attribue  à  un  motif  de 

«  crainte  ce  (ju'il  fait  par  un  sentiment  de  charité.  Corn- 

«  ment  supposer  que  ceux  qui  n'épargnent  pas  leur  argent 

f  pour   secourir  leurs  ennemis  ne  montreront  pas  une 

f  charité  plus  grande  encore  envers  leurs  amis  et  leurs 

«  proches?  Par  l'exercice  de  la  bienfaisance,  le  gnostique 

«  acquiert  la  science  parfaite  de  donner  à  chacun  dans  la 

«  mesure  et  de  la  manière  qu'il  doit  donner.  Mais  coin* 

«  ment  peut-on  être,  avec  justice,  l'ennemi  d'un  homme 

«  qui  jamais  ne  fournit  à  personne  un  prétexte  de  le  haïr?.. . 

«  Quant  k  lui,  il  no  sera  jamais,  en  aucune  façon,  IVu- 

u  nonii  do  personno,  quoiqu'il  puisso  avoir  dos  nnnemis... 
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Alon-soulement  le  gnostique  fait  le  bien ,  mais  il  le  fait 
avec  une  parfaite  science  et  par  un  motif  désintéressé. 

«  11  y  a  une  manière  vulgaire  de  faire  de  bonnes  actions, 
«  de  s* abstenir,  par  exemple,  des  plaisirs  ;  ainsi,  parmi 
«  les  gentils,  les  uns  pratiqueront  la  continence  par  im- 
«  puissance  ou  par  crainte  des  hommes,  d'autres  se  prive- 
«  ront  des  plaisirs  présents  pour  s'en  préparer  de  plus 
«  grands  dans  l'avenir.  Parmi  les  fidèles  eux-mêmes,  il 
«  en  est  qui  pratiquent  la  continence  ou  dans  l'espoir  de 
«  la  Récompense  ou  par  crainte  de  Dieu.  Cette  espèce  de 
«  continence  est  sans  doute  le  fondement  de  la  gnose ,  un 
«  acheminement  vers  ce  qui  est  meilleur,  un  élan  vers  la 
«  perfection;  car  la  crainte  du  Seigneur^  est -il  dit, 
t  est  le  commencement  de  la  sagesse.  Mais  celui  qui 
«  est  parfait,  c'est  par  charité  qu'il  souffre  toutj  qu'il 
€  supporte  tout^  non  pour  plaire  aux  hommes  mais  à 
«  Dieu...  On  peut  aussi,  dans  un  autre  sens,  dire 
«  du  gnostique  qu'il  est  continent,  non  -  seulement 
«  parce  qu'il  maîtrise  toutes  les  passions  de  son  âme, 
«  mais  aussi  parce  qu'il  contient  en  lui  les  biens  spiri- 
•.  tuels,  et  parce  qu'il  a  conquis  la  sublimité  de  la 
science  par  laquelle  il  produit  les  actes  de  vertu... 
Aussi  il  mange,  il  boit,  il  se  marie,  non  pour  ces  choses 
en  elles-mêmes,  mais  par  nécessité.  Je  dis  qu'il  se 
marie  si  le  Verbe  le  lui  commande  et  de  la  manière  qu'il 
convient.  Le  gnostique  a  pour  modèles  les  apôtres,  et  il 
ne  fait  pas  consister  la  perfection  uniquement  dans  un 
genre  de  vie  retirée  et  solitaire  ;  car  celui-là  est  vraiment 
un  homme  supérieur  qui,  au  milieu  des  soins  du  ma- 
riage, de  la  paternité  et  de  la  famille,  s'exerce  à  vivre  au- 
dessus  du  plaisir  et  de  la  douleur,  et  quoique  occupé  de 
1^ administration  de  sa  maison,  demeure  cependant  insé- 
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a  paniblcment  uni  à  Dieu  par  la  charité  sans  jamais  «ir- 

(1  combor  aux  tentations  qui  lui  viennent  de  ses  enfants. 

«  (le  sa  femme ,  de  ses  serviteurs  et  de  ses  biens  ter- 

«  restrcs... 

«  La  mort  est  la  séparation  de  l'ànje  et  du  corps;  or  la 

a  gnose  est  une  mort  spirituelle  qui  dégage  et  sépare  Fàme 

«  des  mouvements  passionnés  et  l'élève  à  la  vie  des  bonnes 

«  œuvres,  de  façon  qu'elle  puisse  dire  à  Dieu  en  toute 

«  liberté  :  Je  vis  comme  tu  veux...  Comment  pourraitHl 

«  se  plaire  encore  dans  les  plaisirs  grossiers  de  la  table  et 

«  de  la  chair,  le  gnostique  qui  se  tient  en  garde  noéme 

«  contre  la  jouissance  que  peut  procurer  la  parole,  la 

«  pensée  ou  faction  ?. . .  Les  âmes  gnostiques  sont  ces  âmes 

«  que  rÊvangilc  compare  aux  vierges  saintes  qui  atten- 

«  dent  le  Seigneur.  Elles  sont  vierges,   en  effet,  parce 

«  qu'elles  s'abstiennent  du  mal  ;  elles  attendent  le  Sei- 

«  gneur  par  la  charité  et  allument  leur  lampe  pour  la  oon- 

«  templation  ;  âmes  prudentes,  elles  s'écrient  :  O  Seigneur! 

«  rhoure  est  enfin  venue,  nous  désirons  vous  recevoir; 

«  nous  avons  vécu  suivant  vos  commandements  et  nouî^ 

«  n'avons  négligé  aucun  de  vos  préceptes.  C'est  pourquoi 

«  nous  demandons  l'accomplissement  de  vos  promes^N 

«  Nous  vous  prions  de  nous  accorder  ce  qui  est  utile, 

«  puisqu'il  110  convient  pas  de  vous  demander  ce  qui  t^sl 

«  beau  ;  et  nous  recevrons  comme  utiles,  lors  même  qu  ell<*> 

«  paraîtraii^nt  nuisible^,  toutes  les  épreuves  que  nouseii- 

«  verra  votre  sage  Providence  pour  exercer  notre  con- 

«  stance  dans  le  bien... 

«  Ainsi  toute  la  vie  du  gnostique  est  une  prière  et  une 

«  conversation  avec  Dieu...  Opposant  aux  plaisirs  un  es- 

«  prit  d'une  fermeté  indomptable  et  ne  tombant  jamais 

«  dans  le  péclié,  les  mauvais  exemples  n'ont  sur  lui  au- 
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cune  action  ;  et  tant  s'en  faut  qu'il  se  laisse  séduire  par 
les  plaisirs  et  les  spectacles  terrestres,  qu'il  dédaigne 
même  les  biens  temporels  que  Dieu  a  promis  à  ses  servi- 
teurs... Ainsi  le  gnostique  use  de  la  vie  du  corps  comme 
si  elle  lui  était  étrangère  et  seulement  par  nécessité.  11 
connaît  aussi  le  sens  spirituel  et  caché  du  jeûne  observé 
le  quatrième  et  le  sixième  jour  de  la  semaine,  c'est-à- 
dire  le  mercredi  et  le  vendredi.  Il  pratique  donc,  dans 
sa  vie,  le  jeûne  de  l'avarice  et  de  la  concupiscence  de 
la  chair,  source  de  tous  les  vices.  Il  y  a,  en  effet,  sui- 
vant l'Apôtre,  trois  espèces  de  fornication,  la  concu- 
piscence de  la  cljair,  l'avarice  et  l'idolâtrie.  Il  pratique 
aussi,  conformément  à  la  loi,  le  jeûne  des  mauvaises 
actions,  et,  conformément  à  la  perfection  évangélique, 
le  jeûne  des  mauvaises  pensées.    Il  est  soumis  à  des 
épreuves,  non  pour  sa  propre  purification,  mais  pour 
l'utilité  du  prochain  qui  s'édifie  de  le  voir  mépriser  et 
sunnonter  les  souffrances  après  les  avoir  expérimentées. 
Il  en  est  de  même  du  plaisir  :  c'est  le  propre  de  la  plus 
généreuse  vertu  de  s'en  priver  après  l'avoir  connu.  Quel 
nfiérite,  en  effet,  y  a-t-il  à  s'abstenir  d'une  jouissance 
qu'on  ignore  ?  Accomplissant  le  précepte  évangélique, 
il  observe  le  jour  du  Seigneur,  ce  jour  où  il  a  changé  le 
mauvais  état  de  son  âme  en  celui  que  produit  la  gnose, 
et  il  glorifie  ainsi  la  résurrection  du  Sauveur.  11  regarde 
comme  un  larcin  fait  à  son  devoir  la  moindre  perte  de 
temps  que  lui  imposent  la  nécessité  de  se  nourrir  et  les 
autres  besoins  de  la  vie.  Voilà  pourquoi  ses  songes  eux- 
mêmes  ne  lui  représentent  aucune  image  qui  ne  con- 
vienne à  un  élu.  Car  il  est  tout  entier  et  dans  tout  ce 
qu'il  fait,  comme  un  étranger  et  un  exilé  sur  cette  terre  ; 
habitant  par  son  corps  une  cité  terrestre,  il  m  méprise 
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«  les  bions  quo  d'autros  admirent,  y  vît  comme  dans  un 
«  désert,  de  sorte  que  sa  justice,  indépendante  du  lieu  où 
«  il  se  trouve,  n'a  d'autre  principe  que  la  règle  de  vie  qu'il 
«  a  librement  adoptée.  Pour  tout  dire,  en  un  mot,  le 
«  gnostique  chrétien  est  l'image  des  apôtres  qu'il  fait  re- 
«  vivre  parmi  les  hommes  par  la  sainteté  de  sa  vie,  par 
«  l'exactitude  de  ses  connaissances,  par  la  charité  avec 
«  laquelle  il  soulage  ses  frères,  et  transporte  les  monta- 
«  gnes,  c'estsVdirc  les  hauteurs  qui   s'élèvent  dans  le^ 

V  âmes,  en  adoucit  les  aspérités  et  les  rend  partout  uni- 
«  formes.  Ce  n'est  pas  qu'en  travaillant  à  la  perfection  du 
«  prochain,  il  se  néglige  lui-même.  Car  chacun  de  nous 
«  est  à  lui-même  sa  vigne  et  son  ouvrier.  Pratiquant  donc 
«  ce  qu'il  regarde  comme  le  plus  parfait,  le  gnostique  en 
«  cache  la  connaissance  aux  hommes  ;  en  accomplissant 
«  les  préceptes,  il  né  veut  d'autres  témoins  que  Dieu  et 
«  lui-même,  ni  d'autre  récompense  que  les  biens  qui  sont 
«  l'objet  de  sa  foi.  Car,  est-il  écrit,  là  où  est  le  cœurdnn 
«  homme,  là  est  aiissi  son  trésor.  11  se  fait  petit  par  la  per- 
«  fection  de  la  charité,  afin  de  ne  jamais  mépriser  son 
«  frère  dans  raffliction,  s'il  sait  qu'il  pourra  plus  facilt'- 

V  mont  que  lui  supporti?r  l'indigence.  La  douleur  de  son 
«  frère  lui  est  une  douleur  propre,  et  si  en  lui  apportant  !•' 
«  secours  de  son  indigence  il  se  condamne  lui-même  à 
«  quelque  privation,  il  ne  s'en  afflige  point,  mais  en  dc- 
«  vient  plus  charitable  encore... 

«  Détaché  de  la  terre  par  l'espérance  qu'il  nourrit  dan> 
«  son  cœur,  il  n'a  aucun  goût  pour  les  beautés  de  ce 
«  monde  et  méprise  généreusement  tous  les  biens  visibles. 
«  Mais  il  a  pitié  de  ceux  qui,  condanmés  après  leur  mort. 
«<  sont  forcés  par  leurs  supplices  de  rendre  hommage  nu 
«  Seigneur.  Pour  lui,  conservant  une  conscience  toujours 
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pure,  il  est  toujours  prêt  à  quitter  la  vie,  car  il  pai-se 
comme  un  voyageur  et  un  exilé  au  milieu  des  héritages 
d'ici-bas,  et  n'attache  sa  pensée  et  son  cœur  qu'à  l'héri- 
tage que  Dieu  lui  destine.  Ainsi  il  regarde  comme  lui 
étant  étrangers  tous  les  biens  terrestres,  et  non-seule- 
ment  il  admire  les  préceptes  du  Seigneur,  mais  à  la  lu- 
mière seule  de  la  gnose  qu'il  possède  il  sait  quelle  est  la 
volonté  divine,  il  est  véritablement  l'ami  de  Dieu  et  de 
ses  commandements  ;  il  en  est  l'élu  parce  qu'il  est  juste, 
et  il  en  reçoit  le  pouvoir  de  commander  et  de  régner 
parce  qu'il  est  gnostique.  Il  méprise  donc  tout  ce  qu'il 
y  a  d'or  sur  la  terre  et  dans  les  entrailles  de  la  terre,  et 
tous  les  royaumes  qui  s'étendent  d'une  extrémité  à  l'autre 
de  l'Océan,  car  il  n'a  qu'une  volonté,  servir  Dieu  et  ne 
servir  que  lui  seul.  Voilà  pourquoi,  soit  qu'il  mange  ou 
qu'il  boive,  soit  qu'il  se  marie  si  le  Verbe  le  lui  prescrit, 
soit  qu'il  ait  des  songes  pendant  son  sommeil,  toutes 
ses  actions  comme  ses  pensées  sont  saintes.  Étant  tou- 
jours pur,  rien  ne  l'empêche  jamais  de  prier... 
«  Le  gnostique  agit,  non  par  crainte,  mais  par  amour, 
et  c'est  à  lui  que  s'adressent  ces  paroles  du  Seigneur  : 
Je  ne  vous  appelle  plus  mes  serviteurs ^  mais  mes  amis; 
c'est  donc  avec  confiance  qu'il  adresse  à  Dieu  ses  priè- 
res. Or  la  prière  du  gnostique  est  toujours  une  action  de 
grâces  pour  les  bienfaits  passés,  présents  et  futurs,  les- 
quels sont  déjà  présents  par  la  foi  et  reçus  par  la  gnose. 
11  demande  aussi  de  vivre  dans  sa  chair  mortelle,  en  vrai 
gnostique ,  comme  un  pur  esprit,  d'obtenir  les  biens 
suprêmes  et  d'éviter  les  véritables  maux.  H  demande 
aussi  le  pardon  de  nos  fautes  et  notre  conversion  à  la 
gnose....  Il  comprend  parfaitement  la  parole  évangéli- 
que  qui  dit  de  haïr  son  père,  sa  mère,  son  âme  elle- 


280  CLÉMENT  D'ALEXANDRIE. 

méme^  et  de  porter  sa  croix.  Car  il  hait  les  aflections  de 
la  chair,  si  puissantes  par  leurs  attraits  voluptueui,  et 
méprise  courageusement  les  jouissances  attachées  à  li 
nourriture  et  à  la  génération  des  corps.  Il  combat  de 
même  cette  partie  inférieure  de  Tâme,  qui  méconnaît  h 
raison,  et  la  force  de  recevoir  le  joug  qu^elle  rejette, 
suivant  cette  parole  de  l'Apôtre  :  La  chair  convoite  cm- 
tre  l'esprit.  Porter  la  croix,  c'est  arborer  Pétendard  de 
la  mort,  c'est-à-dire  renoncer  vivant  à  toutes  choses..... 
Parvenu  à  l'habitude  de  la  bienfaisance,  le  gnostique 
fait  le  bien  avec  la  promptitude  de  la  pensée  ;  il  demande 
de  participer,  pour  les  confesser  et  les  expier,  aux  pé- 
chés de  ses  frères,  afin  d'en  obtenir  la  conver^oti^  tou- 
jours prêt  à  partager  ses  propres  biens  avec  ses  meil- 
leurs amis.  De  leur  côté,  ses  amis  sont  animés  envers 
lui  des  mêmes  sentiments.  Développant  sans  relâche, 
par  la  culture  qu'a  prescrite  le  Seigneur,  les  semences 
déposées  dans  son  âme,  il  pratique  la  continence,  et, 
quoique  retenu  encore  dans  les  liens  de  cette  vie  mor- 
telle, il  habite  en  esprit  avec  ses  semblables,  parmi  les 
chœurs  des  saints.  Occupé  nuit  et  jour  à  répéter  et  à  ac- 
complir les  préceptes  du  Seigneur,  il  surabonde  d'une 
'joie  céleste,  non-seulement  le  matin,  quand  il  se  lève,  et 
au  milieu  du  jour,  mais  encore  pendant  ses  prome- 
nades, son  sommeil,  sa  toilette,  les  leçons  qu*il  donne 
à  son  fils,  si  un  fils  lui  est  né  ;  toujours  il  demeure  uni 
à  Dieu  par  l'observation  des  commandements,  par  l'es- 
pérance et  par  la  louange... 
«  Jamais  il  ne  garde  le  souvenir  d'une  injure,  mais  il 
V  pardonne  à  ceux  qui  l'ont  ofiensé,  de  sorte  qu'il  prie  de 
«  cn^ur  et  de  bouche,  quand  11  dit    :   Patylonnez-notts 
«  comme  nous  paf^onnons  nouS'm<!pHes.   C'est,  tu  effel, 
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l'un  des  préceptes  du  Seigneur  que  nous  n'ayons  ni  en- 
vie de  rien,  ni  haine  contre  personne  ;  car  tous  les  honi- 
mes  sont  l'œuvre  d'une  même  volonté.  Celui  qui  est 
parvenu  à  ce  degré  de  perfection  commande  plutôt  qu'il 
ne  demande  à  Dieu,  et,  si  ses  frères  sont  dans  l'indi- 
gence, il  ne  demandera  point  pour  eux  de  grandes  ri- 
chesses, mais  seulement  les  secours  nécessaires  à*  leurs 
besoins... 

€  Le  gnostique  est  tout  divin  ;  il  est  saint,  puisqu'il 
porte  Dieu  et  que  c'est  Dieu  qui  l'inspire...  11  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'aucun  événement  ne  le  trouble, 
qu'il  ne  craigne  aucun  des  accidents  qui,  dans  les  des- 
seins de  Dieu,  tournent  à  l'avantage  des  élus.  La  mort 
n'est  pas  pour  lui  un  opprobre,  parce  qu'il  a  une  con- 
science sans  tache  qui  se  montre  aux  puissances,  puri- 
fiée de  toute  souillure  de  l'âme,  et  qu'il  sait  qu'au  delà 
de  ce  monde  un  meilleur  sort  l'attend...  Ainsi,  après 
avoir  puisé  dans  la  science  la  force  de  la  contemplation, 
après  avoir  reçu  largement  le  don  sublime  de  la  gnose, 
il  va  enfin  recueillir  au  ciel  la  sainte  récompense  d'une 
transformation  plus  complète  et  plus  heureuse.  » 
Terminons  cet  admirable  portrait  du  gnostique  par  la 
comparaison  que  Clément  établit  ailleurs  ^  entre  l'homme 
qui  se  laisse  dominer  par  ses  passions  et  celui  en  qui  habile 
le  Verbe. 

t  11  y  a,  dit-il  après  Platon,  trois  parties  dans  l'âme 

«   humaine  :  la  première,  l'intelligence,  qu'on  appelle  fa- 

«  culte  de  raisonner,  est  l'homme  intérieur  qui  commande 

«  h  l'homme  extérieur  et  visible,  et  qui  est  conduit  lui- 

«  même  par  Dieu.  La  seconde,  c'est-à-dire  la  partie  h'as- 


233  CLEMENT  D'ALEXANDRIE. 

cible,  semblable  à  une  bète  féroce,  habite  toujours  sur 
les  confins  de  la  fureur.  Quant  à  la  iroisiènie  partie,  le 
désir  voluptueux,  elle  prend  toutes  les  formes,  et,  plus 
changeante  que  Protée,  ce  dieu  nnobile  des  mers,  eUe 
revêt  tantôt  une  figure,  tantôt  une  autre,  puis  une  Ut»- 
sième,  provoquant  à  Tadultère,  &  la  lubricité,  à  la  cor- 
ruption. 

t  //  devient  d'abord^  dit  Homère,  un  lion  à  la  longm 
chevelure;  par  cette  chevelure,  il  retient  encore  quelque 
chose  de  F  homme,  dont  la  barbe  est  le  signe  distinctif. 
Mais  cnsuile  il  se  transforme  en  dragon^  en  léopard^  n 
porc  immonde,  et  le  voilà  tombé,  par  le  luxe  et  le  soio 
excessif  de  son  corps,  dans  rintempéranec.  Enfin,  fl 
finit  par  n'être  plus  semblable  même  à  une  bête  féroce 
et  courageuse  :  il  n'est  plus,  poursuit  Homère,  qu'une 
eau  coulante  et  un  arbre  aux  longs  rameaujc.  Les  pas- 
sions rompent  leur  digue,  les  voluptés  se  répandent 
comme  Teau,  la  beauté  se  flétrit  et  tombe  à  terre  avec 
plus  de  rapidité  que  les  feuilles,  emportée  par  le  souflk 
brûlant  de  la  passion  de  l'amour;  elle  se  corrompt  el 
meurt  sans  attendre  que  vienne  l'automne.  Ainsi  la  pas- 
sion voluptueuse  se  fait  toute  chose,  prend  toutes  les 
formes,  revêt  tous  les  masques,  afin  de  ne  rien  laisser 
paraître  de  l'homme. 

«  Qu'il  en  est  autrement  de  l'homme  en  qui  habite  le 
Verbe.  Celui-là  ne  change  pas  ;  il  ne  prend  pas  une 
forme  étrangère.  Sa  forme  est  celle  du  Verbe  ;  il  est 
semblable  à  Dieu,  il  est  beau,  mais  non  d'une  beauté 
d'emprunt.  Sa  beauté,  c'est  lui-même,  car  il  est  Dieu, 
ildevient  Dieu  par  la  volonté  divine.  ■ 
Voilà  un  sublime  langage,  expriniant  dos  choses  plu:» 
sublimes  encore.  Enlin,  le  sage  cutrevu  sur  la  croix  par 


_* 
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I  Platon,  le  sage  poursuivi  par  le  stoïcisme,  qui  n'avait  pu 
^.  ni  le  contenipler,  ni  le  produire  dans  son  entière  et  vi- 
2:  vante  beauté,  le  christianisme  venait  de  le  mettre  au  monde 
>  et  de  le  révéler  à  la  terre. 

Clément,  deux  siècles  à  peine  après  la  prédication  de 
::;  r  Évangile,  pouvait  peindre  l'homme  du  Verbe,  non  comme 
un  type  idéal,  mais  comme  un  être  vivant  qui  se  formait 
^.  et  grandissait  sous  le  feu  de^  persécutions,  envahissait 
y  tous  les  rangs  de  la  société  et  ne  laissait  aux  hommes  de 
-*  la  colère  et  de  \eL  volupté  que  leurs  spectacles  sanglants  ou 
j*  impurs,  leurs  orgies  et  leurs  temples.  Pour  tracer  le  por- 

-  trait  du  vrai  gnostique,  le  catéchiste  alexandrin  n'était  pas 
réduit  à  en  chercher  les  traits  uniquement  dans  les  pages 
de  rÉvangile;  il  les  trouvait  aussi  sous  ses  yeux,  dans  d'in- 

-^  nombrables  chrétiens,  vivant,  agissant  et  mourant  conime 

-  i Iles  faisait  vivre,  agir  et  mourir.  Le  christianisme  n'a- 
,  vait  pas  attendu  que  la  Thébaïde  eût  ouvert,  en  face  d'A- 
*  lexandrie,  cette  cité  savante  et  voluptueuse,  la  solitude  de  ses 

-.  déserts  aux  disciples  héroïques  des  Antoine  et  des  Pacôme, 
^  pour  produire  des  ascètes,  c'est-à-dire  des  chrétiens  s'exer- 
^  çant  avec  plus  d'héroïsme  que  le  commun  des  fidèles  dans 
yg  la  pratique  de  l'Évangile  et  dans  le  grand  combat  de  la 

-  vie  de  l'àme  contre  les  passions.  Ce  n'était  donc  point  un 
portrait  de  fantaisie  que  prétendait  tracer  Clément  d'A- 
lexandrie, mais  un  phénomène  vivant  qu'il  voulait  décrire, 
loi*squ'il  montrait  au  monde  son  gnostique  s'élevant  au- 
dessus  du  vulgaire  par  une  connaissance  beaucoup  plus 
profonde  de  la  vérité  révélée,  par  la  pureté  angélique  de 
sa  vie,  par  un  détachement  des  choses  terrestres  à  un  de- 
gré où  il  semble  n'en  être  plus  touché,  par  une  charité 
sans  bornes  pour  ses  frères,  par  une  prière  continuelle,  et, 
enfin,  par  un  amour  pur  de  Dieu  (|ui  couroimo  tout  cet  ad- 


mirab^  fVtfrie  ^  p«<wti«>!i5w  Sous  ce  rapport,  la  gnose 
da  di>Hïear  ilexjkinirÎD  a  :ool  ensemble  un  intérêt  dociri- 
nal  et  an  intér^  hijtixkioe.  Elle  nous  représente,  en  partie 
du  luoîns^  !jk  manî^r»:^  d'^n:  b  perfection  chrétienne,  ouTas- 
cétkînie.  éijit.  ni^n-seolemenl  entendue,  mais  pratiquée 
dans  r Eglise .  aa  milieu  de  la  société  païenne,  à  la  fin 
du  II*  si'ècle- 

Cependant.  on  a  reproché  au  disciple  de  saint  Panlèiie 
de  s^étre  écarté  de  la  doctrine  de  relise,  soit  en  dépré- 
ciant trop  la  foi  an  profit  de  la  gnose  et  en  exagérant  li 
perfection  intellectuelle  et  morale  à  laquelle  peut  atteindie 
ici-bas  le  chrétien,  soit  en  mêlant  aux  principes  de  la  per* 
fection  chrétienne*  pris  aux  sources  de  la  révélation,  dei 
principes  empruntés  à  divers  systèmes  philosophiques, 
principalement  au  stoïcisme  et  au  mysticisme  néoplatoni- 
cîen. 

Nous  allons  discuter  ces  reproclies,  en  examinant  suc- 
cessivement dans  les  chapitres  qui  suivent  la  perfection  r^* 
lative  de  la  foi  et  de  la  gnose,  et  les  principes  qui  entrent 
dans  la  formation  de  la  gnose,  telle  que  Ta  conçue  et  en- 
seignée le  docteur  alexandrin. 


CHAPITRE  III 


•opériarUë  et  la  Oiiom  tw  la  Foi. 


La  gDOse,  comme  la  foi,  n'est  pas  purement  spéculative  ; 
«Be  embrasse  les  deux  facultés  fondamentales  de  l'homme, 
Pîntelligence  et  la  volonté,  et,  sous  ce  double  rapport,  elle 
èrt  la  peîfection  de  la  foi.  Or  en  quoi  consiste  précisément 
cette  perfection?  La  connaissance  donnée  par  la  gnose 
est^elle  d'un  autre  ordre  que  la  connaissance  donnée  par 
Va  foi,  ou  bien  est-ce  simplement  un  degré  supérieur  de  la 
infime  connaissance?  La  vertu  du  gnostique  est-elle  essen- 
Mkment  différente  de  la  vertu  du  fidèle?  ou  bien  est-ce 
m  contraire  Une  vertu  de  même  nature,  quoique  d'une 
ferfectfon  plus  haute?  Enfin,  quel  est,  ici-bas^  le  dernier 
terme  de  la  perfection  gnostique  ?  Va-t-elle  jusqu'à  exclure, 
kûB  le  chrétien,  toute  erreur  et  tout  péché? 

Telles  sont  les  questions  que  soulèvent  les  textes  que 
jwus  avons  cités,  et  auxquelles  nous  devons  répondre  pour 
Wre  connaître  la  vraie  nature  de  la  gnose  chrétienne. 

Clément  explique  en  ces  termes  la  connaissance  que 
donne  la  foi,  en  comparaison  avec  celle  que  produit  la 
gnose  : 
t  La  foi,  dit-il,  est  un  bien  qui  part  du  cœur,  et  qui 

•  consiste  en  ce  que,  sans  rechercher  Dieu  avec  sollicitude, 

•  on  reconnaît  qu'il  est,  et  on  l'honore  comme  étant  réelle- 

•  ment.  Il  faut  par  conséquent  que  Ton  parle  de  cette  foi, 
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que  Ton  y  croie,  afin  d'obtenir  de  Dieu,  par  sa  gràœ.k 
gnose,  autant  que  cela  est  possible*.  I^  foi^k 
connaissance  succincte  des  vérités  nécessaires  à  savoir, 
la  gnose  au  contraire  est  la  démonstration  sûre  et  ferai 
du  contenu  de  notre  foi,  fondée  sur  la  foi  par  la  doct« 
de  Jésus-Christ,  et  s'élevant  jusqu'à  une  connaissaïaj 
immuable  et  jusqu'à  une  notion  scientifique*. 
Enfin  Clément  dit  encore  ailleurs  :  t  Ce  n'est  pas  la  W,| 
mais  la  foi  unie  à  la  science  qui  sait  discerner  I& 
de  la  fausse  doctrine  ^.  La  foi  consiste  en  ce  (pï 
adople  les  mêmes  croyances  ;  avoir  la  même  doctrii 
les  mêmes  idées,  est  le  propre  de  la  gnose.  Les 
sont  ceux  qui  croient  simplement  à  la  lettre  des 
Écritures  dont  l'autorité  est  au-dessus  de  toute  dén»! 
stration,  sans  chercher  à  en  approfondir  le  sens  inlài^j 
et  caché  ;  les  gnostiques  sont  ceux  qui  vont  plus 
«  et  connaissent  la  vérité  tout  entière  *.  ■ 

Sous  le  rapport  pratique,  la  gnose  l'emporte  aussi  sork 
foi,  et  le  gnostique  s'élève  au-dessus  du  simple  fidèle (*] 
la  perfection  de  ses  vertus.  «  11  faut  savoir,  dit  ClcDWli 
«  que  si  le  fidèle  pratique  l'une  ou  l'autre  des  actions vff- 
«  tueuses  du  gnostique,  il  ne  les  accomplit  pas  toutes,* 
«  avec  la  même  science,  ni  avec  la  même  absence  delo* 
«  émotion  (àTraôeia)  ^.  »  Clément  en  conclut  que,  dans* 
ciel,  le  gnostique  sera  plus  magnifiquement  récoropei* 
que  le  fidèle.  «  H  y  a  une  difl*érence  de  mérite,  dit-il, i^ 
«  le  même  acte  fait  par  un  motif  de  crainte  ou  conson* 
«  par  la  charité,  accompli  avec  la  connaissance  de  laf^'*' 


I  Slrom.  Vit,  10.  |>.80i. 
«  Jbid.        p.  865. 
^  Ihid.  I,  0,  i).336. 

*  Jhtd.  Vil,  J().  ().  H91. 

*  Ibid.  Vil,  13,  |).  883. 
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u  avec  la  connaissance  plus  parfaite  de  la  gnose.  11  est 
lonc  juste  qu'il  y  ait  divers  degrés  de  récompenses.  Au 
^ostique  sont  réservés  les  biens  que  Vœil  n'a  pas  vuSy 
ne  roreille  n'apas  entendus^  que  le  cœur  de  V homme  na 
tmais  goûtés;  au  fidèle,  le  Seigneur  a  promis  de  donner 
4us  qu*il  n'a  laissé,  promesse  qui  ne  dépasse  pas  ce 
[ue  l'homme  peut  concevoir  K  »> 
Juel  est  le  sens  de  ces  paroles?  Si  l'on  en  croit  un  cri- 
le  allemand,  elles  n'iraient  rien  moins  qu'à  établir  une 
Srence  radicale  entre  la  connaissance  et  la  vertu  du 
le  et  celles  du  gnostique. 

r  Clément,  dit  Doehne  2,  pour  qui  la  foi  est  la  connais- 
ce  succincte  des  dogmes  chrétiens,  n'a  pu  s'empêcher 
ccorder  que  par  elle  le  fidèle  connaît  la  vérité  de  certains 
fines  ;  mais  il  déclare  en  même  temps  que  le  fidèle  ne 
naît  pas  ces  dogmes  avec  certitude,  parce  qu'il  ignore 
preuves  qui  leur  servent  d'appui.  11  suppose  en  elfet 
t  c'est  uniquement  par  les  preuves  de  raisonnement  que 
îdèle  peut  défendre  sa  foi,  et  que  s'il  en  est  dépourvu, 
>eut  facilement  être  confondu  et  induit  en  erreur.  La 
îté,  selon  lui,  ne  nous  appartient,  elle  n'est  réellement 
rc  vérité,  que  lorsque  nous  connaissons  les  motifs  de 
re  foi  :  autrement  la  vérité  est  plutôt  en  nous  un  dépôt 
Un  bien  propre.  En  un  mot,  ce  n'est  que  par  les  argu- 
nis  cfue  la  foi  s'affermît  en  nous  et  passe  de  l'état  d'opi- 
lî  à  l'état  de  certitude  (êeêatWtç  irtffrewç  efficitur.  Str.  /, 
Bft6).  Clément  accorde  au  fidèle,  la  vérité  de  sa  croyance, 
îs  il  lui  en  refuse  la  certitude.  » 
De  son  côté,  Ritter  dit  à  peu  près  dans  le  même  sens  : 
)n  ne  peut  pas  dire  que  saint  Clément  se  tient  ferme  et 


fitrom.  IV,  17,  p.  615. 

De  V'/Cà-jn.  Clem.  Alex.,  p.  "il . 
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ronslant  an  point  de  vue  qui  place  au-ilessus  de  (ont 
certitude  de  la  foi  '.  » 

11  est  facile  de  comprendre  où  mène  cette  interprétatk 
des  paroles  de  Clément.  La  foi  n*est  plus  le  ralionak  ah 
quium  de  saint  Paul  ;  c'est  un  sentiment  aveugle  qui  attoi 
la  vérité,  mais  sans  le  concours  de  la  raison,  sans  le  nu 
et  sans  s'en  rendre  compte.  La  foi  ne  saurait  plus  être  ùa 
ni  le  fondement  d'une  connaissance  raisonnable,  fm 
connaissance  proprement  dite,  ni  la  base  d'une  vraie i 
solide  vertu.  C'est  en  effet  la  conclusion  de  Doehne  :  cfli 
ment,  dit-il,  exhorte  vivement  les  chrétiens  à  ne  pu f 
contenter  de  la  simple  foi,  mais  à  travailler  à  acquériri 
gnose,  c'est-à-dire  la  connaissanoe  raisonnée  de  la  éfxtm 
révélée.  Et  il  croit  cela  d'autant  plus  nécessaire  qu'il  fl|^ 
pose  la  foi  moins  propre,  soit  à  donner  une  conoaiflaMV 
certaine  de  la  vérité  divine ,  soit  à  produire  uœ  ni 
vertu  -.  » 

i  Clément,  continue  le  critique  allemand,  lorsqu'il tnii 
de  la  vraie  vertu,  n'accorde  pas  qu'elle  puisse  être  kpii' 
tage  de  la  foi,  mais  il  l'attribue  exclusivement  à  hp^ 
Pour  lui,  en  effet,  la  vraie  vertu  est  celle  que  nous  pnh' 
quons  par  amour  pour  le  bien  lui-même,  ou  paranM)ur|W 
Dieu  et  le  Christ,  celle  que  nous  choisissons  pourrie 
même.  «  Les  hommes  vraiment  courageux,  ditr-il  enpfc 
«  lant  du  martyre,  sont  ceux  qui  obéissent  à  leur  vœaùi 
t  par  amour  envers  Dieu,  et  ne  se  proposent  d'autre  nrf 
«  que  de  plaire  à  Dieu,  sans  regarder  à  la  rcconipeuaBi 
«  leurs  travaux.  Car  il  en  est  qui  supportent  lasouffrance,l0 
1  uns  par  amour  de  la  gloire,  les  autres  par  la  crainte  d'ifl* 
«  souffrance  plus  grande  ;  quelques-uns  enfin  en  vue  i^ 


I  Ritter.  Ilist.  de  la  phil  chrét.,  t.  I,  p.  .'388,  trad.  fr. 
*  Doolino,  De  Vy^^itt,  p.  26,  sq. 
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^  ^nheur  et  de  jouissances  qui  les  altendeiU  après  leur 
■  niort.  Ceiu-là  sont  des  enfants  dans  la  foi  ;  ils  sont 
«  heureux,  sans  doute,  mais  ils  ne  sont  pas  encore,  comme 
**     ^  Je  gnostique,  parvenus  à  la  perfection  de  l'homme  fait 
i     «  qai  réside  dans  la  charité  envers  Dieu...  Or  la  charité 
r     f  est  à  elle-même  son  seul  motifs  »  Clément  tire  de  là 
\    deux  conséquences  :  la  première,  c'est  qu'une  action  n'est 
pas  vraiment  vertueuse  lorsqu'elle  n'est  pas  accomplie  par 
charité  envers  Dieu  ;  tandis  que,  au  contraire,  toutes  les 
actions,  même  les  plus  ordinaires  de  la  vie  commune,  sont 
agréables  à  Dieu,  lorsqu'elles  sont  faites  par  amour  pour 
lui.  11  s'appuie,  pour  le  prouver,  sur  le  témoignage  de 
saint  Paul  (I,  Corinlh, ,  xiii)  et  de  saint  Clément  de  Rome  ^. 
L'autre  conséquence  que  déduit  de  son  principe  le  docteur 
^xandrin,  c'est  que  celui-là  seul  cultive  la  vertu,  qui  la 
met  au-dessus  de  toute  chose,  qui,  après  l'avoir  recherchée 
pour  elle-même,  ne  l'abandonne  jamais,  la  regarde  comme 
le  souverain  bien,  et  ne  se  propose  d'autre  motif  que  de 
plaire  à  Dieu^,.. 

•  Clément  revient  souvent  à  cette  définition  de  la  vertu, 
ftt  ii  s'efforce  d'en  prouver  la  légitimité  par  de  nombreux 
passages  de  l'Écriture  et  par  le  témoignage  d'un  grand 
HOïnbre  d'écrivains  illustres.  Il  le  devait  Car  c'est  là  l'idée 
mère  de  son  système,  le  principe  sur  lequel  il  s'appuie 
pwirétablir  comment  l'homme  peut  s'unir  intimement  avec 
Kett  et  entrer  en  participation  de  sa  vie.  Mais  ce  qu'il 
ïttporte  de  constater  ici,  c'est  que  Clément  conclut  de  cette 
^nition  de  la  vertu  que  le  gnostique  seul  est  vraiment 
fienxK  Cette  conclusion  est  légitime.  Car  on  ne  peut 

•  '  Strom.  F//,  11,  p.  871,  sq.—  Cf.  IV,  22,  p.  626,  630,  etc. 
'«'id.  IF, .17,  p.  fo3.55. 

\lhid.  VIL  11,  p.  871.  —  Cf.  Ibid,  IV,  22,  p.  630. 
^irom.   Vlly  l,  p.  828  :  Mo'vsv  Svto;;  stvat  </«05£Cv3  ràv  rvccrc/o'v. 
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îidoplor  la  dt'rinition  que  Clément  donne  de  la  vertu,  î 
reconnaître  que  la  vertu  n'est  pas  tout  entière  dans  Tac 
elle-même,  mais  qu'elle  dépend  surtout  de  la  raison  d 
Pintention  qui  anime  l'agent,  c  L'Écriture  enseigne,  dâ 
c  que  la  vertu  consiste  non  pas  simplement  à  faire  ce 
c  est  bien,  mais  à  le  faire  avec  intention  et  d'une  maoi 
c  raisonnable  ^  ■  Bien  plus,  l'intention  seule,  poa 
qu'elle  soit  pure  et  sincère,  devra  être  réputée  pour  fa 
vertueiLX  lui-même,  quoiqu'elle  n'obtienne  pas  sond 
extérieur.  Et  c'est  en  effet  ce  qu'enseigne  Clément  K 

c  11  suit  de  ces  principes  que  le  g-nostique,  faisant  ta 
tes  ses  actions  conformément  à  la  droite  raison,  remplil]* 
là  même  toutes  les  conditions  de  la  vraie  vertu.  Aussi  Of" 
ment  n'hésitc-t-il  pas  à  dire  que  toutes  les  actions  dup»- 
stique  sont  des  actions  parfaites  (y.aTop9îiaxra),  emptoja' 
le  mot  même  usité  dans  l'école  stoïcienne  ^.  •  Le  gna^ 
«  que,  dit-il,  agit  toujours  avec  perfection  en  toutes cb* 
«  ses  ^  »  Ces  mêmes  actions  seraient  défectueuses,  acte 
étaient  faites  par  un  motif  de  crainte,  par  imitation,  p* 
désir  d'une  récompense.  Mais  ces  motifs  ne  se  renconW 
pas  dans  le  gnostique,  qui  fait  tout  par  amour  envers DJ* 
et  ne  se  propose  d'autre  fin  que  de  lui  plaire. 

«  Quant  au  fidèle,  continue  Doehne,  Clément  en  p** 
tout  autrement.  Il  lui  accorde,  à  la  vérité,  de  produira ^l** 
actes  conformes  à  la  religion  chrétienne,  et,  par  cons^ 
quent,  une  sorte  de  vertu;  mais  il  lui  refuse  la  vraie verh 
et  raccomplisscmcnt  parfait  du  devoir.  L'œuvre  dusiinpk 
fidèle  est,  suivant  son  expression,  une  ativre  fnoyenne\o!^ 


1   Strom.  r/,  14,  p.  796. 
'  Ihid.  /r,  6,  p.  580-581. 

*  Ibid.  F/.  14,  p.  790. 

*  Ihid.  Vu,  9,  p.  804  :  K«r^,c<?f£  h  Tr«çf  TrJvr-!-,-. 
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ti;7rp«^iç),  et  il  l'appelle  ainsi,  sans  doute,  parce  qu'étant 
bonne  dans  son  objet,  on  ne  peut  la  dire  mauvaise,  ni  la 
dire  bonne  parce  qu'elle  n'est  pas  bien  faite  *.  Enfin,  ce 
principe  une  fois  admis  que  la  vertu  se  fonde  sur  la  con- 
naissance des  meilleurs  motifs  des  actions,  il  s'ensuit  né- 
cessairement que  toute  ad  ion  accomplie  par  un  agent  qui 
ignore  ces  motifs  et  par  un  païen  est  mauvaise,  et  c'est,  en 
effet,  ce  que  dit  Clément  ^.  11  adoucit,  il  est  vrai,  ce  que 
cette  conséquence  a  de  trop  absolu,  dans  un  autre  endroit 
de  ses  Stromates^  où,  après  avoir  déclaré  que  chacun  se- 
rait jugé  d'après  sa  connaissance  et  ses  lumières,  il  ajoute  : 
t  II  a  été  dit  d'en  haut  à  toutes  les  âmes  raisonnables  : 
«  tous  les  péchés  que  l'un  d'entre  vous  aura  commis  par 

•  ignorance,  n'ayant  pas  la  vraie  connaissance  de  Dieu, 

•  lui  seront  pardonnes,  pourvu  que,  venant  à  reconnaître 

•  son  erreur,  il  en  fasse  pénitence  ^.  » 

•  En  un  mol,  on  peut  résumer  ainsi  les  raisons  pour  les- 
ipelles  la  gnose  est  supérieure  à  la  foi  ;  de  même  que 
les  vérités  que  nous  croyons  nous  sont  certaines  et  utiles, 
lorsque  nous  connaissons  clairement  les  preuves  de  notre 
fw,  de  même  nos  actions  ne  sont  véritablement  bonnes  et 
vertueuses  qu'autant  qu'elles  procèdent  de  l'amour  pur  de 
Dieu.  La  foi  doit  être  recherchée  pour  autre  chose,  et  prin- 
cipalement pour  la  gnose  ;  la  gnose,  au  contraire,  est  la 
po'fection  de  l'homme,  et  elle  doit  être  recherchée  pour 
elle-même,  ou  pour  les  biens  qui  lui  sont  inhérents  ^  » 

Nous  avons  cru  devoir  reproduire  ici  presque  en  son  en- 
fer cette  discussion  de  Doehne,  parce  que  l'opinion  de  ce 
critique,  bien  que  peu  fondée  en  preuves  et  contraire  à  la 

»  Strom.  VI,  14,  p.  796. 

«  Ihid.  VII,  9  et  10,  p.  864,  867,  et  F/,  14,  p.  796. 

*  Ihid.  F/,  6.  p.  763  et  765. 

*  Doehn(%   I*^  rvôîtc,  p.  30..  sq- 

iO 


doctrine  formelle  «le  OémeM  «TAlexandrie,  a  ël 
moins  adoplée  par  phisieors  «ilres  théologiens 
qu  elle  nous  foornit  roecasîoii  d'éclaircir  les  diiB 
présente  rinterpréution  de  certains  passages  . 


CHAPITRE  IV 

qaol  U  connaiisaiice  de  U  Onose  diffère  de  la  Fol  et  de  U  vision  béailflqoe. 


La  connaissance  de  la  gnose  est  incontestablement,  se- 
Dn  Clément  d'Alexandrie,  supérieure  à  celle  de  la  foi. 
:  Connaître,  dit-il,  est  plus  que  croire.  »  Mais  il  n'est  pas 
loîns  incontestable  que  cette  supériorité  ne  tient  pas, 
^fnme  on  l'a  prétendu,  à  ce  que  le  fidèle  croirait  sans  mo- 
»  raisonnables,  tandis  que  le  gnostique  se  rendrait 
mpte  de  sa  foi. 

I^a  foi,  telle  que  la  définit  Clément,  est,  non-seulement 
e  connaissance  vraie  dans  son  objet,  mais  certaine  dans 
fidèle.  La  prétention  contraire  ne  tient  pas  devant  l'exa- 
&n  des  textes  et  repose  sur  une  confusion.  L'on  confond  la 
P^itude  propre  à  la  science  avec  la  certitude  propre  à  la 

•  Expliquons-nous. 

ï!  y  a  plusieurs  espèces  de  certitudes,  ou,  pour  parler 
as  exactement,  l'esprit  humain  a  plusieurs  moyens  de 
avenir  à  la  connaissance  certaine  de  la  vérité.  Qu'est-ce, 
f  effet,  que  la  certitude  ?  Suivant  la  définition  vulgaire- 
^tit  adoptée  dans  la  langue  philosophique,  la  certitude  est 
^<îhésion  ferme  et  inébranlable  de  l'esprit  h  une  vérité 
^nue.  Or,  une  vérité  peut  être  connue  de  plusieurs  ma- 
ires. Elle' peut  être  connue  en  elle-même  immédiatement 

•  médiatement,  par  l'évidence  ou  le  raisonnement  :  la 
'latitude  qui  en  résulte  est  alors  une  certitude  scientifi- 
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que,  c'est-à-dire  une  certitude  qui  repose  sur  la  percep- 
tion de  la  vérité  de  l'objet,  vue  dans  l'objet  lui-même. 
Évidemment,  celte  certitude  n'appartient  pas  et  ne  peot 
appartenir  à  la  foi  *.  Le  simple  fidèle  n'a  donc  pas  cette 
certitude.  Peut-on  en  conclure  que  sa  foi  est  aveugle,  qu'il 
n'a  pas  la  certitude  de  ce  qu'il  croit?  Non,  assurémat 
Une  vérité  peut  être  connue  certainement  sans  être  connue 
intrinsèquement.  En  d'autres  termes,  la  certitude  n'est  pas 
identique  avec  l'évidence  intrinsèque.  Elle  n'est  pas  le  pri- 
vilège exclusif  du  philosophe.  Outre  la  certitude  scientifi- 
que, il  y  a  donc  une  autre  certitude  plus  accessible  à  tous, 
plus  commune,  plus  habituelle,  et  aussi  incontestable  que 
la  première.  C'est  la  certitude  qui  a  son  fondement  daw 
l'autorité,  la  certitude  propre  h  la  connaissance  des  faite, 
aux  vérités  de  la  foi.  Pour  connaître  certainement  un  fait, 
il  n'est  pas  nécessaire  d'en  connaître  la  loi,  ni  même  de 
l'avoir  vu  se  produire  :  il  faut  et  il  sufRt  qu'un  témoignage 
véridique  en  atteste  l'existence.  Or,  les  vérités  de  la  foi 
sont  des  faits  divins.  Pour  en  avoir  la  connaissance 
certaine,  il  n'est  nullement  nécessaire  d'en  avoir  rintelli- 
gence,  d'en  pénétrer  le  sens  intérieur,  en  un  mot,  il  n'esl 
nullement  nécessaire  de  les  comprendre  en  tant  qu'idéesel 
sous  la  forme  de  notions  évidentes.  Il  suffit  que  l'existence 
et  la  vérité  de  ces  faits  divins  soient  garanties  à  la  raisou 
par  une  autorité  compétente  et  incontestable.  Dès  que 
cette  autorité  se  présente,  elle  apporte  avec  elle  la  certi- 
tude de  ce  qu'elle  enseigne,  bien  que  ce  qu'elle  enseig* 
ne  soit  pas  intrinsèquement  intelligible ,  ni  évident  pott 
la  raison.  Car,  dans  ce  cas,  la  raison  voit  évidemment  qu 


»  Profecto  liquet,  dit  saint  Grégoire  le  Grand,  quia  fides  illarum  rm*- 
argumentum  est,  qua;  apparere  non  possunt.  Quse  etenim  apparent,  jam  fide^ 
non  habent,  sed  agnitionem,  {Homil.  XXVI,  in  Evang.,  n.  8.) 
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l'autorité  qui  affirme  garantit  sa  propre  aflirmatioii  de 
tout  daDger  d'erreur,  et  qu'elle  ne  saurait  légitimenient 
douter  de  ce  que  cette  autorité  lui  enseigne.  En  un  mot, 
outre  la  certitude  qui  s'appuie  sur  l'autorité  de  l'évidence, 
il  y  a  la  certitude  aussi  complète,  aussi  a))solue,  qui  repose 
sur  l'évidence  de  l'autorité. 

Cette  distinction  entre  la  certitude  scientifique  et  la  cer- 
titude d'autorité  a  été  faite  par  Clément,  et  elle  explique 
suffisamment  ce  qu'il  y  a  d'obscur  dans  quelques-unes  de 
ses  affirmations  touchant  la  foi  comparée  à  la  gnose. 

Clément,  il  est  vrai,  refuse  à  la  foi  une  certitude  qu'elle 
le  saurait  avoir  sans  perdre  sa  nature  et  son  nom  :  il  ne 
ui  accorde  pas  la  certitude  scientifique  ;  par  suite,  il  n'ac- 
»rde  pas  au  simple  fidèle  le  pouvoir  de  résoudre  scientifi- 
]i]einent  et  dans  le  détail  les  objections  que  peut  soulever 
ascience  incrédule,  ni  les  difficultés  que  peuvent  présenter 
es  vérités  révélées  et  l'interprétation  des  Ecritures.  C'est 
sn  ce  sens  qu'il  déclare  que  «  ce  n'est  pas  la  simple  foi, 
«  mais  la  foi  unie  à  la  science  qui  sait  adopter  la  vérité  et 
«  86  préserver  de  l'erreur.  »  Mais  en  cela  Clément  ne  dit 
rien  que  n'avouent  le  bon  sens  et  la  théologie,  rien  qui  dé- 
truise ou  diminue  la  certitude  absolue,  propre  à  la  foi. 

En  effet,  si  elle  manque  de  la  certitude  scientifique,  la 
hi  repose  néanmoins  sur  un  fondement  dont  la  raison  ne 
anrait  nier,  ni  la  science  ébranler  la  solidité.  «  Nous  produi- 
«  sons  à  tous,  dit  Clément,  un  argument  décisif,  péremp- 
i  k  toire,  la  parole  de  Dieu  qui  s'est  expliqué  lui-même  dans 
'  •  les  Écritures,  sur  tous  les  points  qui  sont  l'objet  de  nos 

•  investigations.  Quel  est  l'homme  assez  impie  pour  ne  pas 
«  ajouter  foi  à  la  parole  de  Dieu  et  pour  lui  demander  des 

•  preuves  comme  on  en  demande  aux  hommes  *  ? 

»Stfom.  V,  1,  p.  646. 
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c  Ainsi,  dit  encore  notre  illustœ  docteur,  quicoocpe 
t  appuie  sa  foi  sur  la  parole  de  Dieu  renfermée  dans  ks 
fl  Écritures  a  pour  lui  une  autorité  inébranlable,  une  dè- 
f  monstration  que  rien  ne  peut  contredire  ;  point  de  preim, 
c  point  de  raisonnement  qui  rende  cette  foi  plus  forte  qn 
«  ne  fait  cette  parole  ^  » 

Ces  textes,  joints  à  tant  d'autres  qu'il  est  inutile  de  re- 
produire, nous  paraissent  décisifs,  et  il  faudrait  les  sop- 
primer  pour  supposer  que  Clément  refuse  au  simple  fidèk 
la  certitude  de  ce  qu'il  croit.  Ck)mment,  s'il  ne  lui  acoordaik 
pas  cette  certitude,  pourrait-il  faire  un  crime  de  rincrédih 
lité?  Comment  pourrait-il  faire  de  la  foi  pure  et  simple  li 
condition  indispensable  non -seulement  de  rintelligeDoe, 
mais  encore  des  œuvres  du  salut?  Comment  enfin  poumil-. 
il  soutenir  que  la  foi  est  supérieure  à  la  science  et  soo  m* 
terium  ^  ? 

La  croyance  du  fidèle  n'est  donc  pas  seulement  vnie, 
elle  est  de  plus  certaine  et  raisonnable,  parce  qu'elle  est 
fondée  sur  la  parole  infaillible  du  Verbe  et  qu'il  est  souTe- 
rainement  raisonnable  de  croire  à  cette  parole  infaillible. 

Non-seulement  la  foi  est  une  connaissance  vraie  et  cer- 
taine, mais  elle  peut  par  elle-même,  sans  le  secours  des 
lettres  et  des  sciences  humaines,  donner    la   science  de 
Dieu  qui  suffit  au  salut.  «  Là  foi,  dit  Clément  après  sailli 
u  Paul,  n'est  pas  la  possession  des  sages  selon  le  monde, 
«  mais  des  sages  selon  Dieu.  Elle  peut  s'apprendre  même 
«  sans  le  secours  des  lettres,  »  et,  à  plus  forte  raison,  sass 
le  secours  de  la  spéculation  philosophique  ^.    «  Il  en  est, 
«  dit-il  ailleurs,  qui,  enflés  de  leur  science,  nous  roépri- 

«   Strom.  Il,  i,  p.  433. 

-  Ibid.   Il,  i,  p.  436.  —  Nous   avons  dit  plus  haut  (liv.    111,  ch.  nK 
en  quel  sens  la  Foi  est  le  critérium  de  la  scionoe. 
3  Pœd.,  III,  c.  9,  p.  399. 
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sent  comme  des  enfants,  sous  le  prétexte  que  notre  doc- 
trine est  puérile  et  méprisable.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'en  recevant  la  génération  du  baptême  nous  recevons 
la  perfection  de  la  vie.  Car  c'est  là  que  nous  recevons 
rillumination  qui  est  la  connaissance  de  Dieu  ;  or  celui- 
là  n'est  plus  imparfait  qui  connaît  ce  qui  est  parfait. . . 
Le  Seigneur  lui-même  a  révélé  de  la  manière  la  plus 
évidente  que  le  salut  était  pour  tous,  lorsqu'il  a  dit  : 
C'est  la  vokmté  de  mon  Père  que  quiconque  voit  le  Fils 
et  croit  en  lui  ail  la  vie  éternelle  et  je  le  ressusciterai  au 
dernier  jour .. .  La  foi  est,  en  effet,  la  perfection  de  la 
doctrine.  Et  voilà  pourquoi  le  Sauveur  a  dit  encore  : 
Celui  qui  croit  au  Fils  a  la  vie  éternelle.  Si  donc,  nous 
qui  croyons,  avons  la  vie  étemelle,  qu'avons-nous  à 
déârer  de  plus  que  la  possession  de  la  vie  éternelle?  La 
foi  étant  parfaite  et  pleine  par  elle-même  ne  manque  de 
rien.  S'il  lui  manquait  quelque  chose  elle  ne  serait  pas 
entièrement  parfaite.  Or  la  foi  n'est  défectueuse  sous 
aucun  rapport,  car  elle  met  le  fidèle,  dès  ce  monde,  en 
possession  de  ce  qu'il  possédera  un  jour  à  découvert  ; 
cette  possession  anticipée  de  la  foi  devient  la  mesure  des 
biens  qui  attendent  le  fidèle  après  la  résurrection,  et 
c'est  ainsi  que  se  réalise  cette  parole  :  Quil  soit  fait  selon 
voire  foi.  Ainsi  là  où  est  la  foi,  là  est  la  promesse  dont 
le  terme  est  le  repos.  La  gnose  consiste  donc  dans  l'illu- 
mination, et  la  fin  de  l'illumination  est  le  repos*.  »»  En 
rétablissant  ainsi  la  notion  de  la  foi  et  en  l'opposant  à  la 
gnose  hérétique,  Clément  enseigne,  après  saint  Paul,  que 
la  foi  se  suffit  à  elle-même  pour  donner  la  connaissance  de 
Dieu,  qu  elle  est  une  illumination  d'en  haut,  ou  si  l'on  veut 

I  Pxd.    1.  6,  p.  112-116. 
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une  faculté  suniaturelle  de  connaître  Dieu.  Ce  n'est  p^ 
un  simple  sentiment,  ni  seulement  un  acte  de  soumisaon  à 
la  parole  divine,  c'est  une  véritable  connaissance,  de  roéoc 
nature  que  la  gnose  qui  en  est  la  perfection.  Voilà  pour- 
quoi Clément  dit  ailleurs  :  «  Il  n'y  a  pas  de  gnose  sans  foi, 
«  comme  il  n'y  a  pas  de  foi  sans  un  commencemeDt  de 
t  gnose*.  » 

Dira-t-on  avec  Doehne,  que  ces  témoignages  sont  fw^ 
mels,  il  est  vrai,  mais  que  Clément  avait  deux  doctrines: 
Tune  exotérique,  où  il  suivait  renseignement  commun  de 
l'Église  en  défendant  la  foi  contre  les  païens  et  les  Gnosti- 
ques;  l'autre  ésotérique,  où  il  déprimait  à  son  tour  la  W 
au  profit  de  la  gnose  ;  ou  bien,  avec  un  autre  critique 
d'outre-Rhin  *,  que  plus  enclin  par  ses  idées  philosophique» 
à  établir  entre  la  foi  et  la  gnose  une  différence  spécifique, 
le  docteur  alexandrin  n'a  cédé  qu'aux  remords  de  sa  coo- 
science  chrétienne,  lorsque,  pour  défendre  la  pureté  et 
l'intégrité  de  la  foi  contre  les  païens  et  les  Gnostiques,  il  a 
cherché,  non  sans  quelque  hésitation,  à  en  prouver  l'ei- 
cellence  et  l'efficacité  absolue  pour  le  salut  ? 

Ce  sont  là  des  hypothèses  que  n'autorisent  ni  le  carac- 
tère si  loyal  de  notre  saint  docteur,  ni  l'ensemble  de  sa 
doctrine.  11  y  a,  selon  nous,  une  manière  beaucoup  plus 
vraisemblable,  sinon  de  concilier  tout  à  fait,  du  moins 
d'expliquer  suffisamment  les  contradictions  que  présentent 
dans  les  termes,  plusieurs  assertions  de  Clément.  Connne 
saint  Paul  et  comme  tant  d'autres  défenseurs  du  christia- 
nisme, le  docteur  alexandrin  n'avait  pas  seulement  à  com- 
battre les  ennemis  du  dehors  :  il  lui  fallait  au  dedans 
s'opposer  aux  exagérations  de  certains  catholiques.  Nous 

»  Prd.  V\  \.  \>.  6J3. 

•  Keuter,  C/em.  Alex.  TheoL  mor,^  p.  l'j. 
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l'avons  dit,  il  se  trouvait  placé  entre  deux  excès  contraires 
toacbant  cette  grave  question  de  la  foi  et  de  la  gnose. 
Tandis  que  les  païens  et  les  Gnostiques  méprisaient  la  foi 
ao  profit  de  la  science,  quelques  catholiques  à  leur  tour, 
par  une  réaction  plus  naturelle  que  sage,  méprisaient  et 
proscrivaient  la  science  et  la  gnose  en  faveur  de  la  foi.  Ces 
derniers  ne  voulaient  admettre,  suivant  l'expression  de 
Clément,  que  la  foi  pure  et  simple.  C'était  dépasser  le  but  ; 
c'était  établir  entre  la  foi  et  la  raison,  entre  le  christianisme 
et  la  science  un  divorce  contraire  aux  principes  du  christia- 
nisme lui-même,  qui  n'exclut  que  le  mal  et  l'erreur  et  em- 
brasse l'homme  tout  entier  avec  toutes  ses  facultés  et  ses 
aspirations  légitimes.   Clément  chercha  donc  à  montrer 
qu'en  ce  sens  la  foi  pure  et  simple,  la  foi  sans  recherche 
(»w  Toû  ÇyîTgtv)  n'était  pas  suffisante  pour  l'homme  et  qu'il 
était  nécessaire  de  se  l'approprier,  de  la  féconder  par  le 
travail  et  par  la  réflexion,  comme  il  est  nécessaire  de  cul- 
tiver la  vigne  avant  d'en  récolter  le  raisin  *.  De  là,  dans  le 
sens  subjectif,  la  nécessité  de  la  gnose  et  sa  supériorité  sur 
la  foi.  Cette  supériorité  est  purement  subjective,  c'est-à- 
<iirequ'elle  consiste  dans  la  perfection  plus  ou  moins  grande 
avec  laquelle  le  chrétien  s'approprie  par  ses  efforts,  aidés 
de  la  grâce  de  Dieu,  la  vérité  révélée.  Le  christianisme, 
comme  nous  l'avons  remarqué  si  souvent,  est  pour  Clément 
la  vérité  absolue,  révélée  par  le  Verbe  incarné  et  contenue 
dans  renseignement  de  l'Église  catholique*.  Sous  ce  rap- 
port, il  n'y  a  pas  de  différence  entre  la  foi  et  la  gnose. 
I^r  objet  est  identique.  C'est  la  vérité  en  Dieu,  la  vérité 
^ntielle,  universelle,  absolue.  Mais  tant  qu'elle  demeure 
inconnue  à  l'homme,  la  vérité  est  pour  l'homme  comme  si 


\  S«rom.  I,  9,  p.  341 . 

*  P»d.  I,  ch.  7,  p.  13Î  et  tout  le  chapitre. 
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elle  n'était  pas.  Elle  ne  peut  sauver  rhomme  qui  rignorc. 
Comment  Thomme  pourra-t-il  dissiper  cette  ignorance  et 
parvenir  à  la  connaissance  de  la  vérité  absolue  qui  d 
Dieu?  Ce  n'est  pas  par  ses  propres  forces.  Il  a  besoin  im 
précepteur  divin,  et  ce  précepteur  est  le  Verbe,  lafaœà 
Père,  qui,  dissipant  les  ténèbres  de  Tignorance  rq)uidii8 
sur  les  yeux  de  notre  âme  par  Thabitude  du  péché,  remplit 
envers  nous  TofQce  de  Sauveur,  nous  apprend  k  nous  con- 
naître nous-mêmes  et  nous  révèle  la  nature  du  Père  de 
toutes  choses,  autant  du  moins  que  la  nature  humaine  peot 
le  comprendre  ^  Le  vrai  Dieu,  dont  la  nature  intime  éuit 
demeurée  inconnue  aux  païens,  s'est  révélé  dans  son  ¥à 
incarné,  qui  n'a  rien  négligé  pour  apprendre  toute  vérité 
à  ceux  qui  s'en  montrent  avides  et  cherchent  à  la  coo- 
naître  ^. 

Ainsi  deux  conditions  sont  nécessaires  à  la  connaissince 
de  la  vérité  divine,  et  par  conséquent  à  la  ressemblance 
avec  Dieu  qui  s'obtient  par  cette  connaissance  :  d^une  part, 
l'action  du  Verbe  incarné  qui  apporte  tout  ensemble  dans 
sa  personne  et  l'objet  de  la  connaissance,  c'est-à-dire  h 
vérité  elle-même,  et  la  lumière  qui  rend  cette  vérité  intelli- 
gible à  l'homme  ou  l'illumination.  D'autre  part,  le  con- 
cours de  l'homme,  cherchant,  à  l'aide  de  la  lumière  et  de 
la  grâce  du  Verbe  incarné,  à  s'approprier  la  vérité  divine, 
à  la  pénétrer,  à  la  comprendre,  en  un  mot  à  en  faire  sa 
vérité.  Du  côté  du  Verbe,  rien  ne  manque  à  la  connais- 
sance. «  Il  n'est  rien  d'incompréhensible  au  Fils  de 
«  Dieu,  qui  est  la  sagesse  et  la  science  de  son  Père,  et  par 
•  conséquent  rien  qu'il  ne  puisse  enseigner  lui-même. 
«  Puisqu'il  a  souffert  par  charité  pour  nous,  il  ne  peut 

>  Strom.  /,  28,  p.  425  ;  —  K,  1,  p.  647. 
»  Ibid.  VI,  8.  p.  775. 
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«  rien  nous  refuser  de  ce  qui  est  propre  à  parfaire  en  nous 
«  la  connaissance^.  >  Du  côté  de  Thomme,  la  connais- 
simce  n'est  pas  seulement  limitée  par  sa  nature  et  sa  con- 
dition présente  2,  mais  elle  dépend  encore  des  dispositions 
qu'il  y  apporte  et  des  efforts  personnels  qu'il  fait  pour  l'ac- 
quérir.  D'où  il  suit  qu'en  dernière  analyse,  le  chrétien 
n'entre  vraiment  en  possession  de  la  vérité  révélée  et  ne 
parvient  à  cette  ressemblance  avec  Dieu,  qui  est  sa  fin  der- 
nière, que  dajis  la  proportion  des  efforts  qu'il  fait  pour 
comprendre  la  doctrine  enseignée  par  le  Fils  ;  de  sorte  que 
le  degré  de  sa  perfection  et  de  son  union  avec  Dieu  peut 
se  mesurer  sur  les  progrès  qu'il  fait^  avec  le  secours  de  la 
g^âce,  dans  la  connaissance  divine. 

C'est  sur  ce  principe  que  Clément  établit  la  supériorité 
de  la  gnose  sur  la  foi^  et  la  nécessité  de  l'étude  et  de  la 
méditation  pour  s'élever  de  la  seconde  à  la  première.  La 
foi  suffit,  disaient  quelques  catholiques,  la  science  est  in^ 
utile.  Il  faut  distinguer,  répondait  Clément  Sans  doute,  la 
foi  suffit  en  ce  sens  qu'elle  contient  la  vérité  tout  entière, 
la  véritable  connaissance  de  Dieu;  qu'elle  donne  toute  cer- 
titude et  toute  lumière,  toute  grâce  et  toute  sanctification  : 
ainsi  considérée,  la  foi  suffit,  elle  n'a  besoin  de  rien,  elle 
est  parfaite  parce  qu'elle  est  l'expression  de  la  vérité  et  de 
la  sainteté  divines,  manifestées  dans  le  Fils  unique,  dans  le 
Verbe  incarné,  t  Depuis  que  le  Verbe  est  descendu  des 
c  cieux,  nous  n'avons  plus  besoin  d'écoles  humaines; 
c  nous  n'avons  plus  besoin  d'aller  chercher  la  science  à 
«  Athènes,  dans  la  Grèce  et  l'ionie.  Ce  maître  qui  a  tout 
X  rempli  de  ses  saintes  vertus,  de  ses  œuvres,  de  son 


«  Strom.  VI,  8,  p.  775. 

^  Ibtd,  F,  p.  647  :  A»i)ov  yà/s /xïjà'va  norè  êjvàoOoLi  itoL/ià  rèv  rijç  Çû*^;  ;f/9ovov 
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«  salut,  de  ses  bienfaits,  de  ses  lois,  de  ses  prédictioDs,  de 
«  sa  doctrine,  nous  enseigne  tout  ;  par  lui,  la  terre  entière 
«  est  devenue  Athènes  et  la  Grèce  *.  »  Ainsi  la  science  hu- 
maine, la  philosophie  grecque  ne  peut  rien  ajouter  à  b 
puissance  et  à  la  perfection  de  la  foi,  considérée  en  elle- 
même,  dans  son  auteur  et  dans  son  objet. 

Mais  on  ne  peut  pas  en  dire  autant  si  on  la  considère 
dans  le  fidèle.  Car  il  ne  suffit  pas  que  le  maître  soii  parfait, 
que  son  enseignement  soit  la  vérité  absolue  et  universelle, 
qu'il  donne  à  son  disciple  la  faculté  de  comprendre  ce  qaïï 
enseigne,  le  don  de  Tintelligence  :  tout  cela  serait  inutile 
si  le  disciple  ne  correspondait  par  un  effort  personnel  à  cet 
enseignement  du  maître.  Or,  le  premier  acte  de  cette  cor- 
respondance, c'est  la  foi.  Par  la  foi,  le  disciple  croit  à  son 
maitre  et  à  la  vérité  de  sa  parole.  La  foi  est  ainsi  non-seu- 
lement la  condition  indispensable  mais  un  premier  degré 
de  la  connaissance  subjective.  C'est  une  vraie  connaissance. 
D'une  part,  le  disciple  connaît  son  maître  comme  digne  de 
confiance;  d'autre  part,  il  connaît  ce  qu'il  lui  enseigne: 
enfin  il  connaît  que  ce  qui  lui  est  enseigné  est  la  vérité, 
sur  ce  fondement  que  son  maître  ne  peut  se  tromper  ni 
mentir. 

Cette  connaissance  vraie  et  certaine  de  la  foi  établit  une 
certaine  ressemblance  entre  le  maître  et  le  disciple,  entre 
le  Verbe  incarné  et  le  fidèle,  et  elle  est,  par  conséquent,  la 
base  suffisante  et  le  principe  efficace  d'une  vie  vraiment 
vertueuse ,  d'une  vertu  vraiment  sanctifiante.  Le  fidèle 
connaît  la  vérité  que  connaît  le  Verbe  par  l'enseignement 
qu'il  en  a  reçu  et  l'adhésion  qu'il  lui  a  donnée.  La  vérité  a 
passé  de  l'intelligence  du  maître  dans  celle  du  disciple; 

«  Cohort.  ad  gent.  XI,  p.  8(i-«7. 
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elle  est  devenue  une  propriété  commune  de  l'un  et  de 
Faulre,  et  cette  communauté  produit  l'union  et  la  ressem- 
blance. Mais  cette  ressemblance  est  imparfaite.  Le  fidèle 
connaît  la  vérité  que  connaît  le  maître,  mais  il  ne  la  connaît 
pas  comme  le  maître.  Le  maître,  le  Verbe,  connaît  la  vérité 
en  elle-même  ;  il  ne  la  croit  pas,  il  la  voit  avec  sa  raison 
d*être  et  son  rapport  à  toutes  choses  ;  il  là  voit  directement 
par  un  acte  permanent,  qui  est  sa  vie  même  ;  de  sorte  que 
non-seulement  il  connaît  la  vérité,  mais  qu'il  est  cette  con- 
naissance même,  qu'il  est  la  raison  (Xoyoçjj  la  sagesse 
'ffO(j»a),  la  science  {èmtjvfiixri) ,  en  même  temps  que  la  vé- 
lié  et  la  vie.  Quelle  distance  entre  cette  connaissance  du 
iferbe  et  la  connaissance  du  fidèle  !  Le  fidèle  connaît  la 
iférité  divine  ;  il  la  connaît  certainement,  mais  sans,  la  com- 
)rendre  en  elle-même  dans  son  essence,  dans  sa  raison 
fêlre  et  ses  rapports  ;  il  la  connaît  par  témoignage  et  non 
i  la  clarté  de  sa  propre  évidence.  Voilà  ce  que  donne  la 
bi  pure  et  simple. 

Le  disciple  du  Verbe  doit-il  en  rester  là?  Quand  la  foi 
oi  a  livré  les  trésors  de  la  science  et  de  la  sagesse  de  Dieu, 
ioit-il  les  enfouir  dans  son  cœur,  et  se  contenter  de  la 
•essemblance  imparfaite  que  lui  donne  cette  possession 
ivec  le  Christ  révélateur?  Non,  sans  doute,  répond  Clé- 
nent.  «  Le  Verbe  ne  veut  pas  que  le  fidèle  soit  oisif  \  » 
^udelà  de  la  foi,  il  y  a  pour  le  chrétien  une  connaissance 
^laquelle  il  doit  aspirer  par  ses  efforts,  et  que  Dieu  accorde 
i  celui  qui  s'en  montre  digne.  Ou  plutôt  la  connaissance 
de  la  foi  peut  et  doit  faire  dans  le  fidèle  des  progrès  qui  la 
rapprochent  de  plus  en  plus  de  la  connaissance  même  du 
Verbe.  Cette  perfection  de  la  foi,  c'est  la  gnose. 

'  ijeyov  'ij  jSoÛAcrfltt  tîv«(  tov  TTfTrrfwffavTa  i   Kcyoç,  -Stroin,  I,  11,  p.  340.' 
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Or  voici  les  caractères  qui  distinguent  la  coniiaisRance 
du  gnostique  de  celle  du  fidèle. 

Comme  le  fidèle,  le  gnostique  croit  sans  doute  surfao- 
torité  du  Verbe.  Mais  outre  cette  autorité  sur  laquelle  s'ap- 
puie, comme  sur  sa  base  principale,  la  ferme  adhésion  de 
son  esprit  à  la  vérité  révélée,  il  trouve  dans  rîntelligww 
raisonnét;  et  plus  approfondie  de  cette  vérité,  sinon  m 
certitude  plus  grande,  du  moins  une  lumière  phis  vive  qi 
le  prémunit  plus  efficacement  contre  le  doute  et  Tenrev. 
Non-seulement  il  possède  la  vérité,  mais  il  la  possède  ph 
en  propre  que  le  fidèle,  parce  qu'il  en  a  la  connaissanee 
intérieure,  et  qu'elle  est  pour  lui  tout  ensemble  objet  de 
foi  et  objet  de  science.  Il  ne  la  croit  pas  seulement,  il  b 
sait.    «  La  foi,  dit  Clément,  est  la  connaissance  succinde 
«  des  vérités  nécessaires  à  savoir  ;  la  gnose  au  contraire 
«  est  la  démonstration  ^ûre  et  ferme  du  contenu  de  notre 
c  foi,  fondée  sur  la  foi  par  la  doctrine  de  Jésus-Ohrist,  et 
«  s' élevant  jusqu'à  une  connaissance  immuable  et  jusqu'à 
•  une  notion  scientifique  * .  »   Avant  ce  travail  de  la  ré- 
flexion sur  les  données  de  la  foi,  le  fidèle,  nous  le  répétons, 
est  certain  de  ce  qu'il  croit;  sa  croyance  n'est  pas  une 
opinion  qui  admette  le  doute  ou  l'incertitude.  Mais  sous 
un  rapport  elle  est  moins  inébranlable  que  la  connaissance 
du  gnostique.  Elle  tient  plus  du  cœur  que  de  l'intelligence. 
Étrangère  à  la  science,  elle  est  plus  exposée  aux  sopbismes 
savants  de  l'erreur,  et  moins  habile  à  démêler  le  vrai  da 
faux  dans  les  opinions  humaines.   «  Ce  n'est  pas  la  simple 
«  foi,  dit  le  docteur  alexandrh),  mais  la  foi  unie  à  ta 
f  science  qui  sait  discerner  le  vrai  du  faux  dans  ce  qu'on 
«  lui  propose  *.  » 

«  Strom.  VU,  10,  p.  805. 
*lbid.  /,  0.  p.  33<J. 
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Tel  est  le  premier  avantage  de  la  gnose  sur  la  foi.  La 
^nnaissance  du  gnostique  n*est  pas  seulement  raisonnable, 
elle  est  raisonnée,  et,  par  conséquent,  affermie  et  défendue 
contre  les  erreurs  savantes  et  les  subtilités  des  sophistes. 
J^  vérité  est  une  et  immuable  ^,  et  la  connaissance  raison- 
née  de  la  vérité  sur  un  point  implique  la  connaissance 
<le  Terreur  qui  lui  est  contraire  2.  Le  gnostique  n*a  donc 
rien  à  redouter  de  la  fausse  science  ni  des  faux  docteurs. 
Établi  par  le  Verbe  dans  la  science  immuable  du  souverain 

ê 

bien,  il  ne  peut  ni  ignorer  l'erreur,  ni  se  laisser  séduire  par 
elle.  Aussi,  loin  d'éviter  comme  un  danger  la  connaissance 
(les  opinions  d' autrui,  il  y  trouve  au  contraire  une  confir- 
mation de  la  vérité  qu'il  possède,  et  un  secours  pour  re- 
culer  les  limites  de  sa  propre  science.  Voilà  pourquoi  il  les 
étudie  et  les  examine  avec  soin,  afin  d'y  recueillir,  à  son 
profit,  tout  ce  qui  s'y  rencontre  de  vrai  et  d'utile.  Il  n'ignore 
pas  qu'il  y  a  partout  des  rayons  dispersés  de  la  vérité  di- 
vine, qu'il  doit  recueillir  et  ramener  à  leur  foyer  commun, 
c'est-àr-dire  au  Verbe.  Par  ce  travail,  que  lui  s  ul  est  ca- 
pable d'entreprendre  sans  péril,  il  peut  s'élever  jusqu'à  la 
contemplation  de  la  vérité  tout  entière  et  devenir  ainsi  par- 
fait gnostique.  Car  celui-là  est  le  vrai  gnostique  qui  pos- 
sède toute  espèce  de  sagesse  ^. 

Nous  arrivons  ainsi  au  second  caractère,  qui,  suivant 
Clément,  distingue  la  gnose  de  la  foi.  La  science  du  gnos- 
tique pai'fait  n'est  pas  seulement  invincible  à  l'erreur,  elle 
^  universelle.  Le  gnostique  connaît  toute  vérité  ;  «  il  a 
'  non-seulement  de  la  première  Cause  et  de  celle  qui  est 
«  pngendrée  par  Elle  ime  science  inébranlable  fondée  sur 


'  Strom.  VI,  10,  p.  780. 
*  Ihid.  Vf,  18,  p.  8?5. 
^  Ibid.  /,  13,  p.  349-350. 
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des  raisons  immuables  et  invincibles,  mais  il  a  apprises 
la  Vérité  elle-même  la  vérité  la  plus  précise  et  la  plie 
exacte  de  la  formation  du  monde  à  sa  consommation,  se 
le  bien  et  le  mal,  sur  l'origine  universelle  et  la  génén- 
tion  des  choses;  en  un  mot,  sur  tout  ce  qu'a  enseigné  le 
Seigneur  \  Le  gnostique  comprend  toutes  choses  (fine 
manière  admirable,  parce  qu'il  a  reçu  la  science  dî\ine^ 
La  gnose  est  la  science  ferme  et  inébranlable  du  présent 
de  l'avenir  et  du  passé,  enseignée  et  révélée  par  le  Fil? 
de  Dieu  ^.  » 

Enfui,  arrivée  h  son  plus  haut  degré  de  perfection,  b 
gnose  devient  un  état  permanent  de  contemplation  *.  Df 
sorte  que  le  gnostique  possède  moins  la  science  et  la  cm- 
naissance,  qu'il  n'est  la  science  et  la  connaissance  ell^ 
même  ^.  La  gnose  est  alors  la  vue  directe  de  Dieu*,  c'esl- 
à-dire  la  dernière  initiation  aux  mystères  de  la  nataïf 
divine,  la  connaissance  aussi  parfaite  que  possible  de  b 
puissance  et  de  l'essence  de  Dieu  '.  C'est  ainsi  que  «If 
f  Fils  unique,  image  substantielle  de  la  gloire  da  roi 
«  universel  et  du  Père  tout-puissant,  imprime  au  gnor 
«  tiquo  le  caractère  de  la  contemplation  parfaite  qui  en 
«   fait  La  troisième  image  de  Dieu,   aussi  semblable  qu^ 
«  le  permet  sa  nature  à  la  cause  seconde,  et  à  la  véritable 
«  vie,  source  de  notre  vie.  ^  •  En  vertu  de  cette  ressem- 
blance, le  gnostique  devient  fils  de  Dieu,  non  par  nature. 


'  Strom.  VI,  9,  p.  770. 
«  Ihid.  VIL  11,  p.  867. 
sjMrf.  VI,  7,  p.  771. 
*  Ihid.  FJ.  7.  p.77l. 
5  Ibid.  IV.  6,  p.  381. 

«  E'jTOTTTJt'a  0:ou,  ^so/:i(x.  fjLî/tarr.,  r,  ir.or.rtyiA.  i,P*d.,  I,  7,  p.  130.'—  Strom.  Il' 
10,  p.  45L  sq. 

7  H    X2CTâ>/;//fj  7r,;  Ozixi  rjjjy.;j.v^i  /m  oj^ïu;.    Strom.   V.  10,  p.  685.' 
^Strom.Vll,  3,  p.  838. 
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mais  par  adoption  \  ot,  on  ce  sens,  Dieu  lui-même  2. 
Cette  perfection  de  connaissance ,  attribuée  par  Clément 
au  giiostique  parfait,  a  été  l'objet  d'interprétations  di- 
verses et  même  contradictoires.  Quel  est,  sur  ce  point,  le 
sens  précis  de  sa  doctrine?  A-t-il  vraiment  enseigné, 
comme  l'ont  prétendu  quelques  critiques,  que  le  gnostique 
pouvait,  dès  cette  vie,  s'élever  à  un  état  permanent  de 
contemplation  où  l'ignorance  et  l'erreur  ne  sont  plus  pos- 
sibles, où  le  raisonnement  lui-même  n'a  plus  de  place ,  en 
un  mot,  à  un  état  permanent  de  vue  directe  de  Dieu,  de 
vision  béatifique?  Nous  croyons,  avec  Bossuet  ',  qu'inter- 
préter en  ce  sens  certains  passages  du  docteur  alexandrin, 
c'est  en  exagérer  la  portée. 

11  est  certain  que  Clément  attribue  au  gnostique  l'ha- 
bitude permanente  de  la  contemplation,  comme  l'habitude 
constante  de  la  vertu.  «  La  gnose,  dit-il,  ou  la  connais- 
1  sance  de  la  sagesse,  parvient  pai*  l'exercice  à  une  habi- 
«  tude  de  contemplation  éternelle  et  inaltérable  \  L'en- 
«  tendre,  dit-il  encore,  par  le  continuel  exercice,  devient 
«  un  toujours  entendre  ;  et  toujours  entendre  est  Tessence 
«  ou  la  substance  du  gnostique  par  une  certaine  tempéra- 
«  ture  qui  n'a  point  d'interruption,  et  la  perpétuelle  con- 
•  templation  est  une  vive  substance  ^.  »  Ainsi  nul  doute 
<|iiela  gnose  ne  devienne  une  habitude  acquise  de  contem- 
plation. Mais  cette  habitude  a-t-elle  des  caractères  qui 
permettent  de  la  confondre  avec  la  vision  béatifique? 
Clément  lui  attribue,   il  est   vrai,  quelque  chose  d'inal- 

I  Strom.  Il,  14,  p.  4G7-468. 
nhid.,  JF,-23,  p.  032. 

*  Tradition  de»  nouveaux  myidiques. 

*  Strom.  Vit  7,  p.  771  :  VvOoiv  tt-n  9oytxj  rj-^y.r/.7.0?t.ui  ytr,  tli  Ht^Ottè^'.hi 

*  Ta  ttfv  yà/o  v©«lv,  ix.  vj'JOtw.f.tîu;  d;  rb  <iil  V5 ji-  l/.rsivi-cstr  Te  ^j  ^.ti  voiV-^,  oj<siu. 
r«v  ytt^tno'JToç,  xarà  A-jixf^oiWJ  tfo^iorarov  ytvo/ii'^r,,  ^.oùdî^to;  Ov^pl'x,  Ç'Ti7«  v~irrî«ff(; 
f^vtt.  Strom,  IV,  22,  p.  C2«.— Tf.  Ibid..  p.  581'. 
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tr^rab?^.  d'invamW^  et  d'inébranlable.  Mais  cela  sex- 
pîîqrK*   aïféîneal  par  la  nature  même  de    la  gnose  et 
de  >>o  objet,  Uobjet  de  la  gnose ,  qui  est  absolu,  éter- 
nel, immuable,  produit  une  science  qui  lui  est  semblable, 
c'esl-à-dîre  u*îe  soience  qui  ne  varie  point,  qui  est  ferme 
et  inébranlable  eî  communique  ces  qualités  à  l'intelligena 
oti  olie  >^  retins  Ce5t  en  quoi  la  science  gnostique,  dont  les 
objets  so:it  étemels.  diK^re  des  opinions.  De  plus,  la  gnose 
étant  une  liabîtude.  a,  sous  ce  rapport ,  une  force  et  une 
permanence  qui  la  distinguent  des  simples  dispositions, 
ordinairement  changeantes  et  incertaines.  Enfin  la  con- 
templation gnostique  participe  de  la  nature  de  la  charité 
sans  laquelle  elle  ne  i>eut  exister.  «  Or,  remarque  Bossuet, 
c  c*est  la  charité  dont  saint  Paul  a  dit  qu'elle  ne  se  perd 
t  jamais  '.  parce  qu*au  lieu  que  la  foi  et  Tesi^érance  s'é- 

•  vanouissent  dans  la  claire  vue,  la  charité  ne  fait  que  s'y 
t  affermir  -.  »  Ces  raisons  générales  suffiraient  pour  expli- 
quer el  justifier  les  passagesoùle  docteur  alexandrin  semble 
attribuera  la  gnose  des  propriétés  qui  n'appartiennent  qu'i 
la  vue  face  à  face.  Mais  l'examen  des  textes  eux-mêmes 
prouve,  dans  le  détail,  qu'il  n'a  pas  fait  cette  confn- 
sion. 

Kn  effet,  selon  Clément,  la  contemplation  propre  à  la 
gnose,  même  la  plus  parfaite,  n'exclut  pas,  comme  la  vi- 
sion béatifique,  le  raisonnement.  Clément  définit  la  gnose: 

•  Une  ferme  compréhension  de  la  vérité,  laquelle,  par  des 
«  raisons  certaines  et  invariables ,  nous  mène  à  la  con- 
«  naissance  de  la  cause  ^.  »  Or,  cet  état,  où  l'on  procède 
par  les  vraies  raisons  à  la  connaissance  de  la  cause,  sup* 


1  Corinth.  XIII,  8. 

•  Tradition  des  nouveauA'  myst.,o]\.  \i, 

»  Strom.  VI,  18,  p.  8-25. 
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fiose  évidemment  l'usage  du  raisonnement.  Aussi  Cle^ment 
âit-il  ailleurs  :  t  Legnostique  use  très-bien  de  la  science  ;  » 
Bt  après  avoir  montré  l'utilité  qu'il  peut  tirer  de  l'étude  de 
lli  musique,  de  l'arithmétique,  de  la  géométrie,  de  l'astro- 
nmnie,  de  la  dialectique,  il  conclut  qu'il  faut  obéir  au  pro- 
phète qui  parle  ainsi  :  a  Cherchez  Dieu  et  affermissez- 
û  iwt»  dans  la  vérité  ;  cherchez  sa  face  en  toutes  manières  ; 
#  car  Dieu  ayant  parlé  en  tant  de  sortes,  on  ne  le  connaît 
m  pas  par  une  seule  voie.  Le  gnostique  ne  regarde  donc 
i  pas  les  sciences  comme  des  vertus  et  ce  n'est  pas  pour 
m  cela  qu'il  en  apprend  plusieurs;  mais,  s'en  servant 
m  comme  de  secours  pour  faire  la  distinction  des  choses 
4t  communes  et  des  propres,  il  les  emploie  à  la  connaissance 
«  de  la  vérité  *.  » 

En  général,  le  docteur  alexandrin  ne  sépare  jamais 
,la  contemplation  des  efforts  et  de  l'exercice  actif  de  Tin- 
Airiligence  et  en  particulier  de  la  méditation  {[iderdy) , 
^  da  raisonnement  (Xoyi/.ov).  Ces  efforts  sont  nécessaires 
^oéme  au  gnostique  qui  est  arrivé  à  l'état  habituel  de  la 
^eoittemplation.  •  Celui,  dit  Clément,  qui,  de  bon  et  fidèle 
^*  serviteur,  est  parvenu  à  être  ami  par  la  charité  à  cause 
«  de  la  perfection  de  l'habitude  qu'il  a  acquise  par  la  disci- 
«  pline  et  par  un  grand  exercice,  fait  de  grands  efforts  pour 
«  parvenir  à  la  souveraine  perfection  de  la  connaissance, 
■  orné  dans  ses  mœurs,  établi  dans  l'habitude,  ayant  toutes 
fc  les  richesses  du  véritable  gnostique^.»  Comment  legnosti- 
[«x«  peut  s'appliquer  à  posséder  ce  qu'il  a,  il  est  facile  de 
^€M[iteDdre.  C'est  d'abord  qu'il  n'est  jamais  si  absolument 
N^eeesseur  de  l'état  de  contemplation  qu'il  n'ait  toujours 
lin  de  s'y  affermir  de  plus  en  plus;  c'est  en  second  lieu 


*  Sirom.  VI,  10,  p.  779-782.  -  Cf.  Psahn.  CV,  3,  4. 
^    Ifnd,  Vlh  11,  p.  868,  869. 
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qu^  sa  pt^Vetino  R^^est  j:&maî>  absi^ue  en  cette  vie,  et  que 
le  progrès  ptxir  lui  est  toujours  pots^ilïle. 

Ces!  aree  cette  restjriotioo  qoll  faut  entendre  les  pas- 
sades oa  Géfloent  attribue  au  guostique  parrait,  la  conBaift*  ' 
:Anoe  de  toutes  choses  et  ie  don  de  prophétie.  La  gnose, 
prise  largemefit  et  en  gênênL  comprend  toute  coimaisr 
sance  des  choses  divines  et  même  la  connaissance  prophé- 
tique* car.  ainsi  que  le  remarque  notre  docteur  ^,  rien  n'é- 
tant incompréheiKsible  au  Fils  de  Dieu,  il  n^est  rien  dont  il 
ne  puisse  donner  la  compréhension  à  son  disciple.  Le 
gnostique  peut  dxic.  si  telle  est  la  volonté  de  son  nudtre 
divin,  en  recevoir  toute  connaissance  prophétique,  évangé- 
Kque  et  toute  autre.  Mais  il  ne  suit  pas  que  dès  qu  il  est 
parfait,  il  la  reçoive  nécessairement,  de  tels  dons  dépen- 
dant des  économies  de  la  Providence  et  de  ses  dessein!^ 
particuliers.  Ce  qu*il  reçoit  infailliblement  daas  cet  éfôL 
c'est  la  compréhension  de  toutes  les  vérités  nécessaires  aa 
salut.  Ainsi,  quand  il  affirme  que  le  Gnostique  a  la  coiiv* 
préhension  de  toute  vérité,  qu'il  entend  ce  qui  est  incom- 
préhensible aux  autres.  Clément  ne  veul  pas  dire  auln? 
chose  si  ce  n'est  ipie  la  gnose,  étant  la  connaissance  des 
choses  divines,  peut  signifier  génériqueinent  toutes  lescoft- 
naissances. 

Il  en  faut  diœ  autant  du  don  d'infaillibilité  dont  notre 
docteur  semble  faire  Tapanage  de  la  gnose.  Par  la  fer^ 
mêlé  de  son  princij>e  (|ui  est  renseignement  et  la  grâc^ 
du  Fil.^  de  Dieu,  par  la  rectitude  et  la  pénétration  d'esprH 
que  produit  sa  posse^^ion  •  par  les  dispositions  que  ^^ 
liabitude  suppose,  la  gnose  préserve  de  Terreur,  princip** 
lement  en  ce  qui  concerne  les  choses  du  salut.  Mais  eH^ 
n'établit  pas  le  gnostique  dans  un  état  d'infaillibilité  d'ov 

«  Strovi.  VIL  7.  p.  a^w-^fiO. 
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*^'  I  ne  puisse  déchoir.  Voilà  pourquoi  Clément  veut  qu'il 
it^  Tasse  des  efforts  continuels,  soit  pour  l'augmenter,  soit  pour 
M'-'M.  conserver,   et  qu'à  ses  efforts  personnels  il  joigne  la 

P     Enfin,  ce  n'est  pas  seulement  par  les  caractère^  diffé- 

^rants  qu'il  leur  attribue,  c'est  encore  par  une    dcfini- 

^,i}Jkm  formelle  et  positive  que  Clément  distingue  la  gnose 

^  irde  la  vision  béatifique,  qui  n'appartient  qu'à  la  vie  future. 

^hà  premier  livre  des  Siromates^  nous  lisons  ces  propres 

^paroles  :  t  ISous  voyons  maintenant  comme  par  un  miroir, 

t  <  lorsque,  nous  connaissant  nous-mêmes  par  réflexion  sur 

^t.  ce  qu'il  y  a  de  divin  en  nous,  nous  contemplons  tout 

••  ensemble  la  cause  efficiente  autant  qu'il  est  possible.  Car, 

^    m  est-il  dit,  vous  avez  vu  votre  frèrey  vous  avez  vu  votre 

«r  Dieu,  ce  qui  s'entend  du  Sauveur  pour  le  temps  pré- 

m    sent.  Mais  après  être  sortis  de  la  chair  (lyMo;  «Troôeo-tç), 

m    nous  verrons  face  à  face  d'une  vue  claire,  définitive  et 

m    compréhensive  quand  notre  cœur  sera  pur  ^*  »  Com- 

*»»€ntant  le  même  texte  de  saint  Paul  au  premier  livre  du 

-  JRéiagogue  j   Clément  en  donne   la  même  explication  : 

«   Quand  l'Apôtre,  dit-il,  parle  de  nourriture  solide,  ce 

«    mot  peut  s'interpréter  dans  le  sens  de  la  manifestation 

«  évidente,  de  la  vue  face  à  face  qui  nous  attend  dans  la 

•  vie  future.  Car,  enseigne  le  même  saint  Paul,  nous 
»      •  "Soyons  maintenant  comme  dans  un  miroir,  mais  alors 

•  notis  verrons  face  à  face  ^ .  » 

?         Évidemment  le  docteur  alexandrin  donne  au  texte  de 

L    - 

'   ^Irom,  VI,  10,  p.  113, 

*  Thid.  I,  19,  p.  374.  «  Il  ne  faut  plus  mystagogiser  sur  ce  mot  àniOi- 
lif^fixôif  la  dépoiition  delà  chair,  ditBossuet;  car,  par  cette  phrase,  saint 
Y^*^nient,  comme  tous  les  autres,  n'a  entendu  autre  chose  que  la  mort. 
\*^^ïiie  on  le  pourrait  montrer  par  plusieurs  exemples,  si  la  chobC  était 

^  i^»dag.  1,6,  p.  120. 
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saint  Paul  le  seul  sens  littéral  qui  lui  convienne,  d  buivail 

la  doctrine  de  TApôtre  il  regarde  la  vue  face  à  face  conie 

ipiquement  propre  à  la  vie  future.  Ailleui-s  encore,  faiai 

allusion  à  un  endroit  de  Platon,  oii ,  parlant  des  im 

pieuses  quand  elles  sont  séparées,  il  les  range  dansks 

demeures  des  dieux,  Clément  fait  voir  que  c^est  à  lavisia 

perpétuelle  et  interminable,  et  à  ce  banquet  étemeilemeÉ 

éternel  qu'il  est  réservé  de  ne  voir  plus  par  un  mim, 

mais  de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus  parfaitemert 

simple  (à/.pcoû$  eih'^piyri).  Voici  en  quels  termes  il  expliq» 

relTet  bienheureux  de  cette  connaissance  [>ai*faite  :  «Les 

«  ànics  qui  en  sont  ornées,  et  qui  par  la  magnificence  de 

«  leur  contemplation  se  mettent  au-dessus  de  tous  les  de- 

«  grés  et  de  toutes  les  saintes  manières  de  vivre,  qoukl 

<c  elles  seront  rangées,  à  cause  de  leur  sainteté,  dans  les 

«  saints  lieux  où  sont  établies  les  demeures  des  dieux,  et 

«  qu'elles  seront  totalement  transportées  dans  les  iieiu 

«  qui,  de  tous  les  lieux,  sont  les  plus  excellents,  elles 

«  n'embrasseront  plus  la  divine  contemplation  par  des 

tf  miroirs  ou  dans  des  miroirs,  mais  avec  toute  la  clarté 

«  possible  et  la  plus  parfaite  simplicité;  elles  seront  noor- 

«  ries  éternellement  dans  le  festin  éternel  de  la  vue,  donl 

«  les  âmes  transportées  d'amour  ne  sont  jamais  rassa- 

«  siées,  jouissant  d'une  joie  insatiable  pour  tous  les  siècles 

«  sans  fin  et  demeurant  honorées  de  l'identité  (de  rintiroe 

«  possession)  de  toute  excellence  \  » 

Il  résulte  manifestement  de  ces  passages  que  Clément 
a  réservé  pour  l'autre  vie  une  connaissance  de  Dieu  qu'il 
distingue  de  la  gnose  proprement  dite,  et  que  cette  con- 
naissance est  ce  que  les  théologiens  appellent,  après  saint 

•  Shnm.   vu,  3,  p.  83'.. 
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^  Paul,  la  vue  l'ace  à  face,  ou  la  vibiou  béalilique.  Au  reste^ 
r  la  gnose,  bien  que  distincte  de  la  vision  béatifique  et  moins 
y  parfaite  qu'elle,  est  cependant  de  même  ordre,  et  peut, 
r.  «ite  cette  vie,  s'en  rapprocher  de  plus  en  plus,  à  mesure 
;i  que  le  gnostique  se  détache  de  la  vie  du  corps  pour  s'unir 
(<i  plus  intimement  à  Dieu  par  la  charité.  Le  gnostique  peut 
^^  ipéme,  sinon  d'une  manière  permanente,  au  moins  par  in- 
^stant,  avoir  un  avant-goût  de  cet  état  réservé  à  la  vie 
^:  future.  Voilà  pourquoi  Clément  dit  *  que  la  gnose  «  trans- 
porte facilement  l'âme  à  ce  qui  lui  est  co)iaturel,  saint 
et  divin,  et,  par  les  progrès  mystiques  de  la  lumière  qui 
lui  est  propre,  elle  avance  l'homme  qui  a  le  cœur  pur 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  rétabli  dans  le  lieu  du  souverain 
repos,  lui  ayant  appris  à  voir  Dieu  face  à  face,  par 
science  et  compréhension.  Car  c'est  là,  ajoute-t-il,  la 
perfection  de  l'âme  gnostique,  qu'ayant  surpassé  toute 
purification  et  tout  ministère  elle  soit  avec  le  Seigneur 
dans  le  lieu  où  elle  lui  est  prochainement  soumise.  > 
^      JUa  gnose  est  donc  l'initiation  à  la  vision  béatifique,  en 
I  laquelle  elle  se  transforme  lorsque   l'âme  complètement 
purifiée  mérite  d'être  définitivement  délivrée  de  la  prison 
de  son  corps.  Voilà  pourquoi  t  le  gnostique  demande, 
«  premièrement,  la  rémission  de  ses  péchés;  ensuite,  de 
m   ne  pécher  plus  ;  après,  de  bien  faire  et  d'entendre  la 
«   création  avec   l'économie  des  conseils  de  Dieu,  afin 
m    qu'ayant  le  cœur  pur  par  la  connaissance  du  Fils  de 
m    Dieu,  il  soit  initié  à  l'heureuse  vision  de  face  à  face  2.  p 
Mais  cette  transformation  n'est  jamais  complète  ici-bas. 
1,6  gnostique,  même  le  plus  parfait,  est  dans  un  état  où  il 
c?roî7  voir  Dieu,  dit  Clément,  plutôt  qu'il  ne  le  voit.  •  Le 


«  Slrom.  VJI,  10,  p.  865. 
«  Ihid,  VI,  12.  p.  791 . 
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c  giiostique  ayant  reçu  la  compréhension  par  la  coiiteiu- 
ff  plation  scientifique,  il  croit  voir  Dieu  *.  » 

En  dernière  analyse,  la  gnose  est  une  connaissance  in- 
termédiaire qui  a  la  foi  pour  principe  et  la  vision  béatifique 
pour  terme.  Elle  est  plus  parfaite  que  la  première,  et  irmn 
dans  la  seconde  sa  consommation  définitive.  •  L'Apolre 
«  enseigne,  dit  le  docteur  alexandrin,  que  la  gnose,  qd 
^  est  la  perfection  de  la  foi,  va  plus  loin  que  Penseigne- 
«  ment  d«s  catéchèses,  et  se  développe  conformément  à 
«  la  majesté  de  la  doctrine  du  Seigneur  et  à  la  règle  de 
.   l'Église  \  . 

Ce  développement  consiste,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  en  ce  que  la  gnose  pénètre  plus  avant,  par  fétudeei 
la  réflexion  aidées  de  la  grâce,  dans  la  compréhension  de 
Dieu  et  des  vérités  révélées,  et  se  rapproche  de  plus  près 
(juc  la  foi  de  la  connaissance  môme  du  Verbe.  La  foi  est 
une  pren)ièrc  paî  ûcipation  à  cette  connaissance  *  ;  la 
gnose  est  une  participation  plus  complète,  accordée  par  le 
Verbe  aux  elîorts  du  iidèle,  et  qui  peut  s'élever,  de  degré 
en  degré,  jusqu'à  une  perfection  voisine  de  la  vision  béati- 
fique. De  là  les  caractères  d'immutabilité  et  d' universalité 
que  Clément  attribue  à  cette  connaissance  surnaturelle. 
Néanmoins,  tout  en  admettant  que  le  gnostique  puisse,  dès 
ce  monde,  arriver  à  une  perfection  de  connaissance  qui 
dépasse  la  portée  naturelle  de  son  intelligence,  le  délivre 
moralement  de  l'erreur,  et  l'établisse  dans  une  sorte  d'in- 


*  Sh'om.  VII,  l'î,  p.  Hll.  ^  On  voit,  dit  liossiiet  sur  ce  passage,  '»ouibivi: 
saint  Clément  se  tempère,  et.  quand  môme  on  accorderait  au'il  a  un  peu 
dtîîtourné  le  sens  de  cette  parole  :  par  un  miroir,  il  n'a  pas  ose  passer  ouiff 
pour  l'état  de  cette  vie^  ni  pousser  l'exagération  jusqu'à  lui  attribuer  ie 
face  à  face.  » 

*  Ibtd.  VI,  18.  p.  H'iS  :  fr.v  /•jO>':ij  nVit'jà-vj  fi-jtx-j  t^;  Tt^tn^ti , 

'  Ibid  T",  13,  p.  098:  lifj.ûi y'vj T'iiTtir^tyru/iri  n/iov suit: -^1179x1  TÔiytîvn»-'".'- 
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-faillibilité*,  Clément  ne  va  pas  jusqu'à  supposer  qu'il  de- 
vienne jamais  capable  de  connaître  Dieu  comme  Dieu  se 
1  connaît  lui-même.  «  L'homme,  dit-il,  ne  peut  pas  parler 
î  c  de  Dieu  d'une  manière  digne  de  Dieu  ;  la  créature  faible 
1  m  et  sujette  à  la  mort  de  celui  qui  est  inengendré  et  immor- 
>  1  tel,  l'œuvre  de  celui  qui  l'a  faite.  Ceux-là  même  qui 
.  •  ont  Dieu  pour  maître  parviennent  difficilement  à  la 
I  «  notion  de  Dieu  ^,  aidés  qu'ils  sont  par  la  grâce,  à  le 

m 

r  m  connaître  d'une  manière  quelconque  3,  et  habitués  à  con- 
i  €  templer,  par  la  volonté,  la  volonté  divine,  et  par  l'Esprit 
•  saint,  le  Saint-Esprit.  » 
Au  reste,  la  perfection  de  la  gnose  est  inséparable  de  la 
%  perfection  de  la  sainteté  :  on  n'y  peut  parvenir  par  des 
sf  efforts  purement  spéculatifs,  et  celui  dont  l'œil  intérieur 
n  n'est  pas  purifié  de  toute  souillure  du  péché,  en  même 
^-  temps  qu'éclairé  par  la  lumière  de  la  grâce,  ne  peut  espérer 
^  de  parvenir  à  la  science  gnostique,  et  de  contempler  l'es- 
.-  sence  du  Dieu  saint,  révélée  par  le  Fils  *.  Nous  allons  voir 
p  en  quoi  consiste  cette  sainteté  essentielle  au  parfait  gnos- 
f  tique. 


I  Strom.  VI,  8,  p.  774. 

«  Ibid.  VI,  18,  p.  826  :  Môytç  tli  Ï-j-joisl^  àpt/.9Î//Tat  ©s«û. 

»  Ibid.  F,  13,  p.  697.— III,  5,  p.  530-531. 


CHAPITRE  V 

t%  Onoto  et  le  Stoïcisme.  —  Tkvlto  d« 


A  la  perfection  de  la  connaissance  s^unit  et  correspond, 
dans  le  vi-ai  gnostique,  la  perfection  de  la  vertu.  Aussi  bien 
que  la  connaissance,  la  vertu  chrétienne  a  son  fondement 
et  son  point  de  départ  dans  la  foi.  La  foi  n^est  pas  seale- 
nient  une  opération  de  Tintelligence,  c^est  aussi  un  acte  de 
la  volonté,  le  premier  acte  d'obéissance.  De  même  que 
l'intelligence,  la  volonté  se  dépouille  d'elle-même,  d'abord 
en  faisant  pénitence  par  la  crainte  ;  puis,  portant  des  fruits 
dans  la  charité,  elle  prend  la  forme  de  la  volonté  divine; 
la  vie  devient  l'expression  de  la  connaissance  qui  en  inspire 
et  en  règle  tous  les  actes,  et  le  vrai  gnostique  s'étabB 
ainsi  dans  la  souveraine  perfection,  qui  consiste  à  repro- 
duire en  lui  la  vérité  théorique  et  pratique  de  Jésus-Christ. 
Cette  vertu  ne  se  borne  pas  à  tel  ou  tel   acte  en  parti- 
culier ;  elle  est  habituelle  au  gnostique  {èv  eçet)  ;  de  telle 
façon,  dit  Mœhler  S  que  tout  l'ensemble  de  ses  actions  de- 
vient un  développement  suivi  et  non  interrompu  du  prin- 
cipe spirituel,  et  s'élève  jusqu'à  une  pureté  vraiment  di- 
vine, qui  lui  fait  faire  le  bien,  non  plus  par  crainte  ni  par 
l'espoir  des  récompenses,  mais,  comme  Dieu  lui-même, 
par  le  seul  amour  du  bien  *. 


«  Pair.,  t.  I.  p.  01. 

-*  Strom.  VU,  8,  p.  H'M. 
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Telle  est  l'idée  générale  que  nous  donne  Clément  de  la 
vertu  gnostique.  Sa  théorie,  sur  ce  point,  n'étant  pas  sans 
analogie  avec  la  morale  stoïcienne,  il  importe  d'examiner 
ici  les  rapports  qui  les  unissent  et  les  différences  qui  les  sé- 
parent. 

Ixi  philosophie  stoïcienne  se  distingue  surtout  par  sa 
morale,  et  sa  morale  roule  tout  entière  sur  la  définition  de 
la  vertu.  Pour  les  stoïciens,  la  vertu  est  le  seul  bien  qui  doit 
être  recherché  pour  lui-même  ;  seule,  elle  suffit  au  bon- 
heur, et  tous  les  autres  biens,  également  faux  et  trompeurs, 
fleivent  être  également  méprisés.  Puisqu'il  n'y  a  d'autre 
Wen  que  la  vertu,  il  ne  peut  rien  arriver  au  sage  que  de 
bon  et  d'heureux;  car  la  vertu,  ou  le  souverain  bien  qu'il 
possède,  change  en  bien  pour  lui  ce  qui  semble  être  un 
mal  aux  autres.  D'un  autre  côté,  le  souverain  bien,  ou  plu- 
tôt le  bien  unique,  n'étant  susceptible  ni  d'augmentation 
ni  de  diminution,  suivant  la  rigueur  des  principes  stoïciens, 
on  ne  peut  donner  le  nom  de  bien,  même  d'une  manière 
secondaire,  à  tout  ce  qui  n'est  pas  la  vertu.  Entre  la  vertu, 
qui  n'est  susceptible  ni  de  plus,  ni  de  moins,  et  le  vice,  qui 
est  le  mal  souverain,  il  n'y  a;  place  que  pour  les  choses  in- 
différentes {t(x  iiixffopa) .  Quanta  la  vertu  elle-même,  elle 
n'est  autre  chose  que  la  droite  raison,  libre  de  toute  per- 
turbation et  de  toute  passion  de  l'âme,  ou  plutôt,  devenant 
droite  et  libre,  non  pas  seulement  par  la  soumission,  mai» 
par  Textirpation  complète  des  passions.  Les  stoïciens  la  dé- 
finissaient encore  la  science  de  vivre  conformément  à  la 
nature^  et  l'exercice  de  la  vie  conforme  à  cette  science. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  des  conséquences  ex- 
trêmes auxquelles  aboutissaient  ces  principes  de  la  morale 
stoïcienne.  Puisque,  d'une  part,  un  acte  n'était  bon  qu'au- 
tant qu'il  était  produit  par  la  vertu,  seul  bien  véritable,  et 
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que,  d'autre  part,  la  vertu  était  le  privilège  exclusif  du 
sage,  il  s'en  suivait  qu'en  dehors  de  l'action  vertueuse, 
procédant  de  la  science,  il  n'y  avait  plus  que  l'acte  vicieuL 
Ce  fut,  en  effet,  l'enseignement  de  l'école  stoïcienne,  et  rien 
de  plus  ordinaire  dans  le  langage  de  ses  sectateurs  que  ce 
principe  :  ou  la  vertu  est  parfaite,  ou  elle  n'est  pas. 

Cependant,  les  stoïciens  eux-mêmes  finirent  par  com- 
prendre qu'à  moins  de  tout  confondre  dans  la  pratique  de 
la  vie,  ils  ne  pouvaient  maintenir  la  rigueur  de  leur  théorie 
morale.  Pour  la  rendre  applicable,  ils  cherchèrent  donc  à 
l'adoucir.   Ils  maintinrent  le  principe  qui   lui  servait  de 
base,  à  savoir  que  la  vertu  était  le  seul  vrai  bien,  qu'elle 
devait  être  recherchée  pour  elle-même  et  suffisait  à  la  vie 
heureuse.  Mais  tout  en  conservant  et  défendant  au  besoin 
leur  définition  de  la  vertu,  ils  reculèrent  devant  la  consé- 
quence qui  en  découlait  logiquement,  et  au  lieu  d'en  con- 
clure que  tout  ce  qui  n'était  pas  la  vertu  était  vicieux,  ik 
enseignèrent  qu'il  y  avait  entre  le  bien  et  le  mal  les  cbosfô 
simplement  indifférentes  (a^ta^opa).  Ces  choses  indifférente:^ 
se  divisaient  elles-mêmes  en  deux  classes.  Les  unes,  qu'ifc 
appelaient  {izoznyit-iyx)  préférables,  étaient  selon  eux  dignes 
d'estime,  parce  qu'il  y  avait  en  elles  un  nK)tif  suffisant  de 
les  préférer  aux  autres  ;  telles  étaient,  par  exemple,  la 
santé,  Tabsencc  de  douleurs,  l'intégrité  des  sens,  la  gloire. 
Ces  choses,  ayant  une  valeur  qu'on  ne  pouvait  nier,  parais 
saient  devoir  èlre  désirées  et  recherchées,  pourvu  qu'on  te 
rapportât  à  leur  fin  dernière.  Les  autres,  au  contraire, 
qu'ils  nommaient  méprisables  (àTroTrpo/jyjtxEva) ,  avaient  en 
elles  une  raison  suffisante  pour  être  rejetées  :  c'était,  par 
exeni[*lc,  la  douleur,  la  maladie  et  la  pauvreté.   Par  œltc 
distinction,  les  chosi^s  proprement  indifférentes  se  trou- 
vaient rcduilo  à  crllos  (|ni  ne  sont  par  elles-mêmes  ni  à 
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désirer,  ni  îi  rejeter,  comme  d'avoir  un  nombre  pair  ov 
impair  de  cheveux  sur  la  ièie,  ou  bien  le  doigt  étendu  ou 
replié  *. 

Par  cette  distinction,  les  stoïciens  échappaient,  sans 
doute,  aux  conséquences  extrêmes  et  inacceptables  de  leur 
doctrine  sur  le  souverain  bien,  mais  ils  tombaient  dans 
rinconvénient  de  se  mettre  en  contradiction  avec  eux- 
mêmes.  Il  est  évident,  en  effet,  qu'en  maintenant,  comme 
ils  le  faisaient,  que  la  vertu  est  le  seul  bien  véritable,  le  seul 
fondement  du  salut  du  sage,  et  qu'elle  n'est  susceptible  ni 
d'augmentation,  ni  de  diminution,  il  n'est  plus  possible  d'ac- 
corder aucune  valeur  morale  à  ces  biens  secondaires  {'Kpony- 
tUval)^  regardés  comme  dignes  d'estime  par  les  stoïciens. 
Car  ce  n'est  pas  parce  qu'elle  doit  être  plus  ardemment 
poursuivie  que  les  autres  biens,  mais  parce  qu'elle  doit  être 
uniquement  recherchée,  que  la  vertu  est  le  souverain  bien. 
Elle  peut  être  encore  le  premier  des  biens,  elle  n'est  plus 
le  bien  souverain  et  unique ,  au  sens  des  stoïciens ,  dès 
qu'on  admet  en  dehors  d'elle  quelque  chose  de  vraiment 
bon  et  désirable. 

Ce  n'est  aussi  qu'en  se  relâchant  de  la  rigueur  de  leurs 
principes  que  les  stoïciens  admirent  diverses  espèces  d'ac- 
tions vertueuses,  ou  des  degrés  dans  la  pratique  de  la 
vertu.  D'après  ces  principes,  l'action  vertueuse  ne  pou- 
vant être  accomplie  que  par  celui  en  qui  se  trouve  la 
perfection  de  la  vertu,  il  s'en  suivait  rigoureusement  que 
celui  qui  manquait  de  cette  perfection  ne  pouvait  faire  que 
le  mal.  Ici  encore,  le  bon  sens  l'emporta  sur  la  logique,  et 
Ton  sait  que  les  stoïciens  distinguèrent  deux  espèces  d'actes 
vertueux  :  les  actes  parfaits  et  propres  au  sage  (ri  xarop- 

I    D%og.  Laert,  Vit.  VU,  .^103,  npuil  npiith-r,  p.  T,. 
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ôwy.«T«),  les  actes  woyenx,  qu'ils  atlribiiaîent  au  commun 
des  hommes  (ri  ytaOrmovra) .  Ces  derniers  sont  des  actions 
conformes  à  la  loi  et  honnêtes  en  apparence,  mais  ne  pro- 
cédant pas  nécessairement  de  la  science  du  devoir  et  de  la 
volonté  honnête  de  Tagent.  Les  premiers,  au  contndre, 
sont  l'expression  parfaite  de  l'idée  même  de  la  vertu,  idée 
toujours  présente  et  efficace  dans  Tânic  du  sage. 

Telle  est,  dans  ses  caractères  principaux,  la  théorie  mo- 
rale du  Portique,  la  plus  pure  qu'ait  produite  la  philoso- 
phie ancienne. 

Rapprochons  de  cette  théorie  celle  de  Clément,  et 
voyons  d'abord  les  traits  qui  leur  sont  communs. 

Nous  trouvons  un  premier  trait  de  ressemblance  dans  h 
définition  de  la  vertu.  Dans  son  Pédagogve^  Clément  défi- 
nit la  vertu  :  la  disposition  permanente  de  Vâme  soumise  i 
la  raison  pendant  toute  sa  vie  *.  C'est  la  définition  même 
des  stoïciens.  Clément  en  conclut,  comme  ces  philosopher, 
que  la  connaissance  est  le  fondement  et  la  règle  de  toute 
action  vertueuse,  el  que  le  péché  est  nécessairement  con- 
traire à  la  raison  et  a  sa  source  dans  l'erreur.  Il  commente 
en  ce  sens  le  texte  du  Psalmiste  que  :  Phomme  n'«  pas 
compris  sa  dignité  et  s'est  rendu  semblable  à  ranimai  sans 
raison  *.   «  Il  ne  parle  plus  comme  un  homme,  dit-il,  car 
«  il  n'est  plus  raisonnable,  celui  qui  pèche  contre  la  rai- 
«  son  ;  il  est  devenu  un  animal  sans  raison,  livré  aux  pas- 
«  sions  et  emporté  par  les  plaisirs  ^.  Or,  si  le  péché  prend 
«  sa  source  dans  la  désobéissance  à  la  raison,  comment 


1  Pirdag.  l,  13,  p.  159  :  Kat  yi^c  ^  àr^trir,  airi^  âtàOsfftç  tVrt  ^jr^;  ffv.«^'îf 
i».T3  Tov  '/.i'/o'j  TTî^cl  clov  Tov  /Stdv.  \u;:Oî^ii,  dans  la  langue  stoïcienne,  signifie 
une  disposition  ou  rectitude  de  Tâme  qui  ne  peut  être  augmentée  ni  dini- 
nuée  sans  cesser  d'ôtre.  Les  stoïciens  la  distinguent  de  1  s^'t»,  ou  hahit'àf, 
distinction  que  ne  fait  pas  Clément. 

*  Psalm.  XLIX,  12,  sq. 

«  PTfJng.  I,  IM,  p.  150. 
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Tobéissance  à  la  raison  ou  ail  Voibo,  laquollo   n'est 

i  autre  chose  que  la  foi,  ne  produirait-elle  pas  nécessaî- 

I  rement  le  devoir  (xaSvîxov)  *  ?  Cette  obéissance  consiste 

t  dans  Taccomplissement  des  commandements,  car  le  de- 

I  voir  est,  non  dahs  les  paroles,  mais  dans  les  œuvres. 

I  Ainsi  l'action  du  chrétien  est  une  opération  de  Tâme 

I  raisonnable,  ayant  pour  principe  et  pour  r^gIe  le  juge- 

«  ment  honnête  et  l'amour  de  la  vérité  *  ;  et  la  vie  chré- 

«  tienne  est  un  ensemble  suivi  d'actions  raisonnables  ^.  » 

Analysant  ailleurs  les  éléments  de  l'acte  humain,  Clément 

s'exprime  en  ces  termes  :  «  La  connaissance  (yvwatç)  et  le 

«  désir  ou  l'impulsion  {i^[xri)  sont  deux  facultés  de  l'âme. 

«  L'impulsion  ou  le  désir  est  toujours  précédée  d'une  pré- 

•  notion  ((ruyxaraôeat;).  Car  avant  de  se  porter  à  une  ac- 
«  tion,  l'agent  commence  par  la  connaissance  ;  la  connais- 
i  sancc  produit  à  son  tour  l'impulsion  ou  le  désir,  qui  est 

•  suivi  de  l'action.  Ainsi  le  principe  et  la  cause  formelle 
«  de  toute  action  raisonnable  est  la  connaissance  *.  » 

Delà  le  rapport  intime  qui  unit  la  connaissance  avec  la 
vertu  et  le  péché  avec  l'ignorance.  Le  péché  a  sa  source  la 
pitis  ordinaire  dans  l'ignorance.  «,Le  péché  provient  de 
'  ce  qu'on  ignore  ou  de  ce  que  Ton  ne  peut  accomplir  le 
«  devoir.  Mais  il  est  toujours  au  pouvoir  de  l'homme  d'ac- 
«  quérir  la  connaissance  de  ce  qu'il  doit  faire  et  de  con- 
»  former  sa  conduite  à  cette  connaissance....    Ainsi,  le 

•  péché  est  toujours  volontaire  *.  11  y  a  deux  sources 
«  de  tout  péché,  dit-il  encore,  l'ignorance  et  la  faiblesse 
'  (i^Bimx)  ;    Tune  et  l'autre  sont  volonRiires  en  nous, 


^Pxdag.  I,  13,  p.  159. 

*  Ibid.,  I,  13,  p.  159-160  :  Zy<rrv;v5t  )oyt/';>v  -cvçSmv. 

*  Strom,  F/,  8,  p.  774. 

^  Ihirl.  Ih  15,  p.  4«-2-4r,3. 
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parce  qu'elles  proviennent  de  ce  que  nous  ne  vonlonspas 
connaître  ni  réprimer  nos  passions.  L'une  est  la  caiiv 
des  faux  jugements,  l'autre  de  l'impossibilité  des  actes 

vertueux   * L'àme   sainte  sait   qu'il  n'y  a  pas 

d'autre  mal  que  l'ignorance  et  les  actes  qui  ne  se  font 
pas  conformément  à  la  droite  raison*.  »  Ailleurs  enfin: 
Celui  qui  est  dans  l'ignorance,  dit-il,  est  sujet  au  péché, 
mais  celui  qui  est  parvenu  à  la  gnose  est  aussi  semblable 
à  Dieu  que  possible,  il  est  tout  spirituel  ^.  » 
Pour  être  vraiment  vertueuse  ou  conforme  à  la  raison, 
il  ne  suffit  pas  que  l'action  soit  bonne  en  soi,  il  faut  de 
plus  qu'elle  soit  faite  par  un  motif  convenable  et  avec  une 
intention  pure.  A  ce  titre  encore,  la  connaissance  intervient 
dans  l'accomplissement  du  devoir  ;  car  c'est  elle  qui  fait 
connaître  non-seulement  ce  qui  est  bon  et  désirable,  mafa 
encore  le  motif  pour  lequel  on  doit  le  désirer  et  le  pour- 
suivre. «  Les  saints  livres,  dit  Clément,  enseignent  qu'il 
«  ne  suffit  pas  de  faire  le  bien  en  soi,  mais  qu'il  faut  se^ 
■  proposer  une  fin  de  ses  actions,  et  les  produire  confor- 
«  mément  à  la  raison  *.  »  Cette  intention  est  si  importante, 
qu'elle  tient  lieu  de  l'action  elle-même  lorsqu'on  ne  la  peut 
accomplir.  «  C'est  ainsi,  dit  Clément,  que  le  mérite  de  la 
«  vertu  est  égal,  lorsque  l'intention  est  égale,  d'ailleurs, 
«  dans  ceux  qui  veulent  faire  du  bien  aux  pauvres  sans  le 
«  pouvoir,  et  dans  ceux  qui  les  soulagent  effectivement 
«  parce  qu'ils  le  peuvent  ^.  » 

Tels  sont  les  éléments  dont  se  compose  l'acte  vertueux: 
la  connaissance  du  bien  se  manifestant  comme  désirable; 
le  choix  fait  de  ce  bien  par  la  volonté  libre;  et  enfin  le  mo- 

1  Slrom.  VU,  16,  p.  894  895. 
«  Ibid.  VI,  14,  p. '/97. 
''  Jbid.JV,  2G,  p.  840. 
*  Ihid.  IV,  14,  p.  790. 
""  7^1'/.  IV,  fi.  p.  r>8l. 
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tifdece  choix,  ou  l'intention  que  se  propose  l'agent.  L'acte 
n'est  conforme  à  la  raison  (ioytxcî;)  que  lorsqu'il  satisfait  à 
ces  conditions,  et  il  est  d'autant  plus  vertueux  que  la  con- 
naissance est  plus  parfaite,  le  choix  plus  libre  et  le  motif 
plus  pur.  Logiquement,  l'amour  du  bien  et  l'intention  sup- 
posent la  connaissance  et  en  dépendent  ;  de  là  l'importance 
que  lui  donne  Clément,  soit  dans  l'acte  vertueux,  soit  dans 
l'habitude  de  la  vertu  elle-même. 

Nous  avons  vu  que  le  docteur  alexandrin  adopte,  au 
moins  dans  les  termes,  la  définition  de  la  vertu  donnée  par 
l'école  stoïcienne.  Pour  lui  comme  pour  les  disciples  de 
Zenon,  la  vertu,  considérée  en  tant  qu'habitude,  est  une  dis- 
position permanente  de  l'âme  soumise  à  la  raison  dans  tous 
les  actes  de  la  vie.  Non- seulement  cette  disposition  ne  se 
peut  acquérir  sans  la  connaissance,  mais  Clément  semble,. 
-  de  plus,  l'identifier  avec  la  connaissance  elle-même  ;  de 
sorte  que  la  vertu  se  confondrait  avec  la  gnose,  et  que  le 
gnostique  seul  serait  parfaitement  vertueux  ^ .  Cette  con- 
clusion, prise  à  la  rigueur,  serait  évidemment  excessive  et 
aussi  contraire  à  l'enseignement  catholique  que  conforme 
à  la  doctrine  stoïcienne,  laquelle,  nous  l'avons  dit,  confon- 
dwtla  vertu  avec  la  science,  et  attribuait  exclusivement  au 
sage  la  pratique  du  bien,  ou  le  parfait  accomplissement  du 
devoir.  Mais  avant  d'examiner  plus  à  fond  quelle  est  la  vé- 
ritable pensée  de  Clément,  nous  devons  poursuivre  sur 
d'autres  points  la  comparaison  que  nous  avons  commencée 
entre  sa  doctrine  et  celle  des  stoïciens. 

Tout  en  maintenant  leur  principe,  que  la  vertu  est  par- 
faite ou  n'est  pas,  les  stoïciens,  par  une  inconséquence  que 

I  Strom,  VII f  10,  p.  864  :  llartv  yùp — ïj  yv&otj— t«>««W<«  ri(  d-^Bfitânou  àç  «v- 
âpvKoUf  itx  i^i  Tôv  0c(ftiv  imvT^'rf^i  vufiixXvipoufjLi'^  xaT«  n  xbv  rpàitov  xal  rbv^^lov 
mpfwcf  Haï  ûfiiXfiyoç  ixurli  xai  t6  Oiia»  Kirfjf, — lUd.  VII,  1 ,  p.  898  :  Miv^v  ovt6»,- 
fîwi  Çi'ivt^  tÎv  yvwTTCxiv. 
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leur  imposail  le  sens  commun,  avaient  admi^  néaniw»» 
(Ips  degrés  dans  la  vertu,  et  distingué  diverses  espècei 
d'actions  vertueuses.  Or,  nous  trouvons  dans  ClémBl 
d'Alexandrie  ces  distinctions,  exprimées  dans  les  tenso 
mêmes  consacrés  par  Técole  stoïcienne. 

Au  quatrième  livre  de  ses  Siromat€s\  notre  illustre  dw- 
teur,  défendant  contre  les  Gnostiques  la  sainteté  du  inaria(«. 
prouve  d'abord  par  l'Écriture  que  ce  n*est  pas  le  coq»  Ifr 
même  et  les  opérations  du  corps  que  Dieu  réprouve  et  foo- 
damne,  mais  les  péchés  qui  ont  leur  source  dans  les  plaiw 
du  corps.    ■  Ainsi,  dit-il,   se  flétrir  comme  therbei» 
«  champs^  marcher  selon  la  chair ^  et  être  charnel,  c'esl. 
«  selon  la  pensée  de  l'Apôtre,  vivre  dans  lo  péché*.- 
•  Sans  contredit,  l'âme  est  la  partie  la  plus  excellente* 
«  l'homme,  et  le  corps  la  moins  noble.  Mais  ni  Tàmetfal 
«  en  soi  un  bien  moral,  ni  le  corps  un  mal.  Car  de  et 
«  qu'une  chose  n'est  pas  moralement  bonne,  il  ne  s'eniaîi 
«  pas  qu'elle  soit  moralement  mauvaise.  Il  y  a  des  choses 
«  qui  tiennent  le  milieu,  parmi  lesquelles  se  trouvent  te 
«  choses  qui  doivent  être  préférées  ou  rejelées  {n^w/vs^ 
a  Y.x\  àr.o7:po'fr/ixévx).  L'homme,  étant  au  nombre  des chofl» 
«  sensibles,  a  dû  se  composer  de  parties  différentes,  mai» 
«  non  contraires,  à  savoir  d'un  corps  et  d'une  âme*.  »  W 
évidemment  le  docteur  alexandrin  adopte,  pour  réfuter  k 
(înosticismc,  la  division  stoïcienne  des  choses  en  bonnes, 
mauvaises  et  indifférentes.  De  plus,  il  range  ces  dernières 
en  deux  classes,  comnic  les  disciples  de  Zenon,  ets'appr^ 
prie  les  termes  mêmefi  employés  par  ces  philosophes.  & 


»  //  Cov.,  X,  2;— i  Cor.,  m,  3. 
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kdopte-t-il  la  doctpine  aussi  bien  que  lo  langage?  on  serait 
ertéde  le  croire  en  lisant  le  passage  suivant,  (évidemment 
iBpiré  par  la  morale  du  Portique. 
Parlant  de  la  nécessité  de  la  foi  et  de  la  science  dans 
ordre  du  salut,  Clément  s'exprime  en  ces  termes  :  «  De 
mémo  que  les  devoirs  moyens  procurent  simplement  le 
salut,  tandis  que  le  devoir  parfait  a  pour  récompense  un 
salut  parfait  lui-même  ;  ainsi,  toute  action  du  gnostique 
est  une  action  de  vertu  parfaite,  au  lieu  que  celle  du 
ample  fidèle  est  une  action  qu'on  peut  dire  moyenne, 
parce  qu'elle  n'est  pas  faite  encore  conformément  à  la 
raison,  et  n'a  pas  la  parfaite  rectitude  qui  procède  de  la 
sdence.  Par  contre,  toute  action  d'un  infidèle  est  péché, 
car  l'Écriture  enseigne  qu'il  ne  suffit  pas  de  faire  le  bien 
m  0oi,  mais  qu'il  faut  de  plus  se  proposer  une  fm  de  son 
action,  et  agir  sous  l'influence  de  la  raison  *,  Car  la  même 
action  a  un  caractère  bien  différent,  suivant  qu'elle  est 
faite  par  un  motif  de  crainte  ou  par  un  motif  de  charité, 
m  bien  qu'elle  procède  de  la  foi  ou  de  la  gnose  *.  » 
Il  ert  évident  que  Clément  s'approprie ,  dans  ce  pas- 
ii,  la  distinction  établie  par  les  stoïciens ,  entre  le 
pMr  parfait  {%at6pB(ùfxa)  et  le  devoir  moyen  (xaSyjxov,  ixi^n 

^Ilipplique  aux  œuvres  du  gnostique  et  du  simple  fidèle 

ce  mise  par  ces  philosophes  entre  les  actions  du 

*  celles  du  commun  des  hommes.   Il  énumère  trois 

d'actions  :  la  première,  qui  est  parfaite  (-^«rop- 

,e8tc«lle  des  âmes  gnostiques,  qui  agissent  conformé- 


^ikm.  VI,  13,  p.  796  :  ^Oamp  o-jj  rh  /i»èv  «.-rîkws  sùt^iu  t&v  fii^u-j  Irri'v,  rà 

f^MsTBoty  }unofi$9Uiii'^ri.  x.  T.  >. 
•JWjF.n,  p.  655. 
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ment  h  la  raison  et  à  la  science  ;  la  seconde,  action  moyeue 
^^goYî  7:ûâ;i;),  est  propre  au  simple  fidèle;  enfin  la  troisièmf. 
le  péché  (àuapTvîua),  est  celle  des  païens.  Ceux-ci,  tant  qui 
demeurent  dans  Tinfidélité,  ne  peuvent  se  sauver  par  ksi 
œuvres.  Les  fidèles,  au  contraire,  peuvent  accomplir  ds 
œuvres  qui  suffisent  au  salut.  Enfin  les  âmes  gnostiqoesL 
connaissiint  les  causes  et  les  motifs  de  leurs  acUons,  se- 
lèvent  à  la  pratique  de  la  vertu  parfaite,  et  par  conséqoeolt 
à  la  perfection  du  salut. 

A  ne  considérer  que  ces  textes  de  Clément,  il  faudrait» 
connaître  que,  non-seulement  le  docteur  alexandrin  sdoft 
le  principe  de  la  morale  stoïcienne,  qui  consiste  à  poserh 
science  comme  fondement  de  toute  action  vertueuse  et pr 
faite,  mais  encore  qu'il  se  rapproche  du  Gnosticisnie  Wrf- 
tique  par  sa  classification  des  œuvres  dans  Tordre  du  sali 

La  difficulté  s'augmente  d'un  troisième  trait  de  ressai- 
blance  entre  la  morale  de  notre  saint  docteur  et  celle  à 
Portique. 

L'on  sait  que,  pour  les  stoïciens,  la  perfection  de  lavati 
n'était  compatible  avec  aucun  trouble  de  l'âme.  Pour  être 
véritablement  sage  et  s'élever  à  la  perfection  de  la  vertu, 
ce  n'était  pas  assez,  selon  ces  philosophes,  de  réprimera 
émotions  de  l'àme,  telles  que  la  tristesse  et  la  joie,  ï^ 
rance  et  la  crainte,  il  fallait,  de  plus,  les  étouffer  et  les  dé- 
truire comme  des  riialadies  morales  contraires  à  la  raL^ 
C'est  du  moins  ainsi  que  Cicéron  et  saint  Jérôme  OB' 
compris  et  nous  représentent  l'apathie  stoïcienne  ^ 


1  ricer.,  Acûd.,  lib.  ï,  c.  xi  :  Cumque  perturbationem  animiâhf'}^ 
»ni»ie  non  toUerent,  naturaque  et  condolescerc  et  exlimescere  et  ejferri}^'' 
cerentf  sedea  contraherent  in  angustumque  deducerent  :  Zeno  hisovMÊAttf^ 
murhis  voluit  carere  sapientem.  Cumque  eas  perlurbationes  antiqui  mtif^ 
esse  dicerent  et  rationis  expertes,  aliaque  in  parte  Unimi  cttpiditatem,  ^J*" 
tionem  eollocarent  :  ne  his  quidcm  assentiehatur  :  nam  et  perturhationfif^^ 
tarias  esse  pulabat  opimoni.^quf  jmUrio  xuaripi  et  omnittm  perturhetioif*  ' 
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5  Giiostiques  hérétiques  enseignaient,  à  leur  tour, 
homme  spirituel  devait  s'affranchir  de  tout  le  sensi- 
e  séparer,  non-seulement  du  corps  et  de  ses  passions, 
encore  de  l'âme  et  de  tous  ses  mouvements,  afin  de 
îr  uniquement  à  la  contemplation  de  l'Être  divin, 
établissaient  la  nécessité  de  cette  séparation  sur  des 
ipes  différents,  suivant  la  secte  à  laquelle  ils  apparie- 
t.  Les  uns  prétendaient  que  le  monde  créé  et  sensible 
l'œuvre  d'un  démiurge  différent  ou  même  contraire 
and  Dieu  dont  ils  se  glorifiaient  d'avoir  seuls  la  con- 
ance.  Les  autres,  sans  admettre  un  créateur,  ou  plu- 
n  artisan  de  ce  monde  différent  du  vrai  Dieu,  ensei- 
mt  que  la  matière  première  (vh)  renfermait  une 
;e  telle  que  le  Dieu  souverain  lui-même  n'avait  pu  en- 
nent  la  surmonter.  De  la  diversité  de  ces  principes  ils 
int  cette  consécfuence  commune  que  l'esprit  (în/eO/i/a}, 
lême  nature  que  Dieu  dont  il  était  une  émanation,  de- 
pour  s'unir  à  son  principe,  se  dégager  de  tout  ce  qui 
tait  étranger,  c'est-à-dire  de  tout  le  créé,  de  tout  ce 
participait  à  la  matière,  et  par  conséquent,  du  corps  et 
îs  passions,  de  l'àme  et  de  ses  mouvements.  Une  fois 
gé  de  la  matière  et  uni  à  Dieu  par  la  contemplation, 
irae  spirituel,  le  gnostique,  n'était  plus  solidaire  de  ce 


ur  esse  matrem  immoderatam  quamdam  inUmperantiam,  (Cf.  Acad., 
)— Saint  Jérôme  dit  à  son  tour  [InU,  Epist,  ad  Ctesijphonem)  :  IIU  enim 
)  qug  Grxci  appellant  7r%9v],  not  perturbationes  possumus  dicere,  maritU" 
videlicet  et  gaudium,  tpem  et  metum^  quorum  auo  prmsentiat  duo  futura 
%dierunt  extirpari  posse  dcmentibus,  et  nullam  fibram  radicemqiAe  vitio'^ 
\  homme  omnino  residere.  meditatione  et  asstdua  exercitatione  virlvtum. 
Ut  encore  dans  son  second  livre  contie  los  PéUgiens  :  Quatuor  sunt 
'hationes,  quibut  genus  vexatur  hominum. . .  quibui  ad  perfectum  carere 
s^otcoi,  Zenonemvidelieetet  Chrysippum,  possibile  est  :  juxtaPeripateti' 
«^M»  et  difficUe  et  impossibile,  cui  tentenUx  omnit  Soriptwrm  sanctm  eofi' 
f^tÊctorUas.  — Saint  Augustin  croit,  au  contraire,  qu'il  n*j  a  qu'une 
îon  de  mots  entre  les  stoïciens,  les  platoniciens  et  les  péripatéti  • 
f  touchant  cette  matière,  et  il  appuie  son  opinion  sur  Cicéron  et 
^elle.  {Cité de  Dieu,  liv.  IX,  ch.  iv.) 
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qui  se  passait  dans  les  régions  inférieures  de  ràineeiiu 
corps,  et,  tout  en  lâchant  la  bride  à  Pétre  composé,  i^Vir 
nimal  vivant,  il  denieurait  étranger  à  ses  passions  coimm 
à  ses  actions  les  plus  honteuses. 

On  ne  doit  pas  s'étonner,  après  cela,  que  Clément  û 
mis  la  plus  grande  énergie  à  combattre  ce  prétendu  spfari 
tualisme  de  la  gnose  hérétique,  qui  ne  semblait  mépriser! 
matière  que  pour  donner  aux  passions  le  droit  de  se  pn 
duire  et  de  se  satisfaire  plus  librement. 

Mais,  en  combattant  ce  spiritualisme  mensonger  doi 

les  principes  étaient  aussi  faux  que  les  conséquences  dén 

Ireuses,  le  docteur  alexandrin  semble  se  rapprocher  A 

stoïciens  dans  la  manière  dont  il  comprend  Tascétiai 

chrétien.  La  continence  (èyxpareta),  ou  l'empire  sur  les  pÉ 

sions,  est  à  ses  yeux  la  condition  indispensable  et  cQfnn 

le  premier  degré  de  la  connaissance  et  de  la  vraie  ve* 

qui  n'atteint  sa  perfection  que  dans  l'exemption  de  taN 

mouvement  passionné  de  l'âme,  ou  dans  l'apathie.  Ain 

pour  Clément,  comme  pour  les  stoïciens,  l'apathie  est  a 

des  caractères,  ou  plutôt  l'état  de  la  parfaite  vertu,  d 

de  la  vertu  gnostique.    «  Le  gnostique,   dit-il,  le  chré 

«  tien  parfait,  doit  être  exempt  de  toute  espèce  d'aflfi» 

«  tion,  ou  de  passion  de  l'âme.  Car  la  gnose  produit  Veut 

«  cice  de  la  vertu,  et  l'exercice  produit  l'habitude  ou  II 

«  disposition  immuable.   Or,  cette  disposition  ne  modèn 

«  pas  seulement  les  passions,  mais  elle  produit  l'apathl^ 

«  L'apathie  suppose  ainsi  l'extirpation  complète  de  la  cwh 

«  cupiscence  *.  » 

Ces  paroles  résument  la  théorie  de  Clément  sur  Yapalhk 

m 

1  Strom.  VI,  9,  p. 777  :  tf^af^er^v  ot/ix  tov  -/vw^rwàv  \ut'j  /at  Ti>«t«v,  dtri  lÉ** 
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lyuns  d'en  »aibir  le  véritable  sens.  Ih^s  Gnostiqueb, 
\  Tavons  dit,  prétendaient  que  la  vertu  de  Thomme  était 
entière  ce  qu'était  sa  nature;  que  rhonime  était  bon 
nauvais,  suivant  que  sa  naissance  le  prédestinait  au 
ou  au  mal.  Le  disciple  de  saint  Pantènc  combat  et 
ie  énergiquement  ce  principe  fataliste.  1/homine,  ré* 
-t-il  souvent»  ne  nait  pas  vertueux,  mais  capable  d'ac- 
ir  la  vertu  '•  C'est  en  ce  sens  qu'il  adopte  Tinterpréla- 
scripturaire  de  quelques  docteurs  chrétiens,  d'après 
lels  l'homme  a  été  créé  à  l'image  de  Dieu  pour  devenir 
>lable  à  lui  :  de  sorte  que  sa  ressemblance  avec  Dieu, 
erme  dans  sa  nature,  ne  se  développe  et  ne  se  formo 
par  les  progrès  qu'il  fait  dans  la  vertu  *.  Cette  vertu 
lise,  en  quoi  consiste  sa  ressemblance  avec  Dieu, 
nme  peut  l'obtenir  par  la  grâce  du  Sauveur,  mais  non 
sans  des  efforts  personnels  et  constants  contre  les  ob- 
68  qu'il  trouve  dans  les  passions  (Traôyj),  auxquelles  tous 
hommes  sont  assujettis  par  leur  nature  et  par  leur 

ous  les  hommes,  en  eifet,  trouvent  dans  leur  nature 
[  forces  contraires,  et  comme  un  double  principe  qui 
)orte,  l'un  vers  le  bien,  l'autre  vei-s  le  mal.  Si,  d'uiïo 
,  ils  naissent  avec  des  dispositions  naturelles  à  la  vertu, 
autre,  ils  sont  naturellement  sujets  aux  passions^.  Le 
cipe  ou  le  siège  des  passions,  c'est  le  corps,  ou  l'ftmc 
MMrelle  ((TMowtTtzTj  4^x>î),  l'esprit  charnel,  privé  de  raison 


Urom,  vu  11.  p.  788. 

Hd.  II,  lî,  p.  499.   Au  nombre  de  res   docteurs,    que  ne  nomme 

ulémeDi,  on  peut  citer  saint  Irénée,  Adv.  hœr.,  v.  6  :  Imagintm  qui- 

%àben9  {homo)inplasmatet  similitudinem  vero  non,  atfumens pér  tpiritum. 

ertiilUeo  :  RetHtuitur  homo  ad  simUUudinem  ejus,  qui  reiro  Md  imaginem 

fmgrat.  Imago  in  effigie ^  gimilitudo  in  sternitàte  cen$9tur.  {De  Baptist., 

'.j 

Sirom.  II,  18,  p.  471  :  'H  ok  /;//£t«/5k  j>v3(,-  £//.:t«^;  «Î/mc. 
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{itvtùtxoL  akoyov,  aap/.ex9v  *).  Ce  principe  matériel  est  opposé 
dans  ses  tendances  à  la  partie  principale  de  rhomme. 
à  l'esprit  (voûç) ,  ou  à  Pâme  raisonnable  {Xoyiiài  ^y^sl. 
«  L'homme  peut  être  comparé  au  Centaure  de  la  fable,  ei 
«  se  compose  de  deux  parties,  Tune  douée,  l'autre  privée 
«  de  raison  :  rame  et  le  corps.  Le  corps  travaille  la  terre 
«  et  tend  vers  la  terre  ;  l'âme  s'élève  vers  Dieu  et,  instruite 
n  par  la  vraie  philosophie,  elle  s'efforce  de  rejoindre  ses 
«  célestes  sœurs,  affranchie  des  passions  du  corps ,  (h 
«  travail  et  de  la  crainte  *.  » 

Le  corps  est  donc  la  prison  de  l'àme  ^,  l'obstacle  de  la 
vertu  et  la  cause  du  péché.  De  là.,  pour  l'homme  vraimeol 
spirituel  et  vertueux,  la  nécessité  de  le  combattre  et  de  le 
Hïortifier.  «  Le  gnostique,  dit  Clément,  connaît  le  sens  de 
«  ces  paroles  :  Vous  ne  pouvez  être  fnon  disciple^  si  rmu 
«  ne  haïssez  votre  père  et  votre  mère,  votre  âme  elle-même, 
«  et  ne  portez  nm  croix  ^.  Car  il  hait  les  affections  char- 
«   nelles,  qui  nous  captivent  par  les  attraits  puissants  de  la 
«  volupté,  et  méprise  avec  un  grand  courage  tout  ce  qui 
«  engendre  ou  nourrit  la  chair.  Il  lutte  aussi  contre  Tàme 
«  corporelle,  et  met  un  frein  à  l'instinct  sans  raison  etrî- 
«  volté  contre  elle  ;  car  la  chair  convoite  contre  tesprii, 
«  et  r esprit  contre  la  chair  *.  Enfin  il  porte  sa  croix,  c'est- 
«  à-dire  qu'il  porte  avec  lui  la  mort,  ayant,  dès  cette  \ie, 
«  renoncé  à  toutes  choses  ^.  C'est  lorsqu'il  s'est  rendu 
«  maître  des  passions  de  la  chair,  que  l'esprit  (rô  tt/vmt 
*<  vt/.o'y)  règne  avec  un  souverain  empire.  Le  précepte  :  Tn 
«  ne  convoiteras  pas  y  veut  donc  dire  :  Tu  ne  seras  pasTes- 

<  Htrom,   VI,  16,  p.  808.—  VII.  12,  p.  880. 

*  Ibid.  IV,  3,  p.  567. 

*  Ibid,  Vlït  p.  854  :  \i9;i.ot  yy/ixUof. 
jLuc.  XIV,  -26,  27. 

,  Galat.  V.  17. 
^trom.  r/,  1?,  p.  880. 
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£  c  clave,  niais  le  maître  de  Tesprit  charnel  ;  car  la  chair 
a  «  convoite  et  se  révolte  jcontre  F  esprit,  pour  l'entraîner  à 
^  «  des  actions  honteuses  et  contre  nature,  et  re5/>n7  convoite 
^  «  contre  la  chair  et  la  domine,  pour  rendre  la  vie  de 
a.   «   l'homme  conforme  à  la  nature  *.  » 

Ce  dualisme  de  la  nature  humaine  est  le  fondement  sur 
[-.>.  lequel  Clément  établit  la  nécessité  de  la  continence  (èyTipa- 
>,^^  reiflc),  ou  de  la  mortification  du  corps  et  de  ses  passions. 
^  Est-ce  à'dire  que  le  corps,  en  lui-même,  lui  paraisse  essen- 
tiellement mauvais  ?  Non,  assurément.  Il  le  défend,  au 
_^.  contraire,  nous  l'avons  dit,  contre  les  Gnosticpies,  pour 
^  qui  la  matière  était  le  principe  du  mal  ou  l'œuvre  d'un 
^«Dieu  subalterne.  «  Ils  sont  coupables,  dit-il,  ceux  qui 
maudissent  la  création  et  méprisent  le  corps.  Ils  ne  veu- 
lent pas  voir  que  sa  structure  est  droite  et  faite  pour 
contempler  le  ciel  ;  que  les  organes  de  ses  sens  sont  faits 
pour  la  connaissance,  et  ses  membres  et  toutes  ses  par- 
ties, disposés  pour  le  bien  et  non  pour  la  volupté.  Aussi 
est-il  l'habitation  d'une  âme  précieuse  aux  yeux  de  Dieu, 
et  cette  habitation  est  jugée  digne  de  l'Esprit  saint  lui- 
même  lorsque,  par  la  sanctification  de  l'âme  et  du  corps, 
elle  a  reçu  de  la  grâce  du  Sauveur  sa  dernière  perfec- 
tion *.  —  Cette  forme  extérieure  et  visible,  dit-il  ail- 
leurs, nous  a  été  donnée  comme  condition  de  notre  en- 
trée en  ce  monde,  afin  que  nous  pussions  occuper  une 
place  dans  cette  commune  école  de  la  vertu  ;  mais  au 
dedans  habitent  le  Père  invisible,  et  son  Fils  qui  est 
mort  pour  nous  et  nous  a  ressuscites  avec  lui  ^.  » 
Ce  n'est  donc  pas  parce  que  le  corps  est  mauvais,  mais 


»   Strom,  VI,  16,  p.  808-809. 
*  Ibid.  /F,  26,  p.  638. 
"^  Quis  div.  fait.  p.  954. 


>Hi  CLÉMENT  D'ALEX  AN  OKIE. 

parce  qu'il  est  le  siège  de  passions  mauvaiseï»,  et  Tocca- 
sion  d' actions  contraires  à  la  raison  que  le  sage  doit  le 
combattre  et  le  réprimer.  Mais  jusqu'où  doit  s'étendre œtk 
répression?  Doit-elle  se  borner  aux  passions  que  F  Ecriture 
appelle  concupiscences  de  la  chair  (èmOvuioci)^  ou  bieo  doit- 
elle  porter  sur  toutes  les  sensations  du  corps,  sur  tous  h 
mouvenicnts  de  la  sensibilité  de  Tânie,  tels  que  la  faim,  h 
soif,  la  joie,  la  tristesse,  la  crainte,  respéraiice  î 

Relativement  aux  sensations  du  corps.  Clément  remr* 

(]ue  qu'il  en  est  de  nécessaires  à  la  conservation  de  laiie, 

telles  que  la  faim,  la  soif  et  autres  de  même  nature.  £n- 

demment  le  gnostique  ne  peut  ni  ne  doit  s'en  afiraochir; 

il  doit  seulement  s'appliquer  à  régler  ces  sensations,  i  y 

chercher  non  la  jouissance  du  plaisir,  mais  un  avertiase* 

ment  ou  un  secours  pour  accomplir  les  actes  nécessaires i 

la  conservation  ou  à  la  reproduction  de  la  vie.   «  En  efti 

«  dit-il,  la  jouissance  du  plaisir  nV:st  pas  nécessaire  en  soi: 

«  elle  n'est  qu'un  accessoire  ou  une  conséquence  des  né- 

«  cessités  naturelles  telles  que  la  faim,  la  soif,  le  froid,  le 

«  mariage.  Elle  n'a  pas  d'autre  fin  que  d'exciter  rhoraroe 

*  à  boire,  à  manger,  à  se  marier.  Le  plaisir  des  sensn'esl 

«  donc  pas  une  propriété  ou  une  faculté  essentielle  à  la 

«  nature  humaine  :  c'est  un  secours  étranger  employé  aux 

«  fonctions  de  la  vie  comme  le  sel  à  la  cuisson  desali- 

«  ments.  Si  donc  le  plaisir,  rejetant  tout   frein,  usurpe 

«  violemment  le  gouvernement  de  la  maison,  il  produite 

«  concupiscence,  qui  est  un  désir  et  une  convoitise  con- 

«  traire  k  la  raison  *.  »  Clément  en  conclut  que  le  plaisir 

ne  peut  être  considéré  comme  la  fin  légitime  de  la  >e!»- 

sation,  ni.  par  conséquent,  comme  motif  déterminanl  do 

'   Shom.  Il,  '2iK  p.   un. 
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Pacte  vertueux.  Le  giiostique  doit  donc  le  combattre  et  le 
subordonner  à  la  raison  dans  les  sensations  inhérentes  à  la 
vie  du  corps. 

Il  en  est  de  même  des  émotions  qui^  sans  être  néces- 
saires à  la  conservation  de  la  vie,  ont  la  propriété  d'émou- 
voir vivement  l'âme  humaine,  et  qui  ont  leur  source  dans 
la  richesse  ou  la  pauvreté,  dans  la  gloire  ou  le  déshonneur, 
dans  la  santé  ou  la  maladie,  dans  la  peine  ou  le  plaisir. 
i  Ces  émotions,  comme  les  sensations  du  corps,  doivent  être 
réprimées,  de  façon  à  ce  qu'elles  ne  soient  pas  la  cause 
(inactions  contraires  à  la  raison,  ou  le  motif  déterminant 
d'actions  d'ailleurs  indifférentes.  Or,  continue  Clément, 
pour  user  avec  une  parfaite  indifférence  de  choses  aussi 
contraires,  il  faut  une  grande  égalité  d'âme;  et  telle  est  la 
fiEÛblesse,  tels  les  préjugés  de  notre  éducation  qu'il  est  bien 
difficile  d'y  parvenir  ^ 

Enfin  ce  n'est  pas  seulement  sur  les  passions  mauvaises 
et  sur  les  choses  indifférentes  qui  les  excitent  que  doit  por-^ 
ter  le  combat  du  chrétien,  la  répression  doit  s'étendre  à 
tous  les  mouvements,  à  toutes  les  émotions  de  la  sensibi- 
lité. «  Tel  doit  être  le  gnostique,  dit  Clément,  qu'il  n'é- 
«  prouve  d'autre  sentiment  que  ceux  qui  sont  nécessaires  à 
€  la  conservation  du  corps*.  »  Il  doit  être  exempt  même 
de  ces  mouvements  de  la  sensibilité  qu'on  peut  regarder 
comme  bons  et  légitimes  lorsqu'ils  sont  réglés  par  la  rai- 
son^. Il  ne  doit  éprouver  ni  tristesse,  ni  joie,  ni  colère;  il 
ne  doit  agir  que  par  un  motif  de  charité  et  non  en  vue  des 
récompenses  qu'il  peut  attendre  de  Dieu'ou  des  hommes  \ 
Ici  Clément  prévient  une  objection  (jui  se  présente  natu- 

»   Hirom,  11,  20,  p.  486,  187. 

-*'  Ibid.  F/,  9,  p.  775. 

»  Ibid.  p.  776. 

*  Ibid,  p.  776-777.—  Cf.  V,  5,  p.  603  ;  IV,  il,  p.  &IÔ  :  E  c/>v  ô\  x.xô'j 
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relleinent  à  l'esprit  et  qui  a  été  plus  d'une  fois  opposera 
la  doctrine  de  l'apathie  stoïcienne.  Vouloir  ainsi  dépouiller 
l'homme  de  toutes  ses  passions,  mêmes  conformes  à  la 
raison,  n'est-ce  pas  le  priver  d'un  principe  d'action  néces- 
saire soit  pour  résister  au  mal  physique,  soit  pour  se  por- 
ter vers  le  bien  moral?  Car  enfin  l'on  ne  recherche  pas  le 
bien.  Ton  ne  s'attache  pas  à  lui  sans  le  désirer  :  comment 
•  alors  vouloir  que  celui  qui  poursuit  le  bien  soit  réellement 
sans  passion?  «  Ceux  qui  raisonnent  ainsi,  répond  Clément, 
«  ignorent  la  divine  nature  de  la  charité.  La  charité,  dans 
«  le  cœur  qu'elle  possède,  n'est  pas  un  désir,  mais  une 
«  union  de  bienveillance  qui  établit   le  gnostique  dans 
«  l'unité  de  la  foi,  sans  que  le  temps  ni  le  Jieu  puisse  l'en 
a  séparer.  Celui  qui  par  la  charité  est  déjà  au  sein  des 
«  biens  à  venir,  et  qui  par  la  gnose  est  mis  en  possession 
«  anticipée  de  l'objet  de  son  espérance,  ne  désire  rien, 
«  puisque,  autant  que  cela  est  possible,  il  jouit  déjà  du 
«  désirable.  Celui  qui  possède  la  perfection  de  l'amour  est 
«  donc  établi  dans  un  état  d'immuable  unité  *.  » 

L'apathie  ou  la  constance  immuable  de  l'àme  affranchie 
de  tout  autre  sentiment  que  celui  de  la  charité,  tel  est. 
selon  Clément,  le  dernier  terme  de  la  perfection  chré- 
tienne, l'état  propre  et  permanent  du  gnostique.  Dans  cet 
état,  auquel  il  s  est  élevé  par  4a  mortification  de  ses  pa.v 
sions  et  la  répression  de  toutes  les  émotions  sensibles,  le 
chrétien  parfait  en  est  venu  k  n'avoir  plus  besoin  de  les 
réprimer  et  de  les  combattre.  «  H  n'est  plus  continent, 
«  mais  il  est  établi  dans  un  état  permanent  d'apathie*.  • 

f/jX  ^  ôcnoy-n  Twv  xx/wv. . .  &j^'i  -noit'u  à'/a^sv  virot  oix  tôSov,.    à) À*  oJCï  et'  vr.  ''* 

yvwsTixw. 

»  Strom.   VI,  y,  p.  770-778. 

*  Ibid.  IV,  2-2,    p.  626-627  :    Ovx  î/x^cxt*;,*  2'>t«ç  «ti.  à>>'   iv   iÇtc  /r/i.i 
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Il  n'a  plus  besoin  de  pratiquer  les  vertus  qui  ont' pour 
objet  de  conserver  à  Tàme  sa  tranquillité  et  la  possession 
d'elle-niême,  telles  que  la  force,  la  tempérance.  «  Corn- 
«  ment,  en  effet,  aurait-il  besoin  de  force,  puisque  étant 
«  tout  entier  par  la  charité  avec  celui  qu'il  aime,  il  est 
«  affranchi  des  misères  de  cette  vie  qui  ne  lui  sont  même 
«  plus  présentes  ?  Et  que!  peut  être  pour  lui  l'usage  de 
€  la  tempérance,  puisque  en  lui  cette  vertu  n'a  plus  d'ob- 
«  jet?  Car  porter  en  soi  des  concupiscences  {émBviuaç) 
«  dont  la  répression  exige  l'exercice  de  la  tempérance 
«  n'est  pas  le  propre  d'une  âme  pure,  mais  d'une  âme 
«  troublée  encore  par  les  passions.  Quant  au  courage,  il 
«  suppose  la  crainte  et  la  pusillanimité.  Or  il  n'est  pas 
«  convenable  que  l'ami  de  Dieu,  prédestiné  dès  avant  la 
«  constitution  du  monde,  à  la  sublime  adoption  d'enfant 
«  divin,  reste  soumis  aux  passions  et  aux  craintes  et  oc- 
«  cupéà  réprimer  les  troubles  de  son  âme*.  » 

L'état  d'apathie  ou  de  quiétisme  dans  le  parfait  chré- 
tien suppose  donc  la  mort  de  l'homme  passionné  et  sensi- 
ble. Et  Clément  donne  en  effet  à  cet  état  le  nom  de  mort 
rationnelle  (Xoytxov  Sayorov) ,  et  à  l'exercice  de  la  conti- 
nence qui  le  prépare  et  le  procure,  celui  de  méditation  de 
la  mort  qu'il  emprunte  à  Platon  2. 

Ainsi  délivré  de  son  corps,  de  ses  passions  et  de  tous  les 
troubles  dont  le  corps  est  l'occasion,  la  cause,  l'instrument 
ou  l'objet,  le  gnostique  arrive  enfin  à  cette  ressemblance  et 
à  cette  union  avec  Dieu  qui  est  sa  fin  dernière  et  sa  perfec- 
tion suprême.  D'une  part  sa  connaissance,  ne  trouvant  plus 
d'obstacle  dans  les  passions  de  son  corps  et  le  trouble  de  sa 
sensibilité,  devient  aussi  parfaite  qu'elle  peut  l'être,   et 


*  Sirom.  Vif  9,  p.  778. 
t  Jbid.  F,  9,  p.  686. 
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s'identiiie,  dans  la  mesure  du  possible,  avec  la  connii:^ 
sancememe  de  Dieu.  Il  contemple  Dieu  dans  la  \\mkn 
de  Dieu,  et  cette  contemplation  est  en  lui  un  état  habituel, 
de  sorte  qu'il  n'a  pas  seulement  la  science  et  la  connais 
sance,  mais  qu'il  est  lui-même  science  et  connaissance  ^ 
D'autre  part,  dans  sa  vie  pratique,  le  gnostique  reproduit 
d'une  manière  admirable  la  nature  divine,  essentiellemenl 
impassible  2,  et  la  vertu  de  Jésus-Christ  lui-même,  égale- 
ment exempt  de  toute  espèce  de  passion  ^.  Gomme  le  Verbe, 
il  fait  le  bien  pour  lui-même,  sans  autre  motif  que  la  cha* 
rite,  ScUis  autre  règle  que  la  vérité  '.  Les  excitations  venant 
du  dehors  n'ont  plus  de  prise  sur  son  âme  ni  d'influence 
sur  ses  actions.  Inaccessible  aux  troubles  de  la  vie  da 
sens,  et  maître  des  événements  comme  de  lui-même,  il  fait 
servir  à  sa  fin  tout  ce  qui  lui  arrive  ^.  Aucun  malheor  ne 
peut  l'atteindre,  aucune  injure  l'affliger.  Ainsi  préservé  de 
l'erreur  par  la  gnose,  de  la  faiblesse  par  la  force  divine  de 
la  charité,  il  fait  le  bien  toujours,  parfaitement  et  de  toute 
manière,  dans  ses  discours,  dans  ses  actions  et  dans  ses 
pensées  elles-mêmes  ^.  I>a  vertu  lui  est  tellement  habituelle 
qu'elle  devient  en  lui,  comme  la  science,  une  seconde 
nature,  et  qu'on  peut  dire  de  lui  non  pas  seulement  qu'il 
est  vertueux,  mais  la  vertu  même. 

En  résumé,  l'apathio  est  le  terme  ou  plutôt  la  condition 


4  Strom,  IV t  b,  p.  581  :  K^apoui  ouv  xxrùrùi  o^iixtvnàç  iniéufiiaff  rox  r9>{ 

Tfit'lir,  T/j  'Osroptû^  rriji  Osiy  za^acfii,   è/ii(*Awv,i  yv^jiiTifVi  fJLtTéytav  r^;  dr/ixç  rs.'crcrîj*. 
Itp07ixi9^ip^'^  i''    «?«<  •/htrau   Tauxôrrizoi    ditx9ovi'    itç  fJUMTt   inisni/u^  ix*^ 
xai  y.f'iiaiy   /.t/.7r,'sOxt,   i7:i'J7r,txr,v  Oî  sîvxi  xa?  yv5»c(v. 
«  Ibid,II,  18.  p.  471. 

*  Ibid.  VI,  9,  775-776. 

*  Ibid.  IV,  2î,  p    6Î6-630. 

»  Ibid.  VII,  11,  p.  870  :  Joint»*  Trâvra  lU  sxurhv  xv^pxritxi  npbi  n^v  rîî»  n- 

*  Ibid.  VU,  9,    p.  864  :    Ajt  y/c  j^xtoc^ù  îv  nv^i  rsév^w»,  xal  Iv  H'/vfxli' 
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(le  la  perfection  gnostique  ou  de  la  ressôinhlauce  aussi  par- 
faite que  possible  de  l'àme  avec  Dieu.  Cette  ressemblance 
consiste  dans  la  participation  à  la  nature  et  à  la  vie  divine 
par  la  connaissance  et  par  Tamour.  Mais  Thomme  trouve  en 
lui-même  un  obstacle  à  cette  connaissance  et  à  cet  amour; 
et  cet  obstacle  ce  sont  les  passions  auxquelles  il  est  assu- 
jetti en  naissant.  Il  doit  donc  s'en  affranchir  par  la  conti- 
Bence  s'il  veut  diminuer  la  distance  qui  le  répare  de  Dieu  ; 
c^t  ce  n'est  qu'au  moment  oii,  par  ses  efforts  aidés  de  la 
grâce,  il  est  parvenu  à  vivre  dans  son  corps  comme  s'il 
n'en  avait  pas,  et  à  n'agir  que  sous  l'inspiration  et  selon 
la  règle  du  principe  spirituel,  que  tout  obstacle  à  son  union 
avec  Dieu  étant  écarté,  il  participe   à  la  vie  divine  e* 

devient  Dieu  par  adoption  ^. 

Telle  e^,  dans  ses  rapports  avec  la  morale  stoïcienne, 
U gnose  pratique  de  Clément  d'Alexandrie.* Nous  n'avons 
pas  dissimulé  les  traits  de  ressemblance  qu'ont  entre  elles 
ces  deux  théories.  11  est  temps  d'en  montrer  les  différences 
esttntielles. 

'  Sirom.  IV,  23,  p.  Ô3J. 
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La  anoAe  et  le  8toIolMM.~Mflér«ao«s  qoi  !••  «totlagMat. 


La  comparaison  que  nous  venons  de  faire  ne  permeipis 
de  méconnaître  qu'entre  la  morale  stoïcienne  et  la  gnose 
morale  de  Clément  il  y  a  des  rapports  remarquables. 
Malgré  leur  différence  d'origine  et  de  nature,  le  sage* 
Zenon  et  le  gnostiquc  du  théologien  d'Alexandrie  ontph» 
d'un  trait  de  ressemblance.  Reste  à  savoii'  si  celte  resseo- 
blance  n'est  pas  plus  apparente  que  réelle,  et  si  sousdtt 
folrm(\s  communes  ne  se  cache  pas  un  fond  essentiellemot 
différent. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  ressemblance  des  formule? 

soit  toujours  une  raison  suffisante  pour  conclure  à  l'idenlité 

de  la  doctrine.  Clément  nous  avertit  lui-même  que  dans 

l'exposition  du  christianisme,  il  parle  quelquefois  à  dessein 

la  langue  des  philosophes,  afin  de  s'en  faire  écouter  et  de 

les  convertir  à  la  foi  :  «  Il  convient,  dit-il,  quand  on  expose 

tt  le  christianisme  aux  philosophes,  de  leur  parler  le  lan- 

«  gage  scientifique  qu'ils  connaissent,  afin  de  leur  faire 

«  comprendre  des  vérités  qu'ils  ne  se  sont  pas  encore  raon- 

«  très  dignes  do  croire.  Nous  n'userons  donc  pas  pour  le 

«  moment  des  paroles  prophétiques,  nous  réservant  de  le 

«  faire  en  temps  opportun.  Nous  nous  contenterons  d'en 

«   exprimer  sommairement  le  sens  en  exposant  la  doctrine 

K  chnMienne,  dp  peur  d'interrompre  \o  fil  do  nos  raison- 
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c  nejnents  et  de  n'être  pas  compris  si  nous  citions  les  textes 
i  de  l'Écriture  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  l'intelligence. . .  Que 
si  nos  discours  paraissent  à  quelques-uns  peu  conformes 
:  aux  Ecritures  du  Seigneur,  qu'on  sache  bien^  qu'ils  en 
tirent  toute  leur  inspiration  et  toute  leur  vie,  et  qu'ils  en 
I    expriment  le  sens  quoiqu'ils  en  négligent  la  lettre  ^  » 

Il  est  un  autre  fait  dont  il  faut  tenir  compte  dans  la 
omparaison  du  stoïcisme  avec  la  morale  de  Clément.  L'on 
ait  que  dans  les  écrits  des  derniers  philosophes  stoïciens, 
le  Sénèque,  par  exemple,  et  surtout  de  Marc-Aurèle  et 
fEpictète,  se  trouvent  un  grand  nombre  de  passages  qui 
«it  avec  certains  textes  de  l'Écriture  une  ressemblance 
irappante.  Telle  est  en  particulier  l'analogie  de  pensées  et 
a  ressemblance  d'expressions  que  l'on  trouve  entre  certains 
raités  de  Sénèque  et  les  épîtres  de  saint  Paul,  que  des  cri- 
Iqiies  graves  ont  cru  pouvoir  en  inférer  que  la  prédication 
Je  l'Apôtre  des  nations  n'était  pas  demeurée  inconnue  au 
précepteur  de  Néron.  Enfin,  ce  sera  l'étemel  honneur  de  la 
morale  de  Zenon,  que  plusieurs  de  ses  maximes  sur  la  nature 
ie  la  vertu  sont  formellement  vraies  et  conformes  à  la  révé- 
lation chrétienne,  de  sorte  que  pour  devenir  utiles  au  salut 
ces  maximes,  comme  le  remarque  Clément,  n'ont  besoin  que 
tl*être  admises  et  consacrées  par  la  foi  *.  Notre  illustre  doc- 
teur cite  comme  exemple  ce  principe  enseigné  par  les  stoï- 
ciens, que  le  sage  fait  tourner  au  profit  de  son  âme  et  au 
progrès  de  sa  vertu  tout  ce  qui  lui  arrive  en  ce  monde. 
«  Ne  doit-on  pas  admirer  les  stoïciens,  dit-il,  lorsqu'ils 
«  enseignent  que  l'âme  est  indépendante  du  corps,  et  que 
«  la  maladie  n'a  pas  de  rapport  nécessaire  avec  le  vice,  ni 
«  la  santé  avec  la  vertu,  mais  que  la  maladie  et  la  santé 

•  Strom.   ru.  1,  p.  828.8?0. 

*  Ibid,  VI,  17,  p.  823. 
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«  sont  au  nombre  des  choses  indifféivntes?  Job,  cet  horaro^ 
«  admirable  par  la  perfection  de  sa  continence  et  Texcri- 
t  lence  de  sa  foi,  nous  donne  dans  sa  conduite  un  bel 
t  exemple  de  cette  vérité,  lorsque  tombant  de  la  ridiespc 
«  dans  la  pauvreté,  de  la  gloire  dans  rabjection,  de  li 
a  beauté  dans  la  difformité,  de  la  santé  dans  la  maladie,! 
t  couvre  de  confusion  son  tentateur,  bénit  son  créateur; 
«  et,  se  montrant  égal  dans  Tune  et  Tautre  fortune,  nooi 
c  enseigne  que  le  gnostique  peut  user  saintement  de  tov 
•  les  événements  de  la  vie  ^  » 

Pour  toutes  ces  raisons  Ton  ne  peut  être  autorisé  à  con- 
clure de  la  ressemblance  des  formules  employées  par  Clé- 
ment et  par  les  stoïciens  à  l'identité  des  deux  doctrin» 
Nous  ajoutons  que  la  question  n'est  pas  même  de  savoir  a 
le  docteur  alexandrin,  cherchant  à  présenter  la  morale  évao- 
gélique  sous  une  forme  scientifique,  a  fait  des  emprunts  à 
la  théorie  du  Portique,  mais  bien  si  les  emprunts  qu'il  a 
faits  ne  peuvent  trouver  ni  leur  place,  ni  leur  justification 
dans  la  doctrine  révélée.  En  un  mot,  il  s'agit  d'examiner 
ici  si  Clément  s'est  fait  disciple  de  Zenon  plus  que  W 
principes  de  la  foi  chrétienne  ne  lui  permettaient  de  l'être. 

Le  doute  peut  porter  sur  trois  chefs  principaux  :  la  part 
de  la  connaissance  dans  l'acte  et  l'habitude  de  la  vertu,  !<* 
diverses  espèces  d'actes  vertueux,  et  enfin  l'apathie  mo- 
rale. Examinons  sur  ces  trois  points  la  doctrine  de  Clé- 
ment comparée  à  celle  des  stoïciens. 

Nous  avons  dit  que  le  disciple  de  saint  Pantène  donne 

*  Strom.  IV,  5,  p. 572. —Cf.  Sen.  Episf.,  71,  §5:  Hêcc  si  persuateris  H^i  t^ 
virtutem  adamaveris  {amare  enim  parum  est)  quidquid  illa  contigerit^  ià  tibi, 
qualecumque  aliisvidcbilur,  faustnm  feJixqne  erit  :  et  torqueri,  simodojanurit 
tpto  torquente  securiort  et  xgrotare.  si  non  malediœeris  fortun^t  «  non  c#wff* 
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de  la  vertu  la  définition  même  adoptée  par  l'école  stbl- 
denrxe.  «  La  vertu,  déclare-t-il  avec  les  stoïcietis,  est  la 
«  disposition  immuilble  de  l'âme  soumise  à  la  raison  dans 
m  tous  les  actes  de  sa  vie.  »  Cette  définition,  Clément  l'en- 
tcmd-il  dans  le  même  sens  que  les  stoïciens?  Il  y  a  lieu  d'en 
douter.  D'une  part,  on  l'a  vu,  pour  les  stoïciens  la  vertu 
n'était  autre  chose  que  la  droite  raison,  et  la  raison  ne 
trouvait  sa  parfaite  rectitude  que  dans  la  science.  D'autre 
part,  la  science  ou  la  sagesse,  telle  qu'ils  l'entendaient,  était 
purement  rationnelle  et  théorique.  Elle  avait  sans  doute  un 
cOté  pratique  en  ce  qu'elle  supposait  dans  le  sage  l'empire 
abèolu  sur  tous  les  mouvements  de  la  sensibilité  ;  mais  en 
elle-même,  elle  ne  contenait  rien  que  de  purement  intel- 
lectuel et  ne  s'obtenait  que  par  les  procédés  naturels  de  la 
raison  dans  la  recherche  du  vrai.  La  vertu  devenait  aînM 
le  privilège  de  la  science,  et  la  perfection  morale,  le  droit 
exclusif  du  philosophe. 

Est-ce  là  l'idée  que  Clément  s'était  formée  et  qu'il  nous 
présente  de  la  vertu  ?  A  ne  considérer  que  certains  pas- 
sages de  ses  écrits,  sans  tenir  compte  de  l'ensemble  de  sa 
doctrine.  Ton  pourrait  le  croire  avec  quelque  fondement. 
Il  est  certain  qu'il  fait  la  part  très-large  à  la  connaissance 
dans  l'acte  vertueux,  et  que  sous  ce  rapport  quelques-unes 
de  ses  affirmations  paraissent  identiques  à  celles  des  stoï- 
ciens. Ainsi ,  non-seulement  il  regarde  la  connaissance 
comme  un   élément  nécessaire  de  l'acte  moral,  mais  il 
iemble  déplus  identifier,  dans  l'homme,  la  vertu  avec  la 
science  ou  la  gnose.  La  gnose  est  à  ses  yeux,  comme  la 
science  pour  les  stoïciens,  la  cause  formelle  et  la  racine  de 
tout  acte  vertueux  *.  Tandis  que  celui  qui  est  dans  Tigno- 

*  Strom,  Vit  8,  p.  774  :  A>xn  x^i  or.y.trj,cybi  Tt^ova  n/^it'^  U-j^tt^  r,  vvftwf 
*^  ttr,  av. 
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rance  est  sujet  au  péché,  celui  qui  est  pan'onu  à  la  gnoâp 
est  aiu^si  semblable  à  Dieu  que  possible,  et  tout  spirituel*. 
Cléiïient  déflnit  la  gnose  comme  la  \iertu  :  une  habitat 
ou  une  disposition  immuable  ^  qui   est    la  perfection  de 
rhomme  en  tant  qu'homme,  et  qui,  dans  tous  les  actes  de 
la  vie  pratique,  est  toujours  en  harmonie  avec  elle-même  d 
le  Verbe  divin.  Conformément  à  cette  notion  de  la  vertB. 
il  affirme  plusieurs  fois  en  termes  exprès  que  le  gnosUqv 
seul  est  vraiment  religieux^,  que  lui  seul  accomplit  tou- 
jours et  en*  toutes  choses  la  plénitude  du  devoir^  ou  prati- 
que la  vertu  parfaite  (xaropOw/xa) ,  tandis  que  les  œuvres  do 
simple  fidèle  ne  sont  que  des  vertus  moyennes  qui  suffi- 
sent sans  doute  au  salut,  mais  n'ont  pas  la  parfaite  recti- 
tude produite  par  la  science  ^,  et  ne  donnent  pas  droit  à  b 
plénitude  de  la  récompense  céleste.  Il  est  difficile,  nous  k 
répétons,  de  méconnaître  l'affinité  de  cette  doctrine  avec  le 
stoïcisme.  Cependant  cette  affinité  est  moins  dans  les  iè(» 
que  dans  les  formules,  et,  sous  l'apparente  conformité  des 
principes  et  des  conclusions,  se  cachent,    nous  alloa<i  le 
montrer,  des  différences  essentielles. 

La  première  et  la  plus  importante  de  ces  différences  eA 
celle  qui  distingue  la  gnose  de  Clément  de  la  science  st(M- 
cicnne. 

Nous  1  avons  dit,  la  science  des  stoïciens  est  purement 
naturelle  et  théorique.  C'est  une  connaissance  raisonna, 
dans  laquelle  n'entre  aucun  élément  surnaturel  et  pratique, 
et  qui  ne  se  peut  obtenir  que  par  l'exercice  de  la  raison  et 


J  Strom.  IV,  26,   p.  640  :  'O  yào   i-j   à/voéa  wv  «/Aa/5T>rrtx*«  rc  irzi,  wi/i 

'  I^ir'  cov  ô  yvw(j(«  «?«,*  me  âtiSeiii  tïvoLi  Ityoïxo,  x.  t.  a,  Strom,  IV   îi,  P 
619.  —Cf.  Vil.  10.  p.  864,  et  Psdag,.  I,  18,  p.  156. 
3  Strom.  VII,  1,  p.  828. 
^  Ibid.  ri.  13,  p.  790. 
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f»  par  les  procédés  naturels  de  T intelligence  dans  la  recher- 

r    che  du  yrai.  C'est  la  raison  elle-même  ayant  de  l'homme 

j   et  de  ses  devoirs,  de  la  nature  et  de  ses  lois,  une  counais- 

M  sance  réfléchie,  fondée  sur  des  motifs  dont  elle  se  rend 

n  compte  et  dont  la  solidité  la  met  à  l'abri  du  doute  et  de  la 

g;  variation.  Pour  les  stoïciens  la  vertu  n'était  donc  autre 

j  chose  que  la  conformité  parfaite  de  la  vie  pratique  à  cette 

connaissance  raisonnée  et  spéculative  et  un  acte  vertueux, 

.  un  acte  uniquement  inspiré  et  réglé  par  elle.  De  là  cette 

conclusion  rigoureuse  que  le  sage  ou  le  philosophe  seul 

était  et  pouvait  être  vertueux. 

La  gnose  dans  Clément  a  une  tout  autre  signification. 
Si  nous  analysons  la  notion  qu'en  donne  le  docteur  alexan- 
drin, nous  y  trouvons  deux  éléments  qui  ne  se  rencontrent 
pas  dans  la  science  stoïcienne.  En  premier  lieu  la  gnose 
n'est  pas  une  connaissance  purement  naturelle.  La  raison 
n'y  peut  parvenir  par  ses  propres  forces,  par  les  procédés 
qui  lui  sont  naturels.  Comme  la  foi,  dont  elle  est  la  perfec- 
tion, la  gnose  ne  peut  être  donnée  que  par  le  Fils  :  c'est  une 
illumination  ^,  une  grâce,  une  science  divine*.  Elle  ne  sau- 
rait être  produite  ni  par  la  coutume,  ni  par  la  culture  des 
arts  utjles,  ni  même  par  l'étude  des  sciences  libérales  :  «  Le 
"    €  plus  qu'on  en  puisse  attendre,  c'est  que  ces  choses  ser- 
«  vent  à  l'âme  de  préparation  et  d'instrument  pour  ac- 
m  quérir  la  gnose  ^.  » 

En  second  lieu,  la  gnose  n'est  pas  purement  théorique. 
Ce  n'est  pas,  comme  le  dit  Clément,  une  parole  vide  {loyov 
'j/cAov),  mais  une  parole  pleine  et  féconde  en  œuvres.  Si,  d'une 
part,  la  parfaite  vertu  a  la  gnose  pour  racine;  d'autre  part, 


I  Pxdag.  J.d,  p.  116. 
«  Slrom.  III y  5,  p.  534. 
»  Ibid.  VII,  d,  p.  839. 
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la  gnose  ne  se  peut  produire  dans  un  cœur  e2M:lavedi^p&s^ 
sions.  Tel  est  le  lien  intime  qui  unit  la  gnose  à  la  sainteté, 
que  Tune  ne  va  pas  sans  Tautre.  «  Il  n'est  pas  possible  qv 
<  ceux  qui  se  laissent  conduire  par  leurs  passions  reçoivoi 
c  la  connaissance  (yvù(Tiy]  de  Dieu»  ni  par  conséquent  qu'il 
«  parviennent  à  leur  fin,  n'ayant  aucune  connaissance  de 
«  Dieu....  C'est  la  conduite  de  la  vie  qui  produit  Tigoo- 
«  rance  de  Dieu.  Car  il  répugne  absolument  que  celui  qui 
c  possède  la  science  ne  rougisse  pas  de  flatta  son  corps  ^.> 
L'idée  de  gnose  implique  donc,  dans  Clément,  l'idée  de 
sainteté.  C'est  un  état  où  domine  sans  doute  la  coDuais- 
sance,  mais  où  se  trouve  aussi  la  charité  et  qui  rend  rime 
semblable  au  Verbe  divin,  à  la  fois  vérité  et  aroour. 

Cette  notion  de  la  gnose  de  Clément  ne  permet  pas  de 
confondre,  quant  au  sens,  sa  défmition  de  la  vertu  avec 
celle  des  stoïciens  dont  il  emprunte  le  langage,  et  elle  ex- 
plique, en  partie  du  moins,  les  contradictions  que  sem- 
blent présenter  plusieurs  passages  de  ses  écrits  sur  ceite 
matière. 

Si  d'une  part  il  affirme  que  la  parfaite  vertu  se  confond 
avec  la  gnose,  et  que  le  gnostique  seul  est  vraiment  el 
parfaitement  vertueux,  d'autre  part  il  répète  plusieurs  fois 
que  la  gnose  est  un  don  du  Verbe  incarné  qui  s'accorde 
sans  doute  à  la  recherche  de  l'intelligence,  mais  surtout» 
la  pureté  du  cœur.  La  gnose  n'est  donc  pas  un  privilège 
des  esprits  d'élite,  cultivés  par  les  études  spéculatives.  Les 
hommes  les  plus  simples,  les  femmes,  les  enfants,  les  &r 
claves,  n'en  sont  point  exclus.  «  La  vertu,  dit-il,  est  com- 
«  mune  à  l'honinjc  et  à  la  femme.  Car  s'ils  ont  un  même 
«  Dieu,  ils  ont  aussi  un  même  Précepteur,  une  même 


»  Sirom.  m,  -2,  1».  530-5U1. 
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Eglise,  la  même  tempérance,  la  même  modestie  à,  prati- 
quer, des  aliments  communs,  un  même  lit  nuptial  ;  enfin 
l'ouïe,  la  vue,  comme  la  connaissance,  l'espérance,  To- 
béissance,  la  charité,  tout  en  eux  est  de  même  nature. 
Or,  ayant  une  même  vie,  une  même  grâce,  un  mênie 
'  salut,  ils  doivent  avoir  aussi  un  même  amour  et  une 
éducation  commune  *.  Aussi,  dit-il  ailleurs,  l'Église  en- 
tière est  remplie  de  femmes  aussi  bien  que  d'hommes 
vertueux  qui  ont  passé  leur  vie  à  méditer  cette  mort  qui 
fait  vivre  au  Christ.  Car  celui  qui  embrasse  la  religion 
chrétienne  peut  être  philosophe  saps  le  secours  des  let- 
tres, qu'il  soit  Barbare  ou  Grec,  esclave  ou  vieillard,  en- 
fant ou  femme....  Il  y  a  pour  l'honmie  comme  pour  la 
femme,  pour  le  libre  et  pour  l'esclave  la  même  obliga- 
tion de  pratiquer  la  tempérance,  la  justice  et  les  autres 
vertus  semblables,  puisqu'ayant  la  même  nature  ils  sont 
capables  de  la  même  vertu*  et  de  la  même  perfec- 
tion^. » 

Ces  paroles,  qui  ne  sont  du  reste  que  le  commentaire  de 
la  doctrine  de  saint  Paul  touchant  l'universalité  de  la  voca- 
tion au  salut  *,  seraient  inconciliables  avec  les  textes  pro- 
duits plus  haut,  si  la  gnose  de  Clément  était  de  même 
nature  que  la  science  stoïcienne.  La  gnose  n'est  donc  pas 
àproprement  parler  une  science  dans  l'acception  ordinaire 
du  mot  :  elle  ne  s'obtient  pas  par  les  procédés  qu'emploie 
naturellement  l'esprit  humain  dans  la  recherche  des  vérités 
naturelles,  ou  du  moins,  ces  jprocédés,  quoique  pouvant  être 
utiles,  ne  sont  pas  indispensables  à  son  acquisition.  Elle  est 

>  Padag,  I,  4,  p.  108. 

t  Strom.  IV,  8,  p.  590. 

»  Ibid.  IVt  19,  p.  617  :  Tavrv;»  t^;  relstirrrroi  cÇ««Tev  in  tTr,ç  fùv  dh/J/îc,  in' 
Ina  ûï  xac  yvvami  fitroàoiSilv. 

^  Gai.,  ill,  V.  38  :  Non  est  Jud^us,  neque  Gracus  :  non  9si  sêfvuê,  neque 
liber  :  non  est  masculus,  neque  femina."  Ôf.  Rom,,  X,  13;  l  Cor,,  XII,  13. 
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donnée  directement  par  le  Verbe  incarné,  précepteur  et 
sanctificateur  de  l'homme,  et  l'homme  se  l'approprie  es 
soumettant  son  esprit  par  la  foi,  et  sa  vie  par  les  œuvres,  à 
l'enseignement  et  à  la  grâce  du  Rédempteur,  t  Ainsi,  & 
Clément,  croire  seulement  et  être  régénéré,  c'est  la  per- 
fection de  la  vie. . .  Et  celui  qui  a  été  régénéré  (par  le  bap- 
tême) et  illuminé,  comme  le  mot  l'indique,  est  délivré  des 
ténèbres,  et  de  ce  moment  il  est  dans  la  lumière...  Us 
liens  de  l'ignorance  sont  bientôt  rompus,  d'un  côté  par  b 
foi  de  rhomme,  de  l'autre  par  la  grâce  de  Dieu,  puisque 
les  péchés  sont  remis  par  le  seul  médiateur  qui  puissr 
assurer  le  salut.  Par  le  baptême  du  Verbe,  nous  lavoib 
tous  nos  péchés,  nous  n'avons  plus  rien  de  mal  en  nous 
C'est  là  la  grâce  unique  qui  nous  éclaire  et  qui  fait 
qu'après  notre  baptême  nos  mœurs  ne  sont  plus  ce 
qu'elles  étaient  avant  ^.  » 
Enfin,  voulant  prévenir  les  interprétations  malveillantes 
que  des  esprits  prévenus  pouvaient  faire  de  ce  qu'il  disiii 
en  faveur  de  la  philosophie  et  des  sciences  humaines,  Clé- 
meni  s'explique  en  ces  termes  remarquables  :   «  Que  a, 
«  pour  prévenir  des  interprétations  de  gens  toujours  prêts 
«  à  blâmer,  il  est  nécessaire  d'expliquer  comment  nous 
«  entendons   que   la   philosophie ,   ayant  pour  objet  b 
«  recherche  de  la  vérité,  est  cause  partielle  et  coopérante 
«  de  l'intelligence  de  la  vérité  ^,  nous  déclarons  qu'elle 
«  est,  il  est  vrai,  à  nos  yeux,  un  exercice  préparatoire  à  b 
«  gnose,  mais  non  pas  une  cause  telle  que,  sans  son  con- 
«  cours  et  son  aide,  l'on  ne  puisse  atteindre  la  vérité,  et  qoe, 
«  par  conséquent,  il  n'y  ait  pas  de  vérité  connue  sans  û 


/' 


ù 


»  Pedag.  I,  «,  p.  113-UU. 


UVRK  IV.  287 

i  philosophie.  Car,  de  fait,  presque  tous  sans  avoir  suivi  le 
t  cours  des  études  libérales,  sans  la  philosophie  grecque, 

•  qaelques-uns  même  sans  la  connaissance  des  lettres, 
I  mus  seulement  par  la  philosophie  barbare  et  divine, 

•  nous  avons  reçu  efficacement,  au  moyen  de  la  foi,  ladoc- 
«  trine  enseignée  de  Dieu ,  instruits  par  la  sagesse  qui 

•  opère  d'elle-même  *•  » 

De  ces  textes  réunis  et  comparés  il  résulte  évidemment 
que  la  gnose  n'est  pas  de  même  nature  que  la  science  pro- 
prement dite  ;  que,  contrairement  à  la  science  humaine, 
elle  est,  aussi  bien  que  la  perfection  de  la  vertu,  accessible 
à  tous,  et  qu'enfin  elle  peut  s'acquérir  sans  le  concours  de 
la  philosophie  et  même  sans  le  secours  d'une  instruction 
élémentaire. 

Dès  lors,  en  admettant  qu'il  identifie  la  vertu  parfaite 
avec  la  gnose,  Clément  ne  la  confond  pas  pour  cela  avec 
la  science.  Il  emprunte  le  langage  des  stoïciens  sans  en 
adopter  la  doctrine,  et  son  gnostique  diffère  essentielle- 
ment du  sage  du  Portique. 

La  gnose  est  la  perfection  théorique  et  pratique  de  la 
foi.  Clément  en  conclut  qu'elle  doit  être  et  qu'elle  est  en 
effet  la  condition  de  la  vertu  parfaite.  Il  met  entre  les 
œuvres  du  gnostique  et  celle  du  fidèle  la  même  différence 
qu'il  établit  enti'e  la  gnose  et  la  foi.  Cette  différence  n'est 
point  une  différence  de  nature,  mais  de  degré.  Les  œuvres 
du  fidèle  sont  de  vraies  vertus,  des  œuvres  saintes,  puis- 
qu'elles procurent  le  salut.  «  Comment,  dit  le  maître 

•  d'Alexandrie,  l'obéissance  au  Verbe  ou  à  la  raison,  que 
<  nous  appelons  la  foi,  ne  produirait-elle  pas  le  devoir?... 

•  Le  devoir,  en  effet,  suivant  la  définition  des  stoïciens, 
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«  est  iftcte  p«rûâ  ^ur&^5%;^^o»)  qui  procède  de  rubéi^ 
«  sauce  À  la  rà^Q  *.  > 

Les  ceu\Tes  qui  Obt  la  foi  puur  principe  sout  donc  t)onncs 
el  saintes  pàive  qu\-:ies  ioU  une  obéissance  au  Verbe. 

Mais  Cette  vi^Ji-^Niato,  en  quoi  consiste  la  vertu,  elle 
peut  eue  pios  «.m  nkâus  entière  et  parfaite.  Sa  perfection 
foniiell-  d-i^pe!..-!  d-?  deux  «  undiîiors  :  d'iuie  part  la  connais- 
sance de  Tageni.  de  l*autre  l^intention  qu  il  se  propose  ou 
le  motif  qui  le  fait  agir.  Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  comme  le 
remarque  Clément,  que  Feeuvre  soit  bonne  en  elle-même, 
qu^il  y  ait  obéisE^ance  matérielle  au  Verbe,  poiu*  qu'il  y  ait 
vertu:  il  faut  que  Teeuvre  soit  voulue  en  tant  que  bonne, 
en  un  mot.  qu  il  y  ait  obéissance  forn>elle.  Or,  c'est  le  mo- 
tif qui  détermine  principalement  ce  dernier  caractère,  et  le    i 
motif  dépend  lui-même  de  la  connaissance  et  de  la  volonté.     ; 
Tels  ïont  les  principes  sur  lesquels  Clément  fonde  la  diffé- 
rence qu'il  met  entre  les  œu\Tesde  la  foi  et  les  œuvres  de 
la  gnose.  L'œuvrv  gnostique  réalise  à  son  plus  haut  degré 
ridée  même  de  la  vertu  parce  qu  elle  renfenne  toutes  les 
conditions  d'une  obéissance  parfaite  au  Verbe,  Non-seule- 
ment le  gnostique  fait  ce  que  veut  le  Verbe,  mais  il  le  fait 
a\ec  pleine  connaissance  et  par  amour.  Son  obéissance  est 
pure  de  tout  mélange  de  passion  ou  d'intérêt  personnel,  c^ 
qui  est  le  caractère  propre  de  la  parfaite  vertu  ^•. 

La  même  perfection  ne  se  rencontre  pas  dans  l'œuvre  d^ 
la  simple  foi-  Le  fidèle,  en  tant  que  fidèle,  n'agit  ni  ave^ 
la  même  perfection  de  connaissance,  ni  surtout  avec  1^* 


/vv  A'xï/.xOii/.i-j  97'MuOàv  ôvo/isr.l^'ij-st  -'x'iisi.  Dàus  CG  passagc,  CléoieD t  ne  tiea  ^ 
aucun  compte  de  la  distinction  qu'il  observe  ailleurs  entre  le  za^wve"^ 
!••  /y.rich'M/xa  des  stoïciens,  preuve  évidente  qu'il  n'y  attachait  pas  le  sen 
rigoureux  ni  la  même  importance  que  ces  pnilosophes. 
^     Strom.   VII,  12,  p.  H71  :  \V  o:  vr/y.-r,  xjtt,  ot  avr^jv  or^rrf,,  <ij  ii    xi)?  ti. 
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même  perfection  de  motif,  t  11  eu  est  parmi  les  fidèles, 
dit  Clément,  qui  pratiquent  la  vertu  en  vue  de  la  récom- 
pense ou  par  crainte  de  Dieu.  Une  telle  vertu  est  le  fon- 
dement de  la  gnose,  un  acheminement  vers  ce  qui  est 
meilleur,  une  impulsion  vers  ce  qui  est  parfait.  Car, 
est- il  écrit,  la  crainte  de  Dieu  est  le  commencement  de  la 
sugesse.  Celui  qui  est  parlait,  au  contraire,  souffre  tout, 
supporte  tout  par  charité,  noix  pour  plaire  aux  hommes, 
mais  à  Dieu  ^  La  parfaite  vertu,  dit-il  encore,  ne  se 
propose  d'autre  but  que  de  plaire  à  Dieu,  sans  regard  à 
la  récompense...  Il  en  Ci^t,  au  contraire,  qui  se  font  vio- 
lence en  vue  des  jouissances  et  du  bonheur  qui  les 
attendent  après  la  vie  ;  ils  sont  heureux,  sans  doute,  mais 
ils  ne  sont  pas  encore  parvenus,  comme  le  gnostique,  à 
la  plénitude  de  l'âge  mûr  que  donne  la  charité  envers 
Dieu.  Car  il  y  a,  dans  l'Église  comme  dans  les  jeux 
olympiques,  des  couronnes  proposées  aux  hommes  et 
aux  enfants  *•  » 
En  dernière  analyse,  la  charité  ou  l'amour  pur  de  Dieu 
est  le  caractère  essentiel  qui  distingue,  selon  Clément,  la 
vertu  parfaite  de  la  vertu  moyenne.  La  vertu  est  parfaite 
lorsqu'elle  est  dépouillée  de  tout  motif  intéressé,  quel  que 
80it  d'ailleurs  ce  motif;  elle  n'a  qu'une  perfection  relative 
lorsque  son  principal  motif,  bien  que  bon  en  lui-même, 
n'est  pas  le  motif  propre  à  la  vertu  parfaite,  c'est-à-dire 
J*amour  de  Dieu  pour  lui-même.  Car,  remarque  notre  saint 
docteur,  pratiquer  la  justice  par  crainte  de  la  punition  ou 
par  espoir  de  la  récompense,  ce  n'est  pas  être  juste  de  son 
Propre  mouvement  ou  par  amour  de  la  justice.  L'action 
^'çrtueuse  perd  donc  de  sa  perfection,  et,  par  suite,  de  son 

«  Sirom.  vu,  12,  p.  874. 
«76id.  Vlh  11,  p.  871-87-2 
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mérite,  suivant  que  Fintérét  personnel  de  Tagent  y  a  plus 
de  part.  Elle  cesserait  même  d'être  formellement  vertueuse 
si,  implicitement  du  moins,  un  motif  plus  pur  ne  se  mêlait 
à  celui  de  l'intérêt.  •  Dans  ce  cas,  c'est  la  crainte  ou  Tes-  ' 
«  poir  qui  rend  juste  ou  plutôt  qui  donne  les  apparences 
«  de  la  justice*.»  Au  contraire,  l'action  vertueuse  est  d'au-  : 
tant  plus  parfaite  qu'elle  procède  d'un  motif  plus  désin- 
téressé, et  elle  n'atteint  sa  dernière  perfection  que  lorsque  j 
l'agent  l'acconiplit,  sans  aucun  retour  sur  lui-même,  par  ' 
amour  pur  de  la  justice  ou  de  Dieu,  source  de  toute  justice. 

Or,  Clément  appelle  vertu  gnostique  celle  qui  est  faite  , 
par  amour  pur  de  Dieu  ou  pour  plaire  uniquement  à  Dieu, 
et  vertu  de  foi  celle  dont  la  crainte  de  Dieu  ou  l'espoir  de 
ses  récompenses  est  le  principal  mobile.  Voilà  pourquoi  il 
attribue  la  perfection  à  la  première  et  n'accorde  à  la  se- 
conde qu'une  bonté  relative,  t  La  même  action  a  un  carac- 
«  tère  différent,  suivant  qu'elle  est  faite  par  un  motif  de 
«  crainte  ou  accomplie  par  un  motif  de  charité,  ou,  en 
«  d'autres  termes,  suivant  qu'elle  procède  de  la  foi  ou  de 
«  la  gnose  *.  » 

Ce  n'est  donc  pas  précisément  la  connaissance  et  encore 
moins  la  science,  mais  la  charité  qui  distingue  la  vertu 
du  gnostique  de  celle  du  fidèle.  Si  la  connaissance  est  né- 
cessaire pour  Faccomplissement  parfait  du  devoir,  pour 
l'obéissance  parfaite  au  Verbe,  ce  n'est  qu'autant  qu'elle 
est  une  condition  indispensable  de  la  charité.  Celui-là  est 
gnostique  qui  connaît  Dieu,  sa  bonté  et  son  amabilité  infi- 
nies, de  façon  à  le  préférer  h  tout  et  à  faire  ce  qu'il  veut 
uniquement  parce  que  sa  volonté  est  bonne  et  sainte,  ou- 


t  Sfrom.  IV,  Î2,  p.  (ili). 

«  Ihid.  IV,  17,  p.  615  :  li  u-^rb  i,^/^'  '■Ày.^opv.'j  tzyu,  y,  oiv.  pôS»v /îvo/'î'î' 
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«  d'autres  termes,  do  façon  h  l'aimer  pour  lui-même.  Ce- 
ui-là  accomplit  une  œuvre  gnostique  ou  parfaite,  fût-il 
me  femme,  un  enfant,  un  esclave,  «  qui  ne  considère  pas 
»  s'il  en  retirera  quelque  avantage  ou  quelque  jouissance, 
«  mais  sert  Dieu  pieusement,  porté  à  la  pratique  du  de- 
«    voir  par  famom*  de  la  bonté  vraiment  aimable  *.  » 

Agir  par  amour  de  Dieu,  c'est  avoir  la  parfaite  science 

lu  devoir,  la  vraie  philosophie.  «  Nous  ne  pouvons  tous 

«  philosopher,  dites-vous. . .  Comment  alors  avez-vous  cru  ? 

«  Comment  aimez-vous  Dieu  et  le  prochain,  si  vous  n'êtes 

«  philosophe?...  Je  ne  sais  pas  lire,  continuez-vous.  Vous 

«  savez  du  moins  entendre,  car  l'ouïe  ne  s'apprend  pas... 

«  La  sagesse  de  la  foi  peut  se  passer  des  lettres.  Son 

«  livre,  à  la  fois  divin  et  accessible  à  l'ignorance  (rà  t^t«- 

m  Tijtôv  iiicc  }i(xx  Btîov)^  c'est  la  charité  qui  s'imprime  dans 

m  l'âme*.  3 

Xa  distinction  établie  par  Clément  entre  les  œuvres  de 
flk  gnose  et  celles  de  la  foi  n'a  donc  rien  d'injurieux  ni  de 
contraire  à  cette  dernière.  Clément  n'a  fait  que  commenter 
•aximirable  épître  de  saint  Paul  aux  Corinthiens^.  Comme 
•Apôtre  des  nations,  il  enseigne  que  les  œuvres,  même 
K>nnes  dans  leur  objet,  n'ont  de  mérite  dans  l'ordre  du 
i^ut  que  par  la  charité,  et  que  la  charité  est  la  mesure  de 
'cw*  perfection  formelle  *.  11  y  a  loin  de  cette  théorie  mo- 
^6  à.  celle  des  stoïciens. 

La  charité  est  donc  une  condition  essentielle  au  mérite 
«es  bonnes  œuvres  dans  l'ordre  du  salut.  Mais,  d'autre  part, 
■*  charité  qui  a  sa  perfection  dans  la  gnose  a  son  principe 


J  Strotn,  7F,  22,  p.  63C 
^Pmdag,  UJ,  H,  p.  299. 

^^/rom.  rr,  17,  p.  614. 
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dans  la  foi.  Clément  en  conclut  que  les  actions  de^infidète 
sont  des  péchés.  «  Ceux  qui  n'ont  pas  la  science  de  la  foi 
«  {{ir,  yvwTTizol),  dit-il,  produisent  quelquefois  des  acte 
«  bons  en  eux-mêmes,  mais  non  d'une  manière  conforme 
«  au  Verbe  (où  /.arà  Aoyov)...  Ils  n'agissent  ni  pour  le 
c  même  motif  ni  avec  la  même  intention  que  le  gnosliqac, 
«  quand  ils  livreraient  leur  corps  au  martyre.  Car,  comme 
«  le  dit  l'Apôtre ,  ils  ri  ont  pas  In  charité  qui  procède  de  li 
«  gnose.  Ainsi  toute  action  faite  avec  science  {imrrf.uT)  est 
«  bonne  ;  toute  action  produite  sans  science  est  mauvaise. 
«  quels  que  soient  le  courage  et  la  persévérance  de  Fagcnl 
«  à  l'accomplir.  Car  son  courage  n'est  pas  formellement 
«  raisonnable,  et  son  acte  courageux  n'a  pas  pour  finfiB 
u  des  moyens  qui  mènent  à  la  vertu  et  des  biens  qé  en 
ff  sont  le  fruit.  11  en  est  de  même  des  autres  vertus  morales 
«  et  des  vertus  qui  ont  la  religion  pour  objet  * .  Tout(»  a^ 
«  tion  d'un  infidèle,  dit  plus  explicitement  encore  le  doc- 
«  teur  alexandrin,  est  péché.  Car  les  Écritures  enseignent 
«  qu'il  ne  suffit  pas  de  faire  le  bien  en  soi,  mais  qa'ilert 
«  nécessaire  de  se  proposer  une  fin  de  ses  actions  et  * 
«  les  accomplir  d'une  manière  raisonnable  -.  > 

Quel  est  le  sens  précis  de  ces  paroles  ?   Faut-il  te 
entendre  d'une  manière  absolue  et  croire  que  le  dodeor 
alexandrin  enseigne  que  les  infidèles  sont  dans  Timpui^ 
sance  de  produire  un  acte  moralement  bon  ?  Cette  inter- 
prétation ne  nous  paraît  pas  conforme  à  sa  pensée. 

Observons  d'abord  que  les  expressions  employées  paf 
Clément  ne  lui  sont  pas  particulières  :  il  les  avait  empfo^ 
tées  à  saint  Paul,  et  il  est  remarquable  que  saint  Augustin. 


\  Shovi.  VU,  10,  p.  8(57. 

*   Ibiil.     VI,  13,  p.  796  :    llavr^,-  C't  î>?ra>«v  roû  iOvuy-^    .rr/B«^,-    i.«*" 
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'appuyant,  trois  siècles  après,  sur  l'autorité  du  grand  Apô- 
re,  tenait  aux  Pélagieiid  le  même  langage.  «  Qu'on  exalte 
t  autant  que  l'on  voudra,  disait  le  Docteur  de  la  grâce,  les 
:  œuvres  des  infidèles,  nous  savons  que  la  parole  de  l'Apô- 
tre est  vraie  et  invincible  :  Tout  ce  qui  ne  vient  pas  de  la 
foi  est  péché  ^.  »  Traitant  le  même  sujet  dans  sa  réfuta- 
ôîi  de  Julien,  Févêque  d'Hippone  dit  encore  :  t  Les 
bonnes  œuvres  que  font  les  infidèles  ne  leur  appartien- 
nent pas,  mais  à  celui  qui  tire  le  bien  du  mal.  Ils  n'ont 
en  propre  que  les  péchés  qu'ils  commettent  en  faisant 
i  mal  ce  qui  est  bien,  parce  qu'ils  le  font  non  avec  foi 
i  mais  avec  infidélité,  c'est-à-dire  avec  une  folle  et  perni- 
r  cieuse  volonté  :  volonté  telle,  que,  suivant  le  témoi- 
k  gnage  formel  du  Christ,  elle  est  cet  arbre  mauvais  qui 
i:  ne  peut  produire  que  de  mauvais  fruits,  c'est-à-dire  des 
■  péchés.  Car,  bon  gré  mal  gré,  tout  ce  qui  ne  vient  pas 

*  de  la  foi  est  péché  *.  » 

On  le  voit,  nous  retrouvons  dans  saint  Augustin  les  ex- 
piassions mêmes  de  Clément  d'Alexandrie,  et  l'un  et  l'autre 
iie  font  que  répéter  et  interpréter  les  paroles  de  saint  Paul. 
Cr,  le  sens  de  ces  paroles  n'est  pas  que  les  infidèles  ne 
àttissent  faire  d^  œuvres  tiàturellement  bonnes  et  que  sans 

•  foi  l'homme  soit  nécessairement  condamné  à  commettre 
fr  mal  ;  mais,  pour  nous  servir  des  termes  de  saint  Tho- 
f^9L8j  TApôlre  et  ses  commentateurs  veulent  dire    «  que  les 

JJ^ug.,  De  Geilii  Pelag.,  c  xvi,  J|  34  :  QuantumUhet  opéra  infidelium  prm- 
^^'^''^^'^t  ApoitoU  ienieniiam  veram  novimus  et  inviciam  :  Omne  quod  non 
'^  €3?  /îae,  peccatum  est, 

Ihid.f  lib.  IV,  Cont.  Jul.  Pelag.,  c.  m,  §  32  :  Ex  quo  colUgitur  etiam 
opéra  qu9  facient  infldeleSf  non  ipsoi-um  esse  sed  iÛi'us  quioene  utitur 
is.  Ipsorum  autem  esse  peccata  quitus  et  bona  malefactunt;  quia  ea 
fideU,  sed  infideH,  hoc  est,  stulta  et  noxia  faciunt  voluntate  :  qualis  volun^ 
^»  nuMo  Christo  dubitante^  arbor  est  mala,  qua  facere  nonpotest,  nisifruc- 
**  malos,  id  «<,  sola  peccata,  Omne  enim,  velis^  nolis,  quod  non  est  ex  fide^ 
^^catum  est. 
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c  infidèles  ne  peuvent  faire  des  actions  bonnes  dans  Tore 
«  de  la  grâce,  c'est-à-dire  des  oeuvres  méritoires  *.  » 

Que  ce  soit  là  en  effet  la  doctrine  de  Clément,  plusiai 

passages  de  ses  écrits  ne  permettent  pas  d'en  douter.  Na 

n'en  citerons  qu'un  seul.  Au  premier  livre  de  ses  S^ 

mates,  voulant  prouver  la  nécessité  de  la  foi  pour  le  sahl 

le  docteur  alexandrin  suppose  que  ceux  qui  en  maDqoeiil 

peuvent  quelquefois  pratiquer  le  bien.   «  Mais,  ajoute^-i 

«  après  saint  Paul,  ce  n'est  pas  par  ses  œuvres,  c'estpir 

«  sa  foi  qu'Abraham  a  été  justifié.  Donc  les  bonnes  cbutts 

«  qu'ils  peuvent  faire  maintenant  (xav  èvepy^  Mt  >»]« 

«  leur  serviront  de  rien  après  cette  vie  s'ils  n'ont  pas  ii 

«  foi  2.  »  Évidemment  ce  n'est  pas  la  bonté  morale  maisfc 

mérite  dans  Tordre  du  salut  qui  est  refusé  ici  aux  œuwef 

des  infidèles.  Nous  avons  vu  ailleurs  que  Clément  accw* 

à  la  philosophie  grecque  une  influence  salutaire  sur  itf 

mœurs,  qu'il  parle  avec  éloge  des  vertus  de  plusieurs sig« 

païens,  preuve  incontestable  qu'il  ne  supposait  pas  q» 

tout,  doctrine  et  œuvres,  fiU  nécessairement  mauvais» 

dehors  de  la  foi  ^. 

I.a  vraie  pensée  de  Clément  sur  ce  point  n  est  donc 
pas  douteuse.  Il  faut  reconnaître  néanmoins  quelle ne^i 
pas  nettement  formulée.  Cette  obscurité  provient  de  li 
confusion  qui  se  rencontre  assez  fréquemment  dans  ?^ 
paroles  beaucoup  plus  que  dans  sa  doctrine,  de  Tordre 
naturel  avec  Tordre  surnaturel.  Ainsi,  par  exemple» 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  le  mot  lôyoz  a,  dan? 
Clément,  des  significations  très-différentes.  11  exprime  à  1* 
fois  le  Verbe  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monée,^^ 

*  D.  Th.,  22,  9,  10.  ar.  4.  Non  posse  operari  hona  opéra,  qtut  t*nt  ti 
(fraiia,  scilicct  opéra  meritorin  :  tnmen  hona,  ad  qw  nuffirit  bonum  waf"^' 
s'qualiter  operari  posse. 

*  Strom.  J,  7,  p.  338. 
^  îhid,  VI,  17.  p.  824. 
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'^erbe  qui  éclaire  Thomme  par  la  révélation  proprement 
î  et  d'une  nnanière  surnaturelle  ;  la  raison  dans  l'homme 
naissant  Dieu  naturellement  et  la  raison  dans  l'homme 
onnaissant  par  la  foi.  Pour  saisir  sa  véritable  pensée,  il 
l  savoir  tenir  compte  de  ces  diverses  acceptions  dans 
juclles  il  prend  le  mot  Verbe  ou  Raison.  Lorsqu'il  dit 
is  le  texte  qui  nous  occupe  que  l'action  d'un  infidèle 

péché  parce  qu'elle  n'est  pas  faite  conformément  au 
w,  il  n'entend  pas  qu'elle  soit  absolument  contraire  à  la 
son,  mais  simplement  qu'elle  n'est  pas  faite  conforme- 
nt à  la  raison  éclairée  par  la  foi,  ou  si  l'on  veut  au  Verbe 
élateur.  Car  sans  la  foi  il  n'y  a  pas  de  charité  même 
ielle ,  et  sans  la  charité  une  œuvre ,  quelque  bonne 
elle  soit  d'ailleurs,  n'a  aucun  mérite  dans  l'ordre  du 
it. 
Ces  observations  nous  semblent  suffisantes  pour  montrer 

différences  essentielles  qui  distinguent  la  doctrine  de 
^.ment,  relativement  au  rôle  de  la  connaissance  dans  l'acte 
rtueux  et  au  mérite  des  diverses  espèces  d'action,  du 
îtème  de  l'école  stoïcienne.  S'en  rapproche-t-il  davan- 
;e  par  sa  théorie  de  l'apathie  morale? 
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te  UoMé  «i  to  ÊMitUm: 


Saint  Augustin  traitant  de  Tapathie  dans  son  incompi- 
fable  Cité  de  Dieu^  en  parle  en  ces  termes:  •  L'étal* 

*  Tâine  que  les  Grecs  appellent  apathie  et  que  nouspew- 

•  rions  traduire  en  latin  par  impassibilité,  entendu  en» 
t  sens  qu'il  exclut  de  la  vie  les  affections  qui  se  prodoiseli 
«  contrairement  à  la  raison  et  troublent  l'esprit,  est  onÔil 

•  assurément  très-bon  et  très-désirable,  mais  il  n'est  p» 
«  de  ce  monde.  Car  ce  ne  sont  pas  des  hommes  ordinaire 
«  ce  sont  les  hommes  les  plus  pieux,  les  plus  justes,  !■ 

*  plus  saints  qui  nous  crient  tous  d'une  voix  :  Sinm^ 
«  tendons  être  exempts  de  tout  péchés  nous  notis  siAéM 
«  nous-mêmes  et  la  vérité  n'est  pas  en  noits.  Cette  espW 


*  Lib.  XIV,  c.  IX  :  lUa  qusp  v.::'jL9îiu  grsce  dicitur,  qux  si  latine  pou^,'^ 
passibilitas  diceretury  sic  inteiligenda  est  Um  animo  quippe  non  mcofpoft*** 
pitur),  ut  sine  his  affectionibus  vivatur  qux  contra  rationêm  accidunt  menU^f^ 
perturbant,  bona  plane,  et  maxime  optanda  est,  sed  nec  îpsa  hujus  «If* 
Non  enim  qualiumcumque  hominum  vojc  est,  sed  maxime  f/iorum,  iniiiii»»f 
justorurn  atque  sanctorum  :  si  dixerimus  quoniam  peccatum  non  hahe»ut,^ 
ipsos  seducimus,  et  veritas  in  nobis  non  est.  Tune  itaqne  «raîsta  «*««■'% 
quando  peccatum  in  homine  nuUum  erit.  Nunc  autem  satis  bene  vtn'litr.* 
sine  crimine  :  sine  peccato  autem  qui  se  vivere  existimat,  n&nid  agit,  utftc» 
tum  non  habeat.  Purro  si  à.-n'xOiiv.  tsta  diccnda  est,  cumanimum  conlingertc^ 
nino  non  potest  ullus  a^'eclus,  quis  hune  stuporem  non  omnibus  vttiisj*^^ 
essepejoremî  Potest  ergo  non  absurde  dici  perfectam  beatitudinemtinet^^ 
timoris,  et  sine  uUa  tristitia  futuram  :  non  ibi  autem  futurum  amorem,  jan^»** 
que  qui$  dixerit,  nisi  omni  modo  a  veritate  seclusus  ?  Si  autem  eèû2$<(z  «ila*l« 
ubi  nec  metus  ullus  exterret,  nec  angit  dolor,  aversanda  est  in  hac  vita.  «irfrt*» 
hoc  est,  secundum  Deum  vivere  volumus  :  in  illa  vero  beata,  qwe  scmpUff^ 
promittitur,  plane  speranda  est. 
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*  d'apathie  n'existera  donc  qu'au  moment  où  il  n'y  aura 

«  nul  péché  dans  l'homme.  Pour  le  présent,  c'est  assez 

«  bien  vivre  que  vivre  sans  crime  :  mais  prétendre  vivre 

«  sans  péché  ce  n'est  pas  agir  de  façon  à  être  exempt  de 

«  péché.  Que  si  par  le  mot  apathie  on  veut  exprimer  un 

«  état  où  l'âme  ne  serait  plus  affectée  d'aucun  sentiment, 

•  qui  n'estimerait  cette  torpeur  pire  que  tous  les  vices? 

«  L'on  peut  donc  dire  sans  absui'dité  que  la  parfaite  béati- 

«  tude  sera  un  jour  exempte  de  l'aiguillon  de  la  crainte  et 

«  de  toute  tristesse  :  mais  qui  pourrait  soutenir  sans  rompre 

«  absolument  avec  la  vérité  qu'il  n'y  aura  plus  alors  ni 

«  amour  ni  joie?  Si  donc  on  entend  par  apathie  l'exemption 

«de toute  crainte,  l'absence  de  toute  douleur,  il  n'y  faut 

«  pas  prétendre  en  cette  vie,  mais  nous  devons  éviderti- 

«  ment  l'espérer  dans  cette  autre  vie  bienheureuse  et  éter- 

«  lïelle  qui  nous  est  promise.  » 

Saint  Augustin  détermine  ici  les  divers  sens  qui  peuvent 
Are  attribués  au  mot  apathie.  Il  en  distingue  deux  prin- 
cipaux. On  peut  entendre  d'abord  par  apathie  un  état  où 
fâme  soit  complètement  exempte  et  libre  des  passions  qui 
troublent  l'esprit  et  sont  contraires  h  la  raison.  Apathie  se- 
Tait  alors  synonyme  d'impeccabilité,  et  saint  Augustin, 
^d'accord  en  cela  avec  tous  les  docteurs  catholiques ,  dé- 
tltfe  que  cet  état,  en  tant  qu'il  exclut  toute  espèce  d'im- 
perfection, est  sans  doute  souverainement  désirable,  mais 
•'est  pas  de  ce  monde.  On  peut  entendre  en  second  lieu 
lir  apathie  l'état  d'une  âme  devenue  complètement  inac- 
cessible a  toute  espèce  d'émotions  et  de  sentiments,  tels 
que  la  crainte,  la  tristesse,  l'espérance,  la  joie  et  rnniour. 
En  ce  sens,  apathie  est  synonyme  d'impassibilité  ou  d'in- 
sensibilité. Saint  Augustin  n'hésite  pas  h  dire  que  cet  état 
qui  condamnerait  l'âme  à  une  sorte  de  torpeur  est  pire  que 
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tous  les  vices  et  qu'il  ne  peut  exister  pour  Thomme  m  e» 
ce  monde  ni  en  l'autre.  Il  reconnaît  cependant  que  \îdk 
de  la  vie  bienheureuse,  telle  que  nous  Tespérons,  ettM 
certaines  affections  qui  nous  émeuvent  ici-bas,  comme,  pir 
exemple,  la  crainte  et  la  tristesse  ;  mais  il  n'admet  pas  qoe 
nous  puissions  en  être  complètement  exempts  en  ce  monde 

Ces  distinctions  établies,  comment  faut-il  entendre  Tapa-  ^ 
thie  attribuée  au  sage  par  les  stoïciens,  et  au  gnostiquepar 
Clément  d'Alexandrie? 

Nous  l'avons  dit,  saint  Jérôme  et  saint  Augustin  ne  sont 
pas  d'accord  sur  le  sens  qu'il  faut  donner  à  l'apathie  M-  \ 
cienne.  Le  premier  suppose  qu'il  s'agit  d'une  apathie  ab- 
solue qui  rendrait  l'homme  tout  à  la  fois  impeccable  et 
impassible,  et  il  s'élève  avec  force  contre  l'orgueillease 
prétention  de  ces  philosophes  qui  attribuent  à  la  créature 
une  perfection  morale  qui  ne  peut  appartenir  qu'à  Dieu. 
«  Peut-il  y  avoir,  dit-il,  une  plus  grande  témérité  que  de  ; 
«  s'attribuer,  je  ne  dis  pas  la  ressemblance  mais  l'égalité 
«  avec  Dieu,  et  de  concentrer  ainsi  dans  une  seule  propo- 
«  sition  le  venin  de  toutes  les  hérésies  qui  ont  leur  source 
«  dans  les  philosophes,  et  principalement  dans  Pythagore 
«  et  Zenon,  le  chef  de  l'école  stoïcienne.  Car  les  stoïcien» 
«  prétendent  que  les  émotions  qu'ils  appellent  en  grec  pas\ 
«  sionSy  que  nous  pourrions  nommer  en  latin  pei'turbationSj 
«  à  savoir  la  tristesse  et  la  joie,  l'espérance  et  la  crainte, 
«  dont  les  deux  premières  ont  pour  objet  le  présent  et  le» 
«  deux  autres  l'-avenir,  peuvent  être  complètement  dé- 
«  truites,  de  façon  à  ce  qu'il  ne  reste  plus  dans  l'homme, 
«  par  l'effet  de  la  contemplation  et  d'une  pratique  con- 
t  stante  de  la  vertu,  ni  fibre  ni  racine  des  vices  *.  » 

t  Hier.,  Init.  epùnt.  ad  Cteniph.    adv.  Peh  :   Qi«p  enim  potext  aha  mQJtr 
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iaint  Augustin  n'entend  pas  de  la  même  manière  Tapa- 
I  stoïcienne.  Il  s'appuie  sur  le  témoignage  de  Cicéron 
rAulu-Gelle  pour  établir  que  la  doctrine  des  stoïciens, 
liant  les  passions  de  l'âme,  diffère  peu  de  celle  des  au- 
philosophes,  des  péripatéticiens,  par  exemple,  et  des 
^niciens.  «  Il  me  semble,  dit-il,  que  la  question  de  sa- 
>ir  si  le  sage  est  sujet  aux  passions  ou  s'il  en  est  abso- 
iment  affranchi  est  une  simple  dispute  de  mots.  Car 
sstime  que  les  stoïciens  ne  sont  point  au  fond  d'un 
Mitiment  contraire  à  celui  des  platoniciens  et  des  péri- 
ii^téticiens,  malgré  la  différence  des  termes  qu'ils  em- 
loient. . .  Les  uns  et  les  autres  prétendent  que  les  passions 
a  dominent  point  sur  l'âme  du  sage.  Et  quand  les  stol- 
ons disent  que  le  sage  n'y  est  point  sujet,  ils  n'enten- 
ent  peut-être  autre  chose,  sinon  que  sa  sagesse,  en  tant 
U'elle  le  rend  sage,  n'en  est  ni  obscurcie  ni  souillée. 
I^'s  elles  se  produisent  dans  l'âme  du  sage,  sans  trou- 
Icr  la  sérénité  de  la  sagesse,  par  la  préférence  des 
Uoses  qu'ils  appellent  avantages  ou  inconvénients,  quoi- 
U'ils  refusent  de  les  appeler  biens  ou  maux  *.  » 
^^après  cette  interprétation  du  grand  évêque  d'Hippone, 
athie  stoïcienne  ne  consisterait  pas  dans  l'insensibilité 


•in«rito<,  quam  Dei  sibi  non  dicam  similitudinem ,  sed  aequalitatem  vendi- 
mi  hrevi  sententia  omnium  hxreticorum  venena  compJecti,  qusB-  de  philo- 
*(Êrmn,  et  meuvime  Pytkagorae  et  Zenonis,  principe  stoïcorumt  fonte  mana- 
JUienimqux  Grs^  appellant  ttcc^vj,  nos  perturhationes  possumus  dicere, 
^éinem  viaelicet  et  gaudium,  spem  et  metum^  quorum  duo  prxsentia,  duo 
%  «ttii^  adserunt  extirpari  potne  de  mvntihus,  et  nullam  fibram  radirem^ 
9iticrum  in  homine  omnino  residere  meditatione  et  assiaua  exercitatione 


^e  Civit.  Dei,  lib.  IX,  c.  iv  :  Quae  si  i$ta  sunt,  aut  nihil,  aut  pette  nihil 
t  inier  stoicorum,  aliorumque  philosophorum  opinionem  de  passionibus  et 
f^ationibus  animorum  :  utrique  enim  mentem  rationemqne  sapientis  ab 
H  domiMalione  defendunt.  Et  ideo  fortasse  dicunt  eas  in  sapientem  non 
'^tttotei.  quia  neqtiaqnam  ejus  sapientiam  qua  utique  sapiens  est^  uUo  «r- 
objnubiiantf  aut  labe  subvertunt.  Accidunt  aulem  animo  sapientis,  salva 
ilaiê  Mopientim,  propter  Ula  qus  vommoda  vel  incommoda  appellant, 
irts  ea  nolint  dicere  bona  vel  mala,  • 
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OU  r absence  absolue  de  toute  émotion  sensible,  maisdaK 
Tempire  absolu  sur  les  diverses  passions  de  Fàine.  Lesap 
des  stoïciens  subirait,  comme  les  autres  hommies,  lésé» 
tions  qui  préviennent  la  raison;  mais,  tandis  que  leshoiMi 
ordinaires  cèdent  à  ces  émotions  et  considèrent  comme  i 
mal  ou  un  bien  les  choses  qui  les  produisent,  le  sage»ei 
rendrait  maître  et  e:)  porterait  toujours  un  jugement  toiiik 
et  conforme  à  la  raison  ^. 

Nous  ignorons  si  Clément  a  entendu  comme  saint  Aogi^ 
tin  Tapathie  stoïcienne,  mais  nous  croyons  pouvoir  étikir  ; 
que  sa  propre  doctrine,  en  cette  matière,  ne  diffère  ptfn 
fond  de  la  doctrine  de  Tévéque  d*Hippone  et  des  vtàm 
docteurs  catholiques. 

En  eiïet,  Tapathie  gnostique  dans  laquelle  il  finit  eons- 
ter  la  perfection  du  chrétien  et  la  ressemblance  avec  Diei 
n'implique  pas  nécessairement,  dès  cette  vie,  riropecobi: 
lité,  ni  dans  Tautre,  Tinsensibilité  absolue  de  Pâme  bk- 
tifiée. 

«  Notre  Précepteur,  dit-il,  est  semblable  à  Dieu  sob 
«  Père,  dont  il  est  le  Fils,  absolument  exempt  de  loat 
«  péché,  de  tout  reproche,  de  toute  passion...  Il  est 
«  l'image,  pure  de  toute  tache,  qui  nous  est  proposée,  k 
«  modèle  que  notre  âme  doit  employer  toutes  ses  forces i 
«  imiter  et  à  reproduire.  11  est  libre  de  toutes  les  émotio» 
t  qui  troublent  le  cœur  humain,  et  seul  il  est  juge,  par» 
«  que  seul  il  n'est  pas  sujet  au  péché.  Quant  à  nous,  000 
«  devons  travailler  à  pécher  le  moins  possible.  Notre pre- 
«  mier  soin ,  notr..^  première  étude  doit  être  de  nous  délivrer 


*  Cette  interprétation  de  saint  Augustin  n'est  pas  Kénêralemeoui- 
ntise,  et  nous  croyons  que  celle  de  saint  Jérdme  est  plus  conforme  lui 
principes  fondamentaux  de  la  morale  du  Portique.  Du  reste,  il  est  is^ 
difficile  de  mettre  les  stoïciens  d'accord  avec  eux-mi^mcst,  et  l'on  Mit 
que  Plutarque  a  fait  ua  livre  de  leurs  contradictions. 
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«  fies  passions  et  des  maladies  de  l'&me.  Ce  quMI  y  a  de 
1^  IBeilleur  et  de  plus  parfait,  c'est  de  ne  commettre  absolu- 
^  ment  aucun  péché,  privilège  qui  n'appartient  qu'à  Dieu 
seul.  Le  second  degré  de  la  perfection  est  de  ne  jamais 
commettre  volontairement  le  mal,  ce  qui  est  le  propre 
du  sage  ;  le  troisième  de  ne  pas  tomber  fréquemment 
I  dans  les  fautes  involontaires ,  ce  qui  appartient  aux 
i»  «  disciples  les  plus  généreux  du  divin  Précepteur.  Enfin 
le  plus  humble  degré  de  la  vertu  est,  pour  nous,  de  ne 
pas  demeurer  dans  l'habitude  du  péché...  Le  Verbe  est 
ie  seul  qui  soit  sans  péché.  Car  le  péché  est  naturel  et 
commun  à  tous  les  hommes  ^  » 
Cette  doctrine  est  évidemment  la  doctrine  même  de  saint 
ustin.  11  est  vrai  qu'ailleurs  Clément  semble  accorder 
parfait  gnostique  l'impeccabilité  dont  il  fait  ici  le  privi- 
exclusif  du  Verbe. 

L'habitude,  dit-il,  devient  naturelle  à  celui  qui  s'en 
i  fait,  par  l'exercice  gnostique,  une  vertu  inamissible;  car 
conime  la  pesanteur  est  propre  à  la  pierre,  ainsi  la 
science  inamissible  l'est  à  celui  dont  nous  parlons,  non 
involontairement,  mais  de  son  bon  gré,  par  la  puissance 
raisonnable,  gnostique  et  prévoyante.  Le  gnostique  par- 
vient donc  à  ne  pouvoir  perdre  la  vertu,  parce  qu'il  ne 
peut  perdre  la  précaution;  il  vient,  par  la  précaution, 
à  ne  pécher  plus,  et  par  le  droit  raisonnement  (euio- 
ycodcoc)  à  rendre  la  vertu  inamissible.  La  gnose  est 
4onc  une  très-grande  chose,  puisque  par  elle  on  conserve 
ce  qui  rend  la  vertu  inamissible  ^\  »  c'est-à-dire  la  pré- 
voyance, la  précaution,  le  bon  raisonnement  que  le  gnos- 

«  Pmdag.  I,  2.  P-  99.- Cf.  Pxdag.  III,  12,  p.  307  :  Môvo»-  >à/9  à'JXiMpnnroi 
t  Strom.  VII,  7,  p.  859.  i 
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tique,  en  tant  que  gnostique,  conserve  toujours  et  ne  peul 

pas  ne  pas  conserver,  tant  qu'il  est  gnostique,  encore qu'i 

le  conserve  volontairement  et  librement.    «Celui,  dit-â 

c  ailleurs,  qui  a  appris  à  aimer  Dieu,  de  façon  à  cecpK 

c  cet  amour  soit  en  lui  une  habitude,  possédera  une  vota 

c  dont  ni  la  veille,  ni  le  sommeil,  ni  aucune  ims^e  sensible 

c  ne  le  feront  déchoir,  car  il  est  de  la  nature  de  Thabitude 

c  de  n'être  pas  instable  et  transitoire,  mais  stable  et  per- 

«  manente^  »   Enfm,  au  sixième  livre  de  ses  Slromata, 

Clément,  après  avoir  distingué  deux  espèces  de  purificaticib 

de  l'àme.  Tune  qui  consiste  à  s'abstenir  du  mal  et  Tautre  à 

faire  le  bien,  ajoute  dans  le  même  sens  :  «  Celui  qui  s'est 

c  appliqué  par  la  pratique  de  la  vertu  à  croître  dans  la 

c  justice  demeure  établi  dans  l'habitude  immuable  de  faire 

t  le  bien  comme  Dieu  lui-même  *.  » 

Quel  est  le  sens  de  ces  paroles  ?  Pour  le  comprendre,  il 
faut  se  rappeler  que  Clément  attribue  partout  à  son  gnosd- 
que  l'habitude  consommée  de  la  vertu.   Cette  habitude, 
fondée  sur  la  science  approfondie  de  la  foi  et  acquise  par 
la  pratique  du  bien,  n'est  pas  une  simple  disposition 
encore  douteuse  et  changeante  telle  qu'on  la  trouve  dans 
les  commençants.  Elle  est,  par  comparaison  avec  cette  der- 
nière, fixe,  permanente  et  immobile.  C'est  ce  qu'explique 
Clément  par  ces  paroles  :  «  Tant  que  la  partie  principale 
«  de  l'âme  demeure  dans  un  changement  et  dans,  l'insta- 
•  bilité,  la  force  de  l'habitude  ne  s'y  peut  pas  conserver'.» 
L'habitude  ainsi  comprise,  étant  une  seconde  nature,  sup- 
pose donc  quelque  chose  de  permanent  et  d'immuable,  et 
c'est  là  précisément  ce  qui  constitue,  d'après  Clément,  le 

•  Strom.IV,  22,  p.  627. 
l  Ibid.  ri.  7.  |>.  771. 
Jbid.  VI,  y.  |..778. 
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I  caractère  propre  de  la  vertu  gnostique.  Cette  vertu  se  dis- 

t  tingue  de  la  vertu  commune  en  ce  qu'elle  n'est  pas,  dans  le 

:  parfait  chrétien,  une  disposition  douteuse  et  changeante, 

i  mais  une  habitude,  un  état  fixe  et  permanent.  Est-ce  à 

r  <lire  que  cette  habitude  une  fois  acquise  ne  puisse  plus  dé- 

i  faillir,  qu'elle  rende  désormais  pour  celui  qui  la  possède 

tout  péché  impossible?  Assurément  ce  n'est  pas  la  pensée 

;  de  Clément.  Il  suppose  évidemment  que  le  gnostique  peut 

toujours  déchoir  de  l'habitude  de  la  vertu  qu'il  a  acquise, 

puisqu'il  doit  faire  des  efforts  continuels  pour  la  conserver 

et  demander  à  Dieu  la  grâce  de  la  persévérance.  •  Le 

«  gnostique,  dit-il  à  l'endroit  même  où  il  élève  plus  haut 

«   la  perfection  de  sa  vertu,  le  gnostique  parfait  (xoptifocoç) 

m  demande  l'accroissement  et  la  permanence  dans  la  con- 

«   templation.  Bien  plus,  il  doit  demander  de  ne  jamais 

,   m  déchoir  de  la  vertu,  joignant  à  sa  prière  la  coopération 

c  la  plus  active  et  les  soins  les  plus  constants,  afin  de  se 

«  maintenir  dans  une  immuable  persévérance  ^  » 

«  Voilà  donc,  remarque  Bossuet^,  de  quelle  manière  le 

r  gnostique  ne  peut  déchoir  et  comment  sa  vertu  est  inamis- 

^  fflbie,  parce  qu'il  fait  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  rendre  telle  : 

1  car  il  prie  et  demande  à  Dieu  d'être  bon  ,  et  non  content 

de  prier  et  de  laisser  ensuite  tout  faire  à  Dieu,  il  s* aide 

lui-même^  comme  dit  saint  Clément  ^  ;  et  les  secours  qu'il 

se  donne  sont  ceux  que  ce  même  Père  a  expliqués  un  peu 

«.près  ;  c'est-à-dire  la  prévoyance,  la  précaution  et  le  bon 

raisonnement,  pour  conserver  en  lui-même  tout  ce  qui 

^end  la  vertu  iriamissible.  » 

Si  l'apathie  de  Clément  n'est  pas  l'impeccabilité,  elle  est 

^^^^'Jiy/Svj  ft'XkirtaL'niihi  -zh  ûnx'jtxoi  ^lOL/ijàQÙixt.  —  Cf.  Ihid.  p.  853. 
>  Tradition  des  nouveaux  mystiques,  ch.  vf,  bec  t.  (5. 
'  Strom.  ri/,  7,   p.  853. 
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bien  moins  encore  cet  état  d'impassibilité  absolue  qui  ex- 
clut tout  désir,  cette  torpeur  de  rame  pire  que  toiK  te 
vices,  dît  saint  Augustin. 

11  est  vrai  que  Clément  exclut  le  désir  de  Tétat  de  per- 
fection gnostique.  Mais  exclut-il  absolument  toute  espècede 
désirs,  toute  espèce  d'émotion  de  Tâme?  Là  est  la  question. 

Remarquons  d'abord  avec  Bossuet  que  dans  la  plupart 
des  passages  où  Clément  semble  exclure  le  désir,  il  se  sert 
du  mot  de  concupiscence  [émOvula) ,  qui  ne  signifie  pa5 
désir  en  général,  mais  presque  toujours  cupidité,  convoitise* 
laquelle  est  la  source  des  mauvais  désirs,  principalement 
de  ceux  qui  portent  aux  plaisirs  des  sens.  Or,  quand  Im 
même  le  gnostique  serait  exempt  de  ces  sortes  de  désirs,on 
ne  pourrait  en  conclure  qu'il  fût  absolument  impassible  et 
que  son  état  fut  un  état  d'impassibilité.  La  diflQculté  n'est 
donc  pas  dans  l'interprétation  des  passages  où  Clément  se 
sert  de  ce  mot  de  concupiscence,  dont  Tacception  a  été 
consacrée  par  les  Ecritures  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau 
Testament.  Mais  il  est  d'autres  endroits,  et  particulière- 
ment un  passage  du  sixième  livre  des  Sromates,  où  Clé- 
ment se  sert  d'un  mot  plus  général  (ôps^iç),  qui  se  prend 
ordinairement  dans  le  sens  d'un  bon  désir  ;  de  sorte  quen 
excluant  ce  désir  de  la' perfection  chrétienne,  il  semble  dirp 
que  le  gnostique  ne  désire  absolument  rien,  qu'il  est  abso- 
lument impassible. 

Rappelons  ce  passage  afin  qu'on  en  voie  mieux  la  suite, 
et  la  difficulté  qu'il  soulève.  Clément  commence  ainsi: 
«  Le  gnostique  n'a  de  passions  que  celles  qui  sont  néce*- 
•  saires  pour  la  subsistance  du  corps,  comme  la  faim  cl  la 
«  soif  et  les  autres  de  même  nature  *.  »  11  expose  ensuite 

I  Sirom.  K/,  9,  p.  775. 
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trois  degrés  de  perfection  dont  l'un  regarde  Notre  Sei- 
gneur, l'autre  les  apôtres,  et  le  troisièrtie  les  autres  par- 
faits. Pour  le  Sauveur,  son  corps,  conservé  par  une  vertu 
supt'iieure,  n'avait  besoin  ni  de  manger,  ni  de  boire,  que 
pour  montrer  seulement  qu'il  n'était  pas  un  fantôme  ;  et 
c  en  un  mot ,  ajoute-t-il ,  il  était  absolument  impassible, 
c  n'ayant  aucun  mouvement  de  passion,  ni  de  plaisir,  ni 
u  de  douleur  *  »  — Quant  aux  apôtres.  Clément  met  hors 
de  doute  «  qu'après  la  résurrection  du  Sauveur  ils  étaient 
«   roaitres  de  la  colère,  de  la  crainte  et  de  la  convoitise;  » 
il  ne  leur  laisse  même  pas  •  ce  qui  parait  bon  à  quelques 
«  philosophes  dans  les  mouvements  passionnés,  comme 
c  sont  l'audace,  l'émulation,  la  joie,  la  cupidité,  à  cause 
«  d'une  certaine  fermeté  d'âme  qui  fait  qu'ils  ne  changent 

<  en  aucune  sorte  '.  »  Et  il  conclut  que  ces  passions,  quoi- 
que bonnes  dans  l'opinion  de  quelques-uns,  •  ne  doivent 

<  pas  être  admises  dans  l'homme  parfait  »  duquel  il  exclut 
encore,  pour  les  raisons  qu'il  en  apporte,  la  colère,  Té- 
mulation,  la  jalousie,  l'amitié  vulgaire,  même  la  vertu  qui 
tranquillise  l'esprit  (èuôui^a),  «  car  rien  ne  peine  le  gnos- 
tique.  •  —  Enfin  c  il  ne  tombe  en  aucune  sorte  dans  la 

«  concupiscence  ni  dans  l'appétit  :  il  n'a  besoin,  quant  à 

€  son  âme,  d'aucune  autre  chose,  étant  toujours  avec  son 

c  bien-aimé,  et  pour  toutes  ces  raisons,  il  fait  l'effort  qu'il 

«  peut  pour  être  semblable  au  Maître  jusqu'à  l'impassibi- 

c  lité  3 Le  gnostique,  l'homme  parfait,  doit  donc  être 

<  exempt  de  toute  espèce  de  passion  de  l'âme....  En  effet, 

<  qu'a-t-il  besoin  de  courage  n'étant  plus  dans  les  maux, 


1  Strom,  Vif  9,  p.  775:  Avrà;  ai  o^rralair/ôî  </.T:uOin  ^v,  sii  ov  oj^v  ïïa/s^w^ûf- 
c  xcVïj/tta  Tra^yjTOtiv,  ours  ilj^ovvj,  o\J7i  )wffïî. 

*  Ibid. 

*  Ibid.  p.  776  :   Oir'  ôuv  iniOufjii»  xal  i/idUt  rm  •ntpiniT:Tit  ..  ^rt!  îvixa  y« 
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«  parmi  les  choses  fâcheuses  ;  n*y  étant  plus  même  pré- 
t  sent,  mais  tout  entier  avec  celui  qu'il  aime  *  ?  Qu'a-i-il 
t  besoin  de  la  tempérance,  puisqu'il  n'est  plus  sujet  ain 
«  concupiscences  pour  lesquelles  elle  est  nécessaire?  Car 
«  avoir  encore  dos  concupiscences  à  la  répression  desquelles 
«  la  tempérance  est  nécessaire  est  le  propre  non  d'un  cceur 
«  pur,  mais  troublé  par  les  passions  ^.  »   On  ne  poumiit 
prendre  ces  paroles  de  Clément  au  pied  de  la  lettre  sans  le 
faire  tomber  dans  des  erreurs  trop  grossières  pour  un  si 
grand  homme,  et  sans  aller  contre  les  réserves  et  les  res- 
trictions qu'il  y  apporte  lui-même  dans  d'autres  endroits 
de  ses  ouvrages.  Comme  le  remarque  Bossuet,  si  l'on  ne 
prend  les  expressions  des  plus  grands  auteurs  avec  un  es- 
prit d'équité,  on  leur  fait  tout  renverser. 

Pour  interpréter  ici  avec  cet  esprit  d'équité,  qui  n'esta 
bien  prendre  que  l'esprit  de  saine  critique,  les  aflirmatioïki 
du  docteur  alexandrin,  nous  devons  chercher  à  découvrir 
sa  viaie  doctrine,  sa  pensée  tout  entière  d'abord  sur  l'a- 
pathie de  Jésus-Christ,  puis  sur  celle  des  apôtres,  et  enfiu 
sur  l'impassibilité  des  autres  parfaits. 

Dieu  est  par  nature  absolument  libi'e  de  toute  pas- 
sion, il  est  essentiellement  et  souverainement  apathique. 
«  L'homme  est  essentiellement  (xari  rhv  oJdiov)  sujet  aux 
«  passions. . .  Dieu,  au  contraire,  est  exempt  de  passion,  de 
«  colère  et  de  cupidité  ^.  Ce  serait  une  erreur  impie  d'at- 
t  tribuer  à  Dieu  les  émotions  de  joie,  de  tristesse ,  de 
«  crainte,  de  colère,  de  vengeance  qui  troublent  et  agi- 
«  tent  notre  âme.  Car  la  nature  divine  est  impassible  : 


t  Strom.  VI,  9,  p.  776  :  nûj  ojv  in  t^ût^i  tï|{  eèvJ|c«(aç  //ssîft;  ,<«q  '/tv^fti^  i' 

'  Ihid,  :  T\ç  or  xat  s'/ip/ççsvv/,,-  àv&yxïj,  .u/j  y/i^^l^O'^ri  «yt^j     /.  t.  À. 
^  Ihid.  IV, '23,  p.  632. 
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«  elle  exclut  tout  trouble  et  tout  changements  Dieu  ne 
«  peut  donc  pratiquer  la  continence,  n'étant  sujet  à  aucune 
«  émotion  qu'il  lui  soit  nécessaire  de  contenir  *.  » 

Telle  est  la  nature  de  l'apathie  divine  :  elle  est  absolue. 
Dieu  est  essentiellement  et  absolument  exempt  de  toute 
émotion  passive  et  de  tout  sentiment  qui  implique  en  lui 
trouble,  succession  ou  changement.  11  est,  suivant  l'ex- 
pression adoptée  par  l'École,  un  acte  pur. 

En  est-il  de  même  du  Verbe  incarné,  et  Clément  a-t-il 
a.ttribué  à  Jésus-Christ  une  apathie  de  même  nature  que 
celle  de  son  Père?  On  l'a  prétendu  ^  en  se  fondant  précisé- 
ment sur  le  passage  du  sixième  livre  dont  nous  cherchons 
à.   déterminer  le  sens.  Cette  prétention  n'est  pas  fondée. 
Clément  dit,  il  est  vrai,  que  le  Sauveur  «  était  absolu- 
«  ment  impassible,  n'ayant  aucun  mouvement  de  passion, 
^   ni  de  plaisir,  ni  de  douleur.  »  Est-ce  à  dire,  au  pied  de 
1^^  lettre,  que,  d'après  notre  saint  docteur,  le  Sauveur  n'a- 
ssit le  sentiment  ni  de  la  faim  ni  de  la  soif,  ni  de  la  dou- 
leur ou  de  la  tristesse,  ni  delà  frayeur  et  de  tant  d'autres 
T>^ons  marquées  expressément  dans  l'Évangile?  Dans  ce 
c'as,  il  faudrait  ranger  Clément  parmi  les  Docètes  et  sou- 
tenir  qu'il  n'a  pas  admis  la  réalité  de  l'incarnation.  Or  les 
textes  les  plus  formels  s'opposent  à  ce  qu'on  attribue  cette 
liérésie  au  savant  prêtre  d'Alexandrie. 

En  effet,  il  enseigne  pour  ainsi  dire  à  chaque  page  de 
ses  écrits  l'incarnation  du  Verbe  et  la  double  nature,  di- 
^ine  et  humaine,  du  Sauveur.  «  Le  Verbe,  dit-il  après  saint 
•  Jean,  s'est  fait  chair  afin  de  se  rendre  visible  *.  Pareil  à 
'  une  perle  précieuse  dont  le  corps  transparent  et  lucide 

•  Strom,  11,  16,  p.  466. 

•  Ihid.  p.  471. 

Doebne,  De  rvwçst,  p.  105,  Alii. 

Slrom.  F,  3,  p.  654  :  Ôrav  b  >ôy«ç  tùf,^  yivyfton. , , 
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«  semble  rayonner  de  lumière  et  de  vie  à  travers  \t  co- 
«  quille  et  le  corps  d'un  poisson,  ainsi  le  Verbe,  Dieuin- 
«  carné  ((japxwQelç) ,  resplendit,  lumière  des  âmes,  à  tra- 
ie vers  son  corps  transparent  et  radieux  *.  Le  Verbe,  Fikde 
«  Dieu,  s'est  revêtu  d'une  chair  accessible  aux  cinqsens*.i 
Le  Verbe  s'est  donc  incarné:  il  a  pris  un  corps  réel, un 
corps  sensible.  Mais  n'a-t-il  pris  que  le  corps  humain? 
Non,  répond  Clément,  il  a  "pris  l'homme  tout  entier:  il 
s'est  fait  homme.  «  Le  Verbe  de  Dieu  lui-même  te  parle. 
«  dit-il  au  monde  païen,  afin  de  faire  rougir  ton  încrédu- 
«  lité;  oui,  dis-je,  le  Verbe  de  Dieu,  qui  s*est  fait  homme, 
«  afin  que  tu  puisses  apprendre  d'un  homme  comment  un 
«  homme  peut  devenir  Dieu^.  Crois  à  THomme-Dieu, 
«  homme  ;  crois  au  Dieu  vivant  qui  a  souflert,  qui  esl 
«  adoré  ;  croyez,  esclaves,  à  celui  qui  est  mort  *.  ■  Que 
peut-on  demander  de  plus  clair  et  de  plus  formel  sur  la 
double  nature  de  Jésus-Christ?  Il  n'est  pas  étonnant,  après 
cela,  que  Clément  range  les  Docètes  au  nombre  des  héré- 
tiques séparés  de  la  véritable  Église*.  Sa  doctrine  sur  Tin- 
carnation  du  Verbe  est  donc  orthodoxe.  Le  Fils  de  Dieu 
s'est  fait  homme  :  il  a  réellement  pris  un  corps  et  une  ânîe 
semblables  aux  nôtres. 

Or  il  suit  de  là,  par  une  conséquence  nécessaire,  que  le 
Sauveur  n'a  pu  être,  sous  tous  les  rapports,  complètement 
impassible.  L'homme,  en  effet,  d'après  Clément  lui-même, 
est  essentiellement  (xari  Tr,v  ovfiixy)  sujet  aux  passions.  U 
Verbe,  prenant  la  nature  humaine,  a  dû  prendre  ce  qui  est 


'  Fragin.  Clem.  Alex.,  p.  1014. 

«  Strom.  V,  6,  p.  6G5. 

'  Cohori.  c.  I,  p.  8  :  fix{^r,/j.i,  o  Kiyoi  xrjiôîTj  xv$pùi'n9i  ycvo/tr'Os. 

*  Ibid.   c.    X,  p.   84  :    llbrîjyov^  divdpt^Tzs ,  A'^^p<àr:ta  xat  ®a»  •   Trinejfi 

5  Strom'.  VIT,  17,  p.  900. 
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essentiel  à  cette  nature^  et  par  conséquent  devenir  passible 

OD  se  faisant  homme.  C'est  une  conséquence  qui  n'a  pu 

échapper  à  un  aussi  grand  docteur  que  Clément.    Aussi 

n'hésite-t-il  pas  à  dire  que  le  Verbe  incarné  a  souffert^  qu'il 

est  mort.   Il  donne  de  plus  la  raison  pour  laquelle  il  a 

voulu  prendre  une  chair  passible  et  la  nature  humaine. 

«  Le  Verbe  du  Père,  dit-il,  sa  vertu,  sa  puissance  et  sa 

«  sagesse^  est  aussi  le  maître  de  ceux  qui  ont  été  formés 

«  par  lui.  Nul  plaisir  ne  peut  le  distraire  du  soin  qu'il  a 

^  des  hommes,  lui  qui,  après  avoir  pris  une  chair  passible 

«  par  nature,  l'a  formée  à  devenir  impassible  par  habi- 

•  tude*.  Ayant  pris  une  chair  sensible,  il  est  venu  mon- 

«  trer  aux  hommes  qu'ils  avaient  des  forces  suffisantes 

«  pour  observer  les  commandements  ^.  » 

Il  faut  tenir  compte  de  ces  déclarations  pour  déterminer 

le  vrai  sens  du  passage  cité  du  sixième  livre.  Évidem- 

ruent  elles  ne  permettent  pas  qu'on  prenne  au  pied  de  la 

lettre  ce  que  Clément  y  dit  de  l'apathie  du  Sauveur.  En 

ôtant  à  Jésus-Christ  la  faim,  la  soif,  le  plaisir,  la  douleur 

^les  autres  passions  de  l'âme,  ce  n'est  pas  le  sentiment 

cju'il  lui  veut  ôter,  mais  la  sujétion,  la  nécessité,  en  un 

^uot,  l'involontaire.  Et  tel  est,  en  effet,  le  caractère  de 

fapathie  du  Verbe  incarné.  Elle  diffère  de  l'apathie  divine 

proprement  dite  en  ce  que  Dieu  n'éprouve  et  ne  peut 

prouver  ni  émotion  sensible,  ni  mouvement  passionné 

cjuelconque,  tandis  que  l'Homme-Dieu  sur  la  terre  demeu- 

i^it  par  sa  nature  humaine  sujet  au  sentiment  du  plaisir 

^l  de  la  souffrance,  de  la  joie  et  de  la  douleur.  Ce  qui  le 

distinguait  sous  ce  rapport  du  reste  des  hommes,  c'est  que, 

'  Strom,  Vil,  2,  p.  832  :  *Oç  yt  x«i  T>iv  ff«|cxa  t*jv  ifinaJ^^  f\j9ti   ycvo/icvnjv 
*IWd.  p.  «83. 
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d'une  part,  il  était  absolument  exempt  de  la  concupisceDce, 
et  que,  d'autre  part,  il  ne  se  produisaiten  lui  aucun  mouve- 
ment de  passion  involontaire.  Tout,  dans  sa  double  nature, 
était  soumis  à  la  personne  divine.  I^  nécessité  n'y  avait 
nulle  part. 

En  était-il  de  même  des  apôtres,  et  le  gnostique,  le 
chrétien  parfait  peut-il  s'élever  en  cette  vie  jusqu'à  n'a?» 
plus  aucun  mouvement  dç  passion  involontaire? 

D'après  l'enseignement  commun  des  docteurs  catholi- 
ques, non-seulement  les  apôtres  parvenus  au  plus  haut 
degré  de  perfection  gnostique  restaient  sujets  auxnKMive- 
ments  involontaires,  mais  encore,  par  la  faiblesse  com- 
mune de  l'humanité  dont  ils  ne  pouvaient  être  tout  àiail 
exempts,  ils  leur  cédaient  quelque  chose.  «  Qu'y  a-t-il,  (fil 
«  saint  Augustin,  chez  le  nouveau  peuple  de  Dieudepte 
«  saint  que  les  apôtres?  Et  cependant  le  Seigneur  leur  i 
«  ordonné  de  faire  cette  prière  :  Pardonnez-nous  nm(^ 
«  fenses.  Il  n'y  a  donc  pour  toutes  les  âmes  pieuses  qd 
u  gémissent  sous  le  poids  do  celte  chair  corruptible  etdan< 
«  l'infirmité  de  cette  vie  qu'une  seule  espérance,  c'est  que 
«  nous  avons  pour  avocat  auprès  du  Père,  Jésus-Christ  le 
«  juste ,  et  c'est  lui  qui  nous  obtient  le  pardon  de  no^ 
«  péchés'.  » 

Nous  pensons  avec  l^e  Nourr>  et  Bossuet  que  0'^ 
ment  n'avait  pas  un  autre  sentiment.  Les  fortes  exprer 
sions  qu'il  emploie  au  sixième  livre  de  ses  Stromaksfdi^ 
nous  peindre  l'apathie  gnostique  des  apôtres  et  des  parfaits 


*  Lib.  III,  Contr.  duas  epist.  Pelao.,  c.  v,  J^  15  :  Quid  sanctius,  in  n«f* 
populo,  apostoUs  ?  Et  tamen  pr^cepit  eis  Domintis  in  oratione  dieere  '  àit^^ 
nohis  débita  naîtra.  Omnium  igitur  pioriim,  suh  hoc  onerr  corruptihQis ctm^ 
et  in  istius  vitspinfirmilate  gementium,  xpfx  umi  ext  quod  ndvocatum  hah»^' 
ad  Patrem  Jesiim  C/im/uwi  justum  et  ipxe  ptf  r.rnratia  peccatorvfn.—Ct  £*' 
«ar.  îVi  ps.  14*2,  ei  fterm .  135  in  J'umn. 
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se  doivent  prendre  avec  les  tempéraments  qu'exigent  Fen- 
semble  de  sa  doctrine  et  les  restrictions  qui  sont  évidem- 
ment dans  sa  pensée  quand  elles  ne  sont  pas  sous  sa  plume. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  Clément  voulait  montrer  au 
paganisme  un  sage  plus  grand  et  plus  parfait  que  le  sage 
du  Portique  ;  mais  cette  préoccupation  ne  remporte  pas 
jusqu'à  méconnaître,  comme  l'avaient  fait  les  stoïciens, 
les  conditions  de  la  nature  humaine.  Si  donc  il  nous  re- 
présente les  apôtres  et  les  parfaits  comme  exempts  de 
toute  espèce  de  passion,  c'est  à  cause,  dit  Bossuet,  que  les 
apôtres  et  les  parfaits,  s'ils  ne  venaient  pas  tout  à  fait, 
comme  Jésus-Christ,  à  n'avoir  rien  en  eux  d'involontaire, 
ils  en  venaient  jusqu'au  point  qu'ils  n'en  étaient  pas  abattus, 
et  que  s'ils  recevaient  quelques  blessures  légères,  non-seu- 
lement ils  n'en  recevaient  point  de  jnortclles,  mais  encore 
ils  n'en  recevaient  point  qui  altérât  leur  santé.  Ce  langage 
d'ailleurs  n  est  point  particulier  à  Clément.  On  le  retrouve 
înême  dans  les  Pères  de  l'Église  latine.  «Telle  est,  dit 
«  entre  autres  saint  Ambroise,  la  puissance  de  la  sain- 
«  teté  consommée  qu'elle  rétablit  l'àme  dans  une  sorte 
«  d'enfance  spirituelle  qui  ignore  les  voies  de  l'erreur,. et, 

•  voulût-elle  commettre  le  crime,  n'en  a  plus  le  pouvoir 

*  parce  qu'elle  est  désaccoutumée  de  savoir  pécher  '.  » 
On  n'accusera  pas  le  maître  de  saint  Augustin  d'avoir, 

Wus  que  son  illustre  disciple,  méconnu  l'infirmité  hu- 
^iiaine  au  point  de  lui  attribuer  l'impeccabilité.  Et  cepen- 
^iant  les  expressions  qu'il  emploie  sont  au  moins  aussi  fortes 
cjue  celles  dont  s'est  servi  Clément  d'Alexandrie.  Mais, 
<^mme  le  remarque  très-judicieusement  le  savant  Potter, 

I  Tanta  vis  consummalaB  emendalionis  est  ;  ul  in  quamdam  pueritûe  redeut 

*JHrilicalj>  mtatem^  qiMP  vius  erroris  ignoret,   crimen  etiamsi  velit,  non  possit 

•idmUifTf,   quia    dexveverit  usuvi  no^xe  norrumli.   'Senn.    XX TT,  in  px,  l\Hj 

S  4)  • 
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les  Pères  ont  coutume  d'employer,  dans  un  «ens  large,  le» 
termes  d'apathie  et  d'impeccahilité  pour  désigner  cet  étal 
pacifié  d'une  âme  qui,  par  l'habitude  de  la  vertu,  D'éproBH 
plus  d'entraînement  vers  le  mal  et  ne  succombe  pas  à  da 
péchés  graves  *. 

Que  telle  soit  la  nature  de  l'apathie  attrii>uée  par  Qé- 
ment  aux  apôtres  et  aux  parfaits  gnostiques.  Ton  neprti 
guère  en  douter  quand  on  cherche  sa  pensée  non  dans  a 
passage  isolé,  mais  dans  l'ensemble  dé  sa  doctrine. 

Or,  un  premier  point  incontestable  de  cette  doctrine c'eit 

que  seul  Jésus-Christ  est  sans  péché.   Clément,  noo»  Fi- 

vons  vu,  le  déclare  formellement,  et  la  raison  qu'il  en  do« 

c'est  que  «  pécher  est  chose  innée  et  con^^mune  à  to«  h 

«  hommes  *.  » 

En  second  lieu,  Clément  n'enseigne  pas  moins  expresse 
ment  que  l'homme  est,  par  essence  (xarri  ryjv  où^«y),  wf* 
aui  passions^.  I/impeccabilité  et  l'apathie  ne  peuvent (kmc 
être  dans  l'homme  une  disposition  natureHe,  mais  unehal»" 
tude  acquise.  Voilà  pourquoi  le  docteur  alexandrin  r^ 
sans  cesse  que  la  vertu  ne  nous  est  pas  innée,  qtwîq» 
nous  apportions  en  naissant  la  faculté  de  Tacquérir  *.  V«l 
pourquoi  il  dit  que  l'homme  vertueux,  que  le  gnosti?» 
«  se  crée  et  se  fabrique  lui-môme  dans  ses  actions  \  » 

C'est  de  là  qu'il  faut  partir  pour  apprécier  à  sa  jtfl« 
valeur  la  vertu  et  l'apathie  gnostiques  de  Clément  Cette 
vertu  et  cette  apathie  sont  essentiellement  différentes* 
celles  de  Dieu  et  du  Verbe  incarné.  Écoutons  ce  qn'if^i 


xaxîav.  Maximiuus,  DeCarit.,  cent,  l,  cap.  xxxvi,  apud  Potier, '^^'^ 
roç,  remarque  Polter,  et  non  d/thriToç. — Pag.  99,  note  4. 

«  Pasdag.  III,  p.  307. 

»  Slrom.  IV,  23,  p.  632. 

*  Ibid.  VI,  12.  p.  788. 

»  Ibid.  VII,  3.  p.  836  :  Su\  ur^-j  i«vîàv  xTÎÇit  axi  âr^toup'/tl. 
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il  :  «  1/àme  dé  l'homme  juste  deirient  dé  jour  en  jour 
meilleure  par  raccomplissement  de  la  loi  divine  ;  et 
chacun  des  progrès  qu'elle  accomplit  là  ràflj^rroche  de 
:  rhabitudc  de  l'apathie  jusqu'à  ce  qu'elle  parvienne  k 
r  Tétat  d'homme  parfait,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  possession 
I  suréminentc  de  la  gnose  et  de  l'héritage  *.  Pour  de  paf- 
1  fait  en  toutes  choses,  je  ne  sais  s'il  y  en  a  d'autre  que 
t  Celui  qui  s'est  fait  ho^mé  pour  nous  *,  »  c'est-à-dire, 
lâns  difficulté,  je  A' en  connais  point. 

Quant  à  celui  qui  est  au  comble  de  la"^  perfection  à  la- 
|iiellé  il  puisse  atteindre  en  cette  vie,  voici  le  portrait  qu'en 
GKce  notre  saint  docteur  :  «  L' opération  du  parfait  gnosti- 

♦  que  consiste  à  converser  avec  Dieu  par  le  grand  pontife, 
€  après  s'être  rendu  autant  que  possible  {eiq  Wvapv)  sem- 

•  blable  à  Dieu  par  sa:  piété  en  toutes  choses...  Il  è* efforce 
i  à  dMmîter  autant  qu'il  le  peut  (fiç  in  /uia^.KTta) ,  par  l'apathie 
té  qui  est  en  lui  le  fruit  de  l'exercice,  Tapathie  naturelle*de 
'i  Dfeu,  lui  demeurant  inséparablement  et  étroitement  uni 
^  dans  sa  vie  et  ses  œufvres  ^.  »  Enfin  revenant  sur  le  mênfite 
il^  et  s'inspirant  de  saint  Paul  S  Clément  dit  au  fnênie 
INhpe  :  «  Celui  qui  s'attache  au  Seigneur  en  esprit  est  tout 

■ 

i  fils,  saint,  impassible,  gnostique,  parfait,  formé  par  fa 

i  doctrine  du  Seigneur,  afin  qu'après  s'être  uni  au  Sei- 

1  gneur  par  ses  œuvres,  ses  paroles  et  son  esprit  lui-même, 

é-  il  soit  mis  en  possession  de  la  demeufe  réservée  à  celui 

iP  qtd  est  ainsi  parvenu  à  îa  plénitude  de  l'homme.  J'en  ai 

*  dit  assez  pour  ceux  qui  sont  initiés  à  la  gnose  et  qui 

*  comprennent  en  quel  sens  il  a  été  dit  par  le  Seigneut*  : 

l  Sirom.  m,  2,  p.  834.-Cf.  Eph.  IV,  13. 

*  ^irom.  r/I,3,  p.  835-836. 
,*   Cor.  VI,  11,  sq. 
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S'^r  ftàffmiU  c^jmme  votre  Père  est  parfait,  rcmellânl 
les  pécbês-  oubliaDt  les  injui-es  et  vivant  dans  Tétai 
(Tapothie.  Car  de  même  que  Ton  dit  un  médecin  par- 
fait, un  parfait  philos-r.phe  :  de  même,  je  pense,  nous 
pouvons  dire  on  parfait  gnostique.  Mais  toute  perfection 
humaine^  quelque  grande  qu'on  la  suppose,  ne  peutja- 
naais  égaler  elle  de  Dieu.  Car  nous  ne  tombons  pas, 
comme  les  stoïciens,  dans  cet  excès  d'impiété,  de  pré- 
leîîdre  quv  ht  vertu  de  Thomme  et  la  vertu  de  Dieu  sont 
la  mèn^  \ertu.  Puisqu^il  est  impossible  que  personne 
soit  parfait  comme  le  Père,  il  reste  donc  que  nous  soyons 
parfaits  comme  le  veut  le  Père.  Or,  le  Père  veut  ( 
conformant  notre  vie  à  T  Evangile,  nous  devenions  par- 
faits, exempts  de  tout  reproche  ^  • 
L'on  peut  à  l'aide  de  ces  textes  bien  compris,  et  rappro- 
chés de  ceux  que  nous  avons  cités  plus  haut,  déterminer 
d*au)e  manière  précise  la  nature  et  le  degré  de  Fapathie 
que  Clément  attribue  au  parfait  gnostique.  Celte  apathie 
n'est  |>as  celle  de  Dieu  :  le  prétendre  serait  un  excès  d'im- 
piété, dit  Clément.  L'apathie  en  Dieu  a  deux  caractèrej^ 
qui  la  distinguent  essentiellement  de  celle  du  gnostique. 
En  Dieu  elle  est  naturelle:  elle  tient  de  rc^ssence  divine 
dont  ridée  implique  l'absence  de  toute  émotion  passionnée 
et  de  toute  espèce  de  trouble.  Dans  rhomme,  elle  n'est  et 
ne  peut  être  qu'une  habitude  acquise,  puisque  par  sa  na- 
ture l'homme  est  sujet  aux  passions.  En  Dieu,  l'apathie  est 
parfaite  :  rien  de  passif  dans  la  nature  divine  :  dans  le  gnos- 
tique, au  contraire,  l'apathie  absolue  est  impossible,  ell^ 
répugne  à  sa  nature  essentiellement  passive. 

l/apathie  du  gnostique  n'est  pas  non  plus  l'apathie  <"' 

'  Xtrom.   Vil    J4,  p.  Axry. 


I.IVKK  IV.  Mo 

erbe  incarné,  de  l'Honime-Dieu,  (luoiqu'elle  puisse  et 
oive  s'en  rapprocher  davantage.  «  Le  gnostique,  dit  Clé- 
ment, fait  Teffort  qu'il  peut  pour  être  semblable  au 
Maître  jusqu'à  l'impassibilité  ^  Il  devient  comme  une 
I  troisième  image  divine  semblable  autant  qu'il  est  possi- 
»  ble  h  la  seconde  Cause  2,  c'est-à-dire  au  Fils  de  Dieu. 
I  II  devient  Dieu  en  quelque  manière  d'homme  qu'il 
«  était  ^.  »  C'est  toujours  avec  ces  restrictions  que  Clément 
^le  de  l'admirable  ressemblance  du  gnostique  avec  Jésus- 
Bhrist  et  de  l'apathie  de  l'un  javec  l'apathie  de  l'autre.  Dire 
que  le  parfait  gnostique  tâche  d'approcher  de  l'apathie  du 
Maître,  c'est  dire  que  son  apathie  n'est  pas  une  perfection 
oè  il  soit  parvenu,  mais  un  effort  pour  y  parvenir  qui 
f'eii  rapproche  de  plus  en  plus.  Voilà  pourquoi  «  le  gnos- 
«  tique,  quoique  d'un  mérite  plus  grand,  selon  qu'il  se 
t  peut,  parmi  les  hommes,  ne  sera  pourtant  point  appelé 
t  parfait  étant  en  la  chair,  car  ce  terme  est  réservé  à  la 
ïï  fin  de  la  vie  ^  Notre  gnostique  possède  tous  les  biens  en 
■  puissance  mais  non  pas  en  nombre,  autrement  il  ne 
m  pourrait  déchoir,  privilège  qui  n'appartient  qu'au  pro- 
m  grès  que  Dieu  lui  réserve  dans  l'autre  vie  ^. 

Ainsi  Clément  n'admet  pas  que  l'apathie  du  Verbe  in- 
5amé,  qui  exclut  d'une  part  la  concupiscence  et  d'autre 
>art  tout  sentiment,  toute  émotion  involontaire,  puisse  être 
ci-bas  le  partage  du  chrétien,  même  le  plus  parfait.  Il  dé- 
clare, au  contraire,  qu'il  y  a  toujours  dans  le  gnostique  le 
>lus  parfait,  vivant  en  ce  monde,  une  déchéance  possible 
t   un  progrès  à  faire  vers  une  perfection  absolue  qu'il 

*  ^trom.    VI.  9,  p.  ^76. 

*  Ihid.  VIL  3.  p.  837-838. 
^    Ibid.  VIL  16,  p.  890. 

^       Ibid.  IV ^  21,  p.  623  :  o\3*  éuTî.j,-  f$ûau  tî>sw,-  iv  jaioxi  KArfiiii'  t'Trct  t>)v 

*  S/rom.  7/1,7,  p.  860. 
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n'obtiendra  jamais  et  vers  une  perfection  relative  qui 
n'obtiendra  que  dans  Taulre  vie.  La  perfection  absote 
qui  demeurera  éternellement  pour  lui  l'idéal  irréalisaMt, 
quoique  réellement  subsistant,  de  la  science  et  de  la  sût- 
teté,  c'est  la  perfection  de  Dieu  lui-même,  c'est  ce  quio 
Dieu  est  inimitable  et  incommunicable,  l'Etre  divin  ^li 
plénitude  de  la  vie  divine.  Quant  à  la  perfection  relalife 
qui  implique  eu  eflbt  ranéantissement  de  toute  concupis- 
cçnce,  de  tout  trouble  de  l'âme,  de  tout  sentiment  de  crainte 
et  de  tristesse,  de  tout  désir  et  de  toute  espérance,  cestli 
gnose  consommée,  c'est-à-dire  la  vision  béatifique.  Ceà 
I^  participation  surnaturelle  à  la  vie  divine  que  Clénieot 
appelle  le  repos,  l'héritage,  le  souverain  bien  deràmed 
sap  f^n  dernière.  Le  cl^rétien  est  appelé  ;\  eu  jouir  un  jour 
puisque  c'est  sa  destinée,  mais  il  n'en  jouira  pas  complé- 
tpmeot  en  ce  monde,  puisque  c'est  sa  fin. 

L'apathie  du  gnostique  de  Clément  laisse  donc  subsister 

la  concupiscence.  Car  «le  gnostique  réprime  et  châtie  si 

«  vye  quand  il  sent  qu'il  s'élève  un  plaisir  dans  son  rc- 

a  gard  ^  Il  s'arme  contre  l'âme  corporelle,  c'est-à-dire 

«  contre  la  sensibilité  de  l'àme,  mettant  un  frein  à  l'eqmi 

«  irraisoiinable  qui  se  soulève  contre  le  commandement 

M  (de  la  raison),  parce  que  la  chair  convoite  contre  i'er 

«  prit**.  Le  gnostique  croit  que  la  tempérance  et  la  justice 

«  sont  sa  propre  fonction,  et  que  la  religion,  la  piété  elb 

tf  charité  sont  la  fin  de  toute  sa  vie^.  »  Si  donc  ailleufs 

Clément  affirme  que  le  gnostique  n'est  plus  à  proprement 

parler  tempérant,  parce  que  la  tempérance  n'a  plus  en  loi 

matière  à  exercice,  qu'il  n'est  sujet  à  aucun  désir  ni  hm- 

cune  passion,  que  son  corps  est  mort,  et  qu'il  est  divinisa 

i  Strom.   VU,  li,  p.  877. 

«  Ibid.  VII,  12.  p.  880. 

«  Pirl.  fr,  iO.  p.  623.  • 
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en  vertu  de  l'apathie,  c'est  qu'il  ne  veut  point,  dans  le  par- 
fait chrétien,  cette  laborieuse  tempérance  qui  précède  l'ha- 
bitude, qui,  dit-il  selon  les  sages,  t  n'est  point  la  vertu  des 
«  dieux,  mais  des  hommes,  •  c'est-à-dire  n'est  point  la 
vertu  des  parfaits  mais  des  faibles,  aussi  bien  que  la  justice 
qu'il  appelle  humaine,  «  laquelle  est  bien  au-dessous  de  la 
«  sainteté  qui  est  une  justice  divine  *.  »  C'est  comme  s'il 
disait  que  le  gnostique  n'a  point  les  vertus  imparfaites, 
laborieuses,  pénibles,  et  que  nulle  vertu  n'est  digne  d'un 
gnostique  si  l'habitude  n'en  a  ôté  le  faible  des  commence- 
ments. Mais  il  y  a  loin  de  là  à  l'absence  complète  de  com- 
bat, à  l'extinction  ou  même  à  la  suspension  de  la  concu- 
piscence. 

De  même,  lorsque  Clément  nous  dit  que  son  gnostique  ne 
désire  rien,  ne  craint  rien,  n'est  ému  de  rien,  il  ne  lui  ôte 
pas  tout  désir  et  toute  émotion  de  l'âme.  Ce  qu'il  en  exclut 
c'est  l'amour  et  l'estime  des  choses  fragiles  et  passagères  de 
:  ce  monde,  et  les  agitations  passionnées  de  crainte,  d'espé- 
i  rance,  de  désir  que  ces  choses  soulèvent  dans  le  cœur  de 
rhomme.  Et,  en  effet,  il  donne  pour  raison  de  cette  insen- 
mbilité  relative  que  celui  qui  est  consommé  en  charité,  et 
qui  a  goûté  et  goûte  sans  fin  et  sans  satiété  les  ineffables 
délices  de  la  contemplation,  ne  saurait  trouver  ni  attrait  ni 
plaisir  dans  les  humbles  et  basses  jouissances  que  donnent 
les  choses  de  ce  monde  ^.  Le  gnostique  de  Clément  n'est 
donc  pas  réduit  à  cet  état  de  torpeur  dont  parle  saint  Augus- 
tin :.il  agit,  il  croit,  il  espère,  il  prie,  il  aime,  il  contemple; 
mais  toutes  ses  pensées  comme  toutes  ses  œuvres  ont  leur 
principe,  leur  règle  et  leur  mobile  dans  la  connaissance  et 
la  charité  habituelles. 


'    Slrom.   VI,  15,  p.  803. 
'    Thid.  VU,  9,  p.  777. 
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Mais  ici  les  Quiétistes  du  xvii«  siècle  ont  soulevé  une 
nouvelle  difficulté  que  nous  devons  résoudre,  avant  de  tirer 
nos  conclusions  sur  la  nature  de  la  perfection  gnostiqueet 
les  rapports  de  la  morale  de  Clément  avec  la  morale  de 
Zenon.  Il  s'agit  de  savoir  comment  le  docte  alexandrin  a 
compris  la  charité  et  la  part  (juMl  lui  a  donnée  daiis  le 
mérite  des  vertus  chrétiennes. 


\ 


CHAPITRK  Vlll 

La  OnoM  «t  1«  •ioïoism*.  — !>•  l'Amoar  par. 


L'on  sait  que  la  question  de  la  nature  de  la  charité  a  été 
vivement  débattue  entre  deux  illustres  évêques  de  France 
au  xvii*  siècle.  M.  Gosselin,  qui  a  analysé  avec  l'érudition 
et  la  clarté  (jui  lui  sont  habituelles,  cette  importante  con- 
troverse, est  d'avis  que  le  Quiétisme  ne  saurait  être  confon- 
du avec  la  doctrine  du  pur  amour  de  Fénelon,  et  que  cette 
doctrine  est  précisément  celle  que  le  plus  grand  nombre 
^Ie.s  théologiens  a  toujours  soutenue  sur  cette  matière  : 
'  Fénelon.  ajoute  le  savant  et  judicieux  prêtre  de  Saint- 
"  Sulpice,  ne  faisait  qu'exprimer  leur  doctrine  commune, 
•  lorsqu'il  disait  en  1710,  à  M.  de  Ramsay  :  UEglise  n'a 
'  point  condamné  le  pur  amour  en  condamnant  mon  livre 
(des  Maximes)  ;  cette  doctrine  est  enseignée  dans  toutes  les 
écoles  catholiques;  mais  les  termes  dont  je  m'étais  servi 
^i* étaient  pa^  propres  pour  un  ouvrage  dogmatique.  11  est 
Uonc  permis  aujourd'hui,  comme  avant  la  condamnation 
du  livre  des  Maximes,  de  soutenir  non  seulement  la  pos- 
sibilité et  l'obligation  des  actes  de  pur  amour,  mais  encore 
la  possibilité  d'un  état  habituel  de  pur  amour,  dans  lequel 
on  aime  habituellement  Dieu  pour  lui-même,  quoiqu'on  y 
produise  de  temps  en  temps  des  actes  d'espérance  et 
des  autres  vertus  distinguées  de  la  charité.  Cet  état  hnbi- 
^    tuel  n'est  autre  chose  que  l'habitude  de  lu  charité,  ([ue 
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«  les  théologiens  reconnaissent  non-seulement  possible, 
«  mais  réelle  dans  tous  les  fidèles  en  étal  de  grâce.  On 
«  peut  môme  aller  plus  loin,  et  admettre,  en  cette  \ie, 
«  un  état  habituel  de  pur  amour^  dans  lequel  tous  ks 
«  actes  des  autres  vertus,  même  les  actes  d'espérance, 
«  sont  produits  par  le  commandement  et  par  le  moUf  de 
«  la  charité ,  ou  de  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Tel 
«  paraît  être  le  sens  naturel  du XIII*  article  d'Issy, auquel 
«  Bossuet  lui-même  ne  put  s'empêcher   de  souscrire: 

*  Dam  la  vie  et  Voraison  la  plu^  parfaite^  tous  les  actes 
u  des  vertus  chrétiennes  sont  unis  dans  la  seule  chariti^ 
tt  en  tant  (jumelle  anime  toutes  les  vertus  et  en  commatUe 
«  Vexercice.  L'erreur  sur  cette  matière  consisterait  uni- 
«  quement  à  croire  qu'il  est  permis  de  faire  des  actes  de 
«  pur  amour,  dans  lesquels  on  renonce  formellement  aa 

*  désir  de  la  béatitude  ;  ou  qu'il  y  a  en  cette  vie  un  ëi 
«  habituel  de  pur  amom\  dans  lequel  la  crainte  des  châ- 
«  timents  et  le  désir  des  récompenses  n'ont  plus  de  part  *.  • 

Fénelon  invoquait  à  l'appui  de  sa  théorie  du  pur  amour 
l'enseignement  de  Clément  d'Alexandrie  ;  et  quoique  Bos- 
suet ait  cherché  à  lui  enlever  cette  autorité  en  interprétant 
la  doctrine  de  notre  docteur  dans  le  sens  de  son  opinion 
particulière  sur  la  charité,  nous  croyons  que  l'arche- 
vêque de  Cambrai  était  fondé  dans  sa  prétention. 

Pour  s'en  convaincre  ,  il  suflit  d'examiner  ce  que  dit 
Clément,  tant  sur  la  nature  que  sur  l'acte  et  l'habitude  de 
la  charité. 

Voici  d'abord  comment  il  s'exprime  sur  la  nature  de  U 
charité  :  «  Les  hommes  vraiment  courageux  ne  supportent 
«  pas,  comme  les  autres,  de  moindres  maux  pour  en  évi'^r 


t  Hist.  Utt.  de  h'rnelon.  —  Analyst  de  la  Controv.  du  Qmefisme,  an.  IH 
S  i'\  p.  1-29. 
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«  de  plus  grands  ;  ils  ne  persévèrent  pas  non  plus  dans 
«  leur  vocation  par  crainte  d'être  blâmés  de  ceux  qui 
«  partagent  leur  condition  et  leurs  croyances;  mais  ils 
fi  obéissant  volpjjtieî^s  k  leur  vocation  par  amour  envers 
c  Dieu  ne  se  proposçiiit  d'autre  fin  que  de  lui  plaire^  mns 
«  regard  à  la  récompense  de  leurs  travaux.. ,  M  cliarilé  est 
«  ^  eUe-m^me  sa  fin  çt  ne  se  doit  pas  rapporter  à  autre 
n   çho^e  ^ .  » 

^  La  charité,  dit  encore  Clément,  n'est  pas,  dans  celui 
«  qui  aime,  un  désir,  mais  une  union  de  bienveillance  ^.  » 
Cette  définition  de  la  charité  est  parfaitement  conforme 
Si  pçlle  que  les  premiers  éléments  du  christianisme  appren-^ 
n^nt  à  tous  les  fidèles,  à  savoir  que  la  charité  est  une  vertu 
théologale  par  laquelle  nous  aimons  Pieu  par-dessus  toutes 
choses,  et  le  prochain  comme  nous-méme  pour  l'amour  de 
pieu.  «  Pour  expliquer  cette  définition,  dit  le  savant  auteur 
dç  l'Histoire  littéraire  de  Fénelon^  les  théologiens  ensei- 
gnent communément  que  la  charité,  considérée  dans  sa 
nature  et  dans  l'acte  qui  lui  est  propre,  a  tout  à  la  fois 
pour  objet  et  pour  motif  la  bonté  ou  la  perfection  inQnie 
4e  pieu  considérée  en  elle-même,  et  sans  aucun  rapport 
à  notre  béatitude  ;  d'où  ils  concluent  que  le  motif  propre 
ou  spécifique  de  la  charité  est  la  bonté  absolue  de  Dieu, 
comme  celui  de  l'espérance  est  la  bonté  de  Dieu  relative 
h  nous.  Cette  doctrine  leur  parait  solidement  établie, 
non-seulement  par  la  tradition  constante  et  par  l'ensei- 
g^e^lent  public  de  l'Église ,  mais  par  l'autorité  même 
[  des  Uvres  saints,  qui  nous  obligent  à  aimer  Dieu  de  tout 
:  notre  cœur ^  de  toute  noire  âme^  de  toutes  nos  forces^  c'est- 
à-dire  à  tout  rapporter  à  Dieu  comme  à  notre  fin  der- 

«   Ihid.  F/,  9,  p.  776. 
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«  nièrc,  comme  à  l'être  infiniment  parfait  qui,  à  raison  àe 

«  son  excellence ,  mérite  d'être  aimé  par-dessus  toutes 

«  choses,  et  à  la  gloire  duquel   tout  doit  être  rapporté, 

«  même  notre  béatitude  ^  •  »  C*est  en  effet  ce  qu'enseigne 

Clément  :  «  Uamour  de  Dieu,  dit-il,  ne  se  propose  d'autrf 

«  fin  que  de  plaire  à  Dieu,  sans  regard  à  la  récompense... 

«  La  charité  est  à  elle-même  sa  fin  et  ne  doit  pas  se  rap- 

«  porter  à  autre  chose.  »  En  d'autres  termes.  Dieu  est  tort 

ensemble  l'objet  et  le  motif  propre  et  spécifique  de  b 

charité. 

Cet  amour  désintéressé  qui  s'attache  à  Dieu  pour  lui- 
même  est  le  caractère  propre  de  la  perfection  gnostiqne. 
Clément  distingue,  en  effet,  trois  états  habituels  des  justes 
sur  la  terre  :  les  esclaves  qui  servent  Dieu  par  la  crainte 
du  châtiment  ou  par  la  foi  unie  à  la  crainte  ;  les  meiw- 
naires  qui  le  servent  par  le  motif  de  l'espérance  ou  de  h 
récompense,  et  les  enfants  qui  le  servent  pour  l'amour  df 
lui-même. 

«  11  ne  faut  pas,  dit-il,  demeurer  dans  l'incrédulité 
«  mais  passer  des  ténèbres  à  la  vie,  et,  prêtant  l'oreille  à 
«  la  sagesse,  accomplir  la  loi  de  Dieu,  d*abord  comme 
«  esclave,  ensuite  comme  serviteur  fidèle  qui  craint  le  Sei- 
t  gneur.  Celui  qui  s'élève  plus  haut  est  admis  au  rang 
«  des  enfants.  Car  lorsque  la  charité  a  couvert  la  multitude 
«  des  péchés  par  la  perfection  de  la  sainte  espérance,  le 
«  fidèle,  élevé  à  la  sublimité  de  cet  état,  peut  être  admi- 
«  au  nombre  des  enfants  adoptifs,  adoption  qui  est  appelée 
«  l'amitié  de  Dieu  *.  Le  premier  degré  du  salut,  dit-il  ei»- 
«  core,  est  la  doctrine  unie  à  la  crainte  par  laquelle  nou> 


»  Hisl.  UU.  de  Fcnelon. — Analyse  de  la  Conli'ov.   du    Çluiétisme,  arl.  l'^ 

S  i"f  5- 

1  Strom.  /,  17,  p.  1-23. 
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nous  abstenons  du  niai  ;  le  second  est  Tospérance  par 
laquelle  nous  nous  attachons  aux  biens  suprême^;  le 
troisième,  qui  couronne  tout,  c'est,  comme  il  convient, 
la  charité,  laquelle  instruit  spirituellement  ^  » 
Ailleurs,  Clément  dit  dans  le  même  sens  :  <  Il  en  est 
qui  souffrent  par  crainte  de  plus  grandes  souffrances, 
d'autres  par  l'espérance  de  certaines  jouissances  et  de 
certains  plaisirs  dont  la  mort  les  mettra  en  possession  : 
ceux-là  sont  encore  enfants  dans  la  foi,  enfants  heu- 
reux, sans  doute,  mais  n'étant  pas  encore  parvenus  à  la 
perfection  de  l'homme  que  donne  la  charité  ^.  »  Et  un 

peu  plus  loin  :  «  Il  est  certains  actes  de  vertu  pratiqués 
par  quelques-uns  d'une  manière  vulgaire,  tels  que  la 
tempérance.  Ainsi,  par  exemple,  les  païens  s'abstien- 
dront d'un  plaisir,  ou  par  impuissance  de  se  le  procurer, 
ou  par  crainte  des  hommes.  Il  en  est  de  même  parmi 
les  fidèles,  dont  quelques-ujis  pratiquent  la  continence 
en  vue  des  promesses  ou  par  crainte  des  châtiments  de 
Dieu.  Cette  continence  est  bonne,  car  elle  est  le  fonde- 
ment de  la  gnose,  l'acheminement  verô  un  état  meilleur 
et  l'impulsion  vers  la  perfection.  Im  crainte  du  Seigneur 
cstj  en  effet,  selon  qu'il  est  écrit,  le  commencement  de  la 
sagesse.  Mais  celui  qui  est  parfait  souffre  tout,  supporte 
tout  par  charité,  non  pour  plaire  aux  hommes,  mais  à 
JJieu^.  » 

Cette  distinction  des  trois  états,  qu'on  trouve  pour  la 
première  fois  dans  Clément ,  a  été  adoptée  «  en  termes 

«   formels,  dit  Bossuet,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de 


^rc^mLoiXbi,  it    ^v  dnixà/ieèa.  Tri  v.otr.iaç'  àîÙ7îpoi  ^î,  tJj  i>rrU,  ^*  ^v  ifiiu.t9v.  rwv 

«   Strom,  VII,  11.  p.  871. 
^   Ihtd..  \K  873-«74. 
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«  saint  Basile,  de  Gasdien,  parmi  led  latins,  et  de  b«^ 

«  coup  d'autres  ^  »  Elle  a  été  reproduite  sous  une  antir 

forme  par  les  mystiques  modernes,    qui  ont  partagé  ks 

justes  en  trois  états,  dont  le  premier  est  appelé  viepurj^ 

tive,  parce  qu'on  s'y  applique  principalement  à  combattre 

ses  vices  et  ses  défauts  ;  le  second,  v^ie  illuminativt^  paît» 

qu'on  s'y  exerce  principalement  à  la  pratique  des  vertŒ 

qui  embellissent  l'âme;  le  troisième,  vie  unilive  on  M 

passif,  parce  qu'on  y  vit  en  union  avec  Dieu  et  dans  uneea- 

tière  dépendance  des  mouvements  de  ta  grâce  *.  Le  second 

et  le  troisième  état  de  justes  admis  par  les  anciens  Pères 

correspondent  aussi  à  ceux  que  saint  François  de  Salc«, 

dans  son  Traité  de  r amour  de  Dieu  et  dans  quelques  at- 

tres  ouvrages,  appelle  Y  état  de  la  résignation  et  ceW 

de  la  sainte  indifférence,  qu'il  définit  en  ces  termes  :  •  b 

«  résignation  préfère  la  volonté  de  Dieu  à  toutes  choses: 

«  mais  elle  ne  laisse  pas  d'aimer  beaucoup  d'autres  cbofio, 

«r  outre  la  volonté  de  Dieu.  Or,  l'indifférence  est  au-dessos 

f  de  la  résignation,  car  elle  n'aime  rien,  sinon  pourlV 

«  mour  de  la  volonté  de  Dieu...  Il  (l'indifiërent)  aimerait 

«  mieux  Tenfer  avec  la  volonté  de  Dieu  que  le  paradis 

«  sans  la  volonté  de  Dieu-''.  » 

Dans  leur  controverse  sur  le  Quiétisme,  Bossuet  et  Fè- 
nelon  s'accordaient  à  admettre  le  fait  de  cette  distinction. 
Mais  oii  ils  cessaient  de  s'entendre,  c'était  sur  le  caractère 
distinctif  des  trois  états.  «  L'amour  désintéressé  s'v  trouve 
«  partout,  disait  Bossuet,  puisqu'ils  sont  dans  la  charilé 
«  qui  est  la  véritable  justice,  et  que  la  charité,  dont  saint 
«  Paul  a  dit  q\i  elle  ne  cherche  point  ses  propres  intérêts, 

*  Cinquième  écrit,  ou  Mém.  de  M.Vévéque  de  Meaux.  ^  'S. 

•  Ilist.  Uit,  de  Fénelon.'^Conlrov .  du  Quiétisme,  art.  I'',  $3. 
^  Amnur  de  Dieu.  liv.  I\,  ch.  iv. 
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fest  essentiellement  désintéressée,  ayant  pour  son  objet 
spécifique  Dieu  comme  bon  en  lui-même.  Ainsi  le  dés- 
intéressement est  commun,  et  ce  n'est  point  par  cet  en- 
droit-là que  ces  trois  états  diffèrent.  En  voici  donc  la 
vraie  différence.  Au  premier,  qui  est  plus  bas,  on  a 
besoin  d'être  soutenu  par  l'état  servile  lorsqu'on  est  en- 
core troublé  et  inquiété  par  les  terreurs  qu'inspire  la 
peine  éternelle.  Au  degré  qui  suit,  on  est  élevé  à  quel- 
que chose  de  plus  noble  lorsqu'on  y  est  soutenu  par  les 
récompenses  que  nous  avons  nommées  étrangères,  après 
saint  Clément  d'Alexandrie.  Le  troisième  et  le  dernier 
état  est  tout  ensemble  le  plus  solide  et  le  plus  parfait, 
puisque  Dieu  s'y  soutient  tout  seul  en  lui-même  et  par 
lui-même,  ce  qui  constitue  l'état  parfait  de  la  charité  ^  » 
Bossuet  expliquait  en  ce  sens  les  paroles  de  Clément 
l'Alexandrie  relatives  aux  trois  états  des  justes.  «  On  appelle 
■écompense,  disait-il,  ou  les  biens  qu'on  reçoit  de  DieiT, 
m  lui-même,  et  cette  dernière  récompense  est  celle  qu'a 
proposée  saint  Clément  d'Alexandrie,  en  disant  quMl  faut 
désirer  Dieu  et  le  désirer  pour  s'unir  à  lui  2.  Or,  la  vue  de 
«tte  dernière  récompense  n'est  jamais  regardée  par  les 
aints  docteurs  comme  faisant  des  mercenaires.  Ceux  qu'ils 
ippelaient  mercenaires  étaient  ceux  qui,  plus  touchés  des 
liens  qu'on  reçoit  de  Dieu  que  de  lui-même,  ne  goûtaient 
pas  assez  cette  vraie  et  substantielle  récompense,  qui  aussi 
fetait  la  pfus  incotmue  au  sens  humain.  L'esprit  de  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie  paraît  clairement  dans  ces  paroles  où  il 
lut  consister  le  désintéressement  des  gens  de  bien,  en  ce 
«p'ils  «  aiment  à  faire  le  bien  à  cause  que  cela  est  bon  en 
«  soi  et  non  pour  la  gloire  ou  la  bonne  réputation,  ou  pour 

^  Cinquième  écrit  sur  les  Maxime^  des  naints^  <}  9. 
»  Strom.  IV,  23,  p.  631. 
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««  quelque  autre  récompense  qu'ils  puissent  rccovoiTwi 
«  des  hommes  ou  de  Dieu*.  »  On  voit  qu  ici  il  regarde 
Dieu  comme  celui  qui  donne  la  récompense  plutôt  (p 
comme  celui  qui  est  lui-même  la  récompense  qu'il  fait 
chercher.  Il  est  vrai  qu'il  répète  toujours  que  le  véritahk 
vertueux  désire  le  bien,  non  pour  l'utile  et  le  délecUMc 
mais  pour  le  bien  môme,  et  que  c'est  aussi  pour  cebieihlà 
qu'il  assure  qu'on  veut  être  chaste^;  mais  pour  s'expliquer, 
il  ajoute  aussitôt  après  que  ce  beau,  ce  bon,  cet  honntk, 
qu'il  oppose  à  l'utile  et  au  délectable,  c*est  le  royaume  éa 
Cieux,  c'est  la  béatitude  éternelle.  Et  on  ne  peut  assez  re- 
marquer que  ce  plaisir  et  cet  intérêt  dont  il  parle  distiD^ 
tement  est  celui  du  dehors  ^,  ce  qui  n'exclut  en  tout  casij» 
les  récompenses  extérieures  et  comme  étrangères  à  li 
vertu.  11  faut  donc  soigneusement  observer  que  les  verte 
sont  perfectionnées  dans  leur  intérieur  par  cette  récoo- 
pense  qui  est  Dieu  même,  parce  que,  lorsqu'on  le  possèck 
on  est  à  la  source  du  bien,  de  sorte  que  les  vertus  sofll 
consommées.  La  vertu,  en  général,  est  consommée  quand 
elle  est  portée  à  la  perfection  qui  empêche  de  succomber 
jamais  au  vice.  La  charité  est  consommée  lorsqu'elle  es! 
immuablement  unie  a  Dieu  sans  pouvoir  en  être  séparée 
Il  (Ml  est  de  môme  des  vertus  particulières,  qui  toutes  sont 
consommées  par  l'immuable  union  qu'on  a  avec  Diea; 
cette  union,  qui  fait  la  perfection  de  la  vertu,  en  este» 
môme  temps  la  récompense.  Ainsi  quand  saint  Qétasi 
d'Alexandrie  exclut  d'entre  les  motifs  de  la  vertu  la  récoffl- 
pense,  avec  cette  note  que  la  récompense  qu'il  exclut  ^ 
seulement  celle  du  dehors,  il  a  pris  garde  à  n'exclure  i»^' 


'^' 


•  Strom.  IV,  22,  p.  620. 
«  Thiil.  m,  1,  p.  538. 
'  If>i,l.  /r.22.  p.  U21». 
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a  r«^com pense  de  la  vertu  qui  en  est  la  perfection,  ol  c'est 
'elle-là  où  consiste  la  béatitude  essentielle  *.  >» 

Bossuet  interprétait  dans  le  même  sens  ce  que  Clément 
lit  de  Tespérance  et  de  la  crainte,  et  en  tirait  la  conclusion 
que  ce  Père  n'exclut  ni  la  crainte,  ni  l'espérance  de  l'état 
de  perfection  en  tant  qu'elles  ont  Dieu  pour  objet  *. 

Fénelon  n'admettait  ni  cette  manière  d'entendre  les  trois 
états  des  justes,  ni  cette  interprétation  de  la  doctrine  de 
Clément  d'Alexandrie.  Après  avoir  remarqué  avec  tous  les 
théologiens  que  l'amour  de  Dieu  est  habituel  et  dominant 
dans  les  états  des  justes,  Fénelon  faisait  consister  leur  dif- 
férence en  ce  que,  dans  le  premier,  l'amour  est  encore 
mélangé  d'un  reste  de  crainte  et  de  servilité  ;  dans  le  se- 
cond, d'un  reste  de  mei'cenarité  ou  de  propriété,  en  sorte 
que  le  désintéressement  parfait  ne  se  trouve  que  dans  le 
troisième  état.  C'est  donc,  selon  l'immortel  archevêque  de 
Canabrai,  le  désintéressement  dans  l'amour  qui  est  le  ca- 
ractère distinctifde  la  perfection.  Le  désintéressement  des 
parfaits  exclut  la  mercenarité  ou  la  propriété  des  impar- 
faits. Or,  il  y  a  deux  espèces  de  propriété  qu'il  faut  soi- 
gneusement distinguer. 

La  première  est  l'orgueil,  c'est-à-dire  un  amour  natu- 
rel de  notre  propre  excellence,  sans  aucune  subordination 
Si  notre  fm  essentielle,  qui  est  la  gloire  de  Dieu.  Cette  pro- 
priété est  toujours  un  péché  plus  ou  moins  grave,  suivant 
tïa'elle  est  plus  ou  moins  volontaire. 

La  seconde  espèce  de  propriété  n'est  point  un  péché 

même  véniel,  mais  seulement  une  imperfection,  par  com- 

V^wreiison  à  quelque  chose  de  plus  parfait  ;  c'est  un  amour 

liaiurel  de  notre  propre  excellence,  avec  subordination  à 


*  Bossuel.  Cinquième  écrit,  SS  4,  5. 
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uùlre  lin  eâsentielle,  qui  est  la  gloire  de  Dieu.  L*àme,  dajks 
cette  (ii>po>itioD,  veut»  il  est  \Tai,  les  \ertus  :  elle  les  veul 
priocipalement  p<:»ur  la  gloire  de  Dieu  ;  mais  elle  les  veut 
en  même  temps  par  un  amour  naturel  de  sa  propre  excel- 
lence  et  de  son  bien  particulier.  Ces  vertus  intéressées  sont 
bonnes  et  méritoires  puisqu'elles  sont  rapportées  à  Dieu, 
auteur  de  la  grâce,  comme  fin  principale  ;  mais  elles  sont 
moins  parfaites  que  les  vertus  exercées  par  le  motif  surna- 
turel de  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  sans  aucun  mélange 
du  motif  de  Y  intérêt  propre  ou  de  Yamour  naturel  de  nous- 
mêmes. 

Diaprés  cette  notion  de  la  propriété  ou  merccnarité  des 
justes  imparfaits,  le  désintéres$e9nent  des  parfaits  n'est  autre 
chose  que  l'exclusion  de  Y  intérêt  propre  ou  de  Tamour 
aiturel  de  nous-niémes,  dans  la  pratique  des  vertus  et  dans 
la  recherche  des  biens  surnaturels.  Ce  désintéresseooeDt 
n'exclut  donc  pas  Tespérance.  Les  plus  parfaits  peuvent  e( 
doivent  désirer,  espérer  et  demander,  en  tout  état,  leur 
salut  éternel.  Mais  tandis  que  les  justes  mercenaires  opèrent 
tout  à  la  fois  leur  salut  par  le  motif  surnaturel  et  principal 
de  la  plus  frrando  gloire  de  Dieu  et  par  le  motif  naturel  et 
secondaire  de  leur  intérêt  propre  ;  les  justes  désintéresses 
n'espèrent  et  ne  désirent  habituellement  leur  salut  que  par 
le  \\ioi\i  surnaturel  de  la  volonté  el  de  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu. 

On  voit  par  là  (jue  ce  serait  une  erreur  grossière  de 
regarder  les  parfaits  ou  les  désintéressés  comme  étrangers 
îi  eux-mêmes  et  comme  cessant  de  dé.sirer  leur  bonheiur. 
Ils  s'aiment  évidemment,  puisqu'ils  se  souhaitent  àeus- 
niémes  une  béatitude  surnaturelle  ;  mais,  au  lieu  que  les 
justes  mercenaires  s'aiment  tout  à  la  fois  d'un  amour  sur- 
naturel et  d'un  amour  naturel,  le  juste  désintéressé  r\e  s'aime 
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\m  que  d*un  amour  surnaturel  et  ne  souhaite  son  bonheur 
ae  par  pure  conformité  à  la  volonté  de  Dieu  ^. 

Fénelon  prétendait,  contre  Bossuet,  que  cette  explication 
(i)a  mercenarité  et  des  états  de  perfection  était  non-€eule- 
Mot  établie  sur  la  notion  de  la  charité,  mais  conforme  à 
I doctrine  des  Pères.  Il  invoquait  en  particulier  l'autorité 
Iç  Clément  d'Alexandrie  :  t  Saint  Ciément  d'Alexandrie, 
t  dîaait-il,  le  premier  qui  ait  parlé  des  trois  états  des  justes, 

appelle  mercenaires^  non-seulement  ceux  qui  servent 

Dieu  par  un  attachement  vicieux  aux  récompenses 
.  étrangères  è.  la  béatitude  surnaturelle,  mais  ceux  même 

;4Bpii  le  servent  par  Yespérance  des  biens  de  Vincorrupti- 

WUé  2.  • 

Sur  ce  point  de  fait  il  nous  parait  certain  que  Tarche- 
lique  de  Cambrai  a  mieux  compris  et  interprété  le  docteur 
ôxandrin  que  son  grand  adversaire.  Malgré  l'autorité  de 
N^suet,  nous  pensons  que  Clément  exclut  en  effet  Tinté- 
%m  a^usens  de  Fénelon,  de  la  perfection  gnostique.  Il  suffit, 
Kir  s'en  convaincre,  de  se  rappeler  ici  quelques-uns  des 
Vidages  où  le  savant  prêtre  d* Alexandrie  parle  du  motif 
J^  vertu  consommée.  Nous  avons  vu  dans  un  texte  cité 
^  haut  que,  d'après  Clément,  ce  qui  distinguait  le  gnos- 
Bte  du  fidèle  ou  le  parfait  de  l'imparfait,  c'était  le  motif 

l^urs  vertus,  intéressé  dans  l'un,  désintéressé  dans 
*e.  «  Les  parfaits,  dit*il,  ne  se  proposent  d'autre  fm 
la  vertu  qu'ils  pratiquent  que  de  plaire  à  Dieu. ...  Les 
^ïàfanls  dans  la  foi  ou  les  imparfaits  se  proposent,  au 
^^Onlraire,  dans  les  souffrances  qu'ils  supportent ,  cer- 


.  ,^Qist.  lut,  de  Fénelon. — Analyse  delà  controverse  du  Quiétîsmef  art.  IV, 
-^^trom.  IV j  6,  p.  576  :  Ot  (Ti  Aà  t^ç  twv  o^a/arûv  oiaita;  eiofis'jot  dvrixa- 
• — -Cf.  Insiruèt,  past.  de  F/nelon.  du  15  sept.  1697. 
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€  taînes  joies  et  certains  plaisirs  qu'ils  attendent  après 
«  cette  vie....  Mais  la  charité  ne  doit  avoir  d'autre  fin 
c  qu'elle-même.  • . .  Voilà  pourquoi  la  charité  est  la  plus 

■  sainte  et  la  première  de  toutes  les  sciences  *.  »  Et  quel- 
ques lignes  plus  loin  :  «  11  est  des  fidèles  qui  pratiquent 
€  la  continence  ou  en  vue  des  promesses  ou  par  crainte 
<  de  Dieu. ...  Mais  celui  qui  est  parfait  souffre  tout,  sup- 
«  jjorte  tout  par  charité,  non  pour  plaire  aux  hommes, 
«  mais  à  Dieu  ^.  > 

Au  quatrième  livre  des  Stromates  nous  retrouvons  la 
même  doctrine  :  «  La  plus  haute  perfection  de  l'homme  de 
«  bien  consiste  à  faire  le  bien  sans  aucun  motif  d'intérêt 
«  personnel  ;  uniquement  parce  que  cela  est  bon  en  soi, 

■  et  non  pour  la  gloire  ou  la  bonne  réputation,  ou  pour 
«  quelque  autre  récompense  qu'on  puisse  recevoir  ià 
«  hommes  ou  de  Dieu  ^.  » 

Ainsi  les  parfaits  n'agissent  que  pour  plaire  à  Dieu;  ib 
aiment  Dieu  parce  qu'il  est  bon  de  l'aimer  ;  ils  font  le  bien, 
ils  s'abstiennent  du  plaisir,  ils  se  mortifient,  uniquement 
parce  que  cela  est  bon  en  soi.  —  Les  imparfaits,  au  con-  } 
traire,  pratiquent  les  mêmes  vertus  ou  par  crainte  ou  par  « 
espérance  ;  ils  redoutent  les  châtiments  et  asi^irent  aux  ré- 
compenses qui  attendent  le  vice  et  la  vertu.  Ils  obéissent  à 
Dieu  non  plus  seulement  parce  qu'il  est  souverainement 
aimable,  mais  parce  qu'il  peut  les  récompenser  ou  les 
punir  en  te  monde  ou  en  l'autre. 

En  un  mot,  le  désintéressement  dans  l'amour  est  le  ca- 
ractère distinctif  des  parfaits  d'avec  ceux  qui  ne  le  sont 


I  Strom.  VII,  11,  p.  871-87!^. 

«  Ihid.  p.  873-S74 

s  Ibid.  TV,  22,  p.  6-2«. 
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*>.  Tel  est  le  sens  naturel  qui  résulte  de  ces  paroles  de 
ément. 

Ce  désintéressement  ne  doit-il  exclure,  comme  le  pense 
ssuet,  que  les  biens  du  dehors,  c'est-à-dire  les  biens  que 
reçoit  de  Dieu,  les  récompenses  extérieures  et  comme 
n gères  à  la  vertu?  Nous  croyons  que  Clément  va  plus 
<iue  Bossuet  ne  le  suppose.  Le  désintéressement  qu'il 
bue  au  gnostique  a  non-seulement  pour  objet  les  plai- 
nt les  biens  ou  vrais  ou  imaginaires,  distingués  de 
1.  ;  mais  aussi  la  jouissance  de  Dieu  lui-même  considéré 
nae  bien  particulier  de  l'âme.  En  effet,  le  docteur 
Buidrin  veut  que  le  gnostique  fasse  le  bien  uniquement 
r  plaire  à  Dieu,  ou  par  amour  pur  de  Dieu,  et  sans 
«7»  motif  d'intérêt  personnel.  Or,  s'il  agissait  par  le 
tf  de  la  béatitude  qui  se  trouve  dans  la  possession  de 
a,  évidemment  il  ne  s'attacherait  pas  à  Dieu  pour  lui- 
rxe,  il  n'aurait  pas  l'amour  pur  de  Dieu,  puisque  dit 
t;  Thomas,  «  la  charité  atteint  Dieu  pour  s'arrêter  en 
Heu,  non  afin  qu'il  nous  en  revienne  quelque  bien.  C'est 
Hx  là  que  la  charité  est  plus  excellente  que  la  foi  et 
espérance  ^  » 

^uis  doute  le  gnostique  désire  Dieu  et  aspire  à  le  pos- 
îT  ;  il  demande  la  grâce  d'en  jouir  :  mais  jouir  de  Dieu 
^gnifie,  selon  Clément,  que  s'attacher  à  Dieu  par 
>ur  pour  lui-même.  Jouir  en  ce  sens  ne  renferme  donc 
Un  rapport  à  l'utilité  propre,  mais  un  rapport  simple  et 
1  de  l'âme  à  Dieu  pour  l'amour  de  lui  seul.  En  ce  sens 
ouissance  est  très-désintéressée  et  la  demande  de  la 
ssancecst  aussi  très-désintéressée  :  «  Voilà,  dit  Clément, 

''ides  autem  et  spes  atlinguïtl  quidem  Deum,  secundum  ^uod  ejc  ipso  nobis 
mit  vel  cognitw  veri,  vel  adeptio  boni;  sed  chantai  ntttngit  ipsum  Deum, 
ipso  siitat.  non  ut  ex  eo  àliquid  provenialj  et  ideo  charitas  est  excellenUof 
>t  spe,  (-2.  3.  Quœst.  XXIII,  art.  6.) 
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«  la  demande  royale  par  excellence,  qui  apprend  k  dern»- 
«  der  le  salut  des  hommes  sans  récompense,  »  c'eM-à-àn 
sans  rapport  à  l'intérêt  propre*. 

Que  telle  soit  la  pensée  de  Clément,  il  n'y  a  pas  mm 
d'en  douter  lorsqu'on  lit,  cjuelques  lignes  plus  loin,  les  dé- 
veloppements qu'il  lui  donne.  «  Il  ne  convient  pas,  i 
«  gnostique,  dit-il,  de  désirer  la  science  de  Dicn  pour  h 
«  rapporter  à  quelque  autre  fm  :  la  gnose  dœt  lui  état  k 
«  cause  finale  de  sa  contemplation.  J'oserais  dire  qu'il  i 
«  doit  même  pas  rapporter  la  gnose  qu'il  poursuit  à  9 
«  salut....  Si  donc,  par  impossible,  le  salut  étemel  et  II 
«  connaissance  de  Dieu  qui  sont  inséparables  pounM 
t  être  séparés,  et  si  l'on  donnait  au  gnostique  Paltemathe 
«  entre  l'un  et  l'autre,  il  choisirait  la  connaissance  de DMt 
«  jugeant  avec  raison  que  la  foi  qui  par  la  charité  s'She 
«  à  la  gnose  est  une  disposition  de  l'âme  qui  doit  étrer^ 
«(  cherchée  pour  elle-même  *. 

Clément  tient  tellement  à  cette  doctrine  ;  Tamour  pt 
est,  à  ses  yeux,  un  caractère  si  essentiel  au  gnosHipc, 
qu'il  revient  quelques  pages  plus  bas  à  la  même  h)'pothte 
et  Tcxprimo  de  nouveau  presque  dans  les  mêmes  tcm» 
«  Le  gnostique,  dit-il,  ne  considère  pas  l'utile  ou  le  délcda- 
H  ble  qui  peuvent  lui  venir  du  dehors  ;  mais,  attiré  ptf 
«  l'amour  de  celui  qui  est  la  souveraine  amabilité,  e!  nrf 
«  par  là  h  fiiire  ce  qu'il  convient  de  faire,  il  rendàDw» 
«  un  culte  pieux.  Aussi  quand,  par  hypothèse,  il  aunî 
«  reçu  de  Dieu  la  permission  de  commettre  impunénieol 
«  ce  qui  est  défendu;  quand  on  lui  promettrait,  pour 
«  l'accomplir,  la  félicité  des  bienheureux;  quand  il  î^ 
«  convaincu  que  ses  actions  échappent  au  regard  de  Dieu 


*  Strom,  IV,  22,  p.  626 
î  Ibiâ  ,  p    6-^î 
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»  —ce  qui  est  impossible, —  il  ne  pourrait  jamais  se  dé- 
i  terminer  à  rien  faire  contre  la  raison,  convaincu  que  ce 

•  qui  est  vràirhent  honnête  est  absolument  bon  en  soi,  et 
I  doit  être  recherché  et  aimé  précisément  pour  ce  mO' 
»  tif  K  » 

Ici,  on  le  voit,  Clément  exclut  en  termes  très-clairs  du 
motif  de  la  vertu  gnostique,  non-seulement  les  biens  du 
dehors,  non-seulement  les  biens  que  Bossuet  appelle  étran- 
gers à  la  vertu^  rtiais  les  biens  réservés  aux  bienheureiix, 
mais  le  salut  lui-même,  c*est-à-dire  la  jouissance  intéres- 
sée de  Dieu  ou  la  béatitude  formelle.  On  ne  peut  dire, 
a?cc  Le  Nourry  *  que  les  paroles  du  docteur  alexandrin 
se  doiveht  prendre  comme  de  pieuses  exagérations,  comme 
des  hypothèses  impossibles  qui  n'ont  d'autre  objet  que 
d'exalter  la  pureté  d'intention  avec  laquelle  les  saints  ser- 
vent Dieu.  L'exagération  consisterait  à  dire  que  le  salut 
est  en  dfet  séparable  de  la  parfaite  charité,  ou  que  le  par- 
fait exclut  fohnellement  et  absolument  le  salut  de  son 
amour  de  Dieu.  Mais  ce  n'est  pas  la  pensée  de  Clément. 
Sa  pensée,  c'est  que  la  perfection  gnostique,  c'est  que  la 
charité  parfaite  ne  doit  pas  être  rapportée,  comme  à  sa  fin, 
!tia  béatitude  de  l'homme.  Et  la  raison  qu'il  en  donne  est 
jrécisément  la  raison  que  donne  l'École  pour  établir  que 
Kett  doit  être  aimé  pour  lui-même,  t  II  faut,  dit  Sylvius, 

•  exercer  Tamouf  et  pratiquer  les  bonnes  œuvres  pour  la 
«  béatitude  comme  fin  de  ces  œuvres.  Mais,  en  passant 
«  outre,  il  faut  rapporter  notre  béatitude  à  Dieu,  comme 
«  à  la  fin  simplement  dernière,  étant  tellement  disposés, 
«  que,  s'il  n'y  avait  point  de  béatitude  à  attendre,  nous 


JStrom.  IV,  n,  [>.  6A0. 
Apfarat.,  t.  1«,  p.  1059. 
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t  voudrions  néanmoins  l'aimer  de  mème^  »  En  un  \ml 
ajoute  Fénelon  à  qui  nous  empruntons  cette  citation,  o: 
n'est  point  pour  être  heureux  qu'il   faut  glorifier  Dieu, 
mais  c'est  pour  glorifier  Dieu  qu'on  doit  vouloir  être  h«i- 
reux  *. 

Clément  ne  dit  pas  autre  chose.   11  ne  veut  pas  que  k 
gnostique  aspire  à  la  possession  de  Dieu  par  le  moUf  de 
la  jouissance  inhérente  à  la  vision  béatifique,  et  que  U 
vertu  ait  ainsi  pour  dernière  fin  quelque  chose  de  créé,  oo, 
en  d'autres  termes,  que  l'homme  soit  à  lui-même  sa  propre 
fin.  S'ensuit-il  que  le  parfait  ne  doive  pas  désirer  la  pos- 
session de  Dieu,  la  demander  avec  instîmce,  craindre  (f en 
être  privé,  faire  tous  ses  efforts  pour  y   parvenir?  Non, 
assurément.  Et  voilà  pourquoi  Clément  fait  dire  aux  vierges 
prudentes,  dont  les  lampes  toujours  allumées  faisaient  voir 
la  perfection  de  leur  charité  :  <  Seigneur,  nous  vous  déàr 
«  rons  pour  jouir  de  vous,  c'est-à-dire  pour  vous  posséder, 
M  pour  nous  unir  à  vous  ^.  »  Voilà  pourquoi  il  dit  qu'il  /W 
désirer  Dieu  et  le  désirer  pour  s'unir  à  lui,  et  que  celui  qui 
a  la  vraie  crainte  de  Dieu  «  ne  craint  pas  Dieu,  niais  qu'il 
«  craint  de  perdre  Dieu  K  »  Le  parfait  craint,  espère,  dé- 
sire, prie  ;  mais  s'il  fait  tous  ces  actes  de  vertu  comme  k 
simple  fidèle,  il  les  accomplit  d'une  autre  manière,  non 
parce  que  ces  vertus  lui  seront  utiles  et  lui  uiériteronl  le 
bonheur  éternel,  mais  parce  que  son  bonheur  éternel  glori- 
liera  Dieu. 

Bossuet  n'admettait  pas  que  cette  pureté  d'amour  fût 
possible.    «  En  pratique,  disait-il,  il  entre  deux  sortes  de 


*  Syiv.  in  21  Qtu^sl.  Hl  art.  .\. 

'  Troiùèmc  lettre  à  Bossucl  conli'e  'li:  c,  >  <    i''v. 

•*  Strom,  VII,  12.  p.  857. 

»  Ibid.  II,  H,  p.  448. 
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niotii's  dans  raïuour  quelque  pur  qu'il  soit  :  Tun  est 
Texcellence  de  la  nature  divine  en  elle-même  ;  et 
l'autre ,  en  la  supposant,  d'y  ajouter  que  cette  parfaite 
et  excellente  nature  nous  aime  éternellement,  ce  qui 
fait  qu'elle  nous  crée,  qu'elle  nous  rachète  et  qu'elle 
nous  rend  heureux  ;  d'où  il  s'ensuit  que  l'objet  total 
de  l'amour,  même  le  plus  pur,  est  Dieu  conune  ex- 
cellent en  lui-même  et  par  là  infiniment  communicatif, 
en  sorte  que  séparer  ces  deux  idées  autrement  que  par 
abstraction,  comme  nous  l'avons  dit  souvent,  c'est  une 
doctrine  contraire  à  la  piété,  à  toute  la  théologie  et  à 
f  toute  l'Écriture  sainte  ^  » 

Ce  raisonnement  ne  nous  semble  pas  décisif.  Sans  doute 
Weu  n'est  pas  seulement  excellent  en  lui-même,  mais  en- 
»re  infiniment  communicatif,  c'est-à-dire  infiniment  bon 
elativement  à  nous.  Sans  doute  il  est  souverainement 
imable  à  l'un  et  à  l'autre  titre.  Mais  là  n'est  pas  la  ques- 
ion.  La  question  est  de  savoir  quelle  est  la  fin  dernière 
[ue  Dieu  s'est  proposée  en  nous  créant,  en  nous  rachetant, 
n  nous  rendant  heureux.  Évidemment  cette  fin  n'est  pas 
lotre  bonheur,  mais  sa  gloire  dans  et  par  notre  bonheur. 
>r,  nous  ne  voyons  pas  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  contraire  à 
a  piété,  à  la  théologie  et  à  toute  l'Écriture  sainte  que  le 
iirétien  s'élève  à  cette  perfection  pratique  de  vouloir  son 
x>nheur  éternel  par  le  même  motif  que  Dieu  lui-même, 
i' est-à-dire  uniquement  parce  que  ce  bonheur  glorifie 
Dieu.  Clément  a  cru,  qu'à  l'exemple  et  par  la  grâce  du 
Rédempteur,  le  gnostique  pouvait  s'élever  jusque-là,  et 
nous  ne  voyons  rien,  ni  dans  la  nature  des  choses,  ni  dans 
l'enseignement  de  l'Église,  qui  nous  force  d'abandonner  son 

'  Cinquième  écrit...  ^  11, 
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Opinion.  Bossuet  lui-même,  éclairé  sans  doute  par  sa  <&- 
cussion  avec  Tarchevêque  de  Cambrai,  a  considérableineit 
modifié  ses  propres  idées  en  cette  matière.   «  Telle  esl  àa 
moins,  dit  M.  Gosseljn,  l'impression  qui  semble  résulte 
de -quelques  passages  de  ses  écrits  postérieurs  à  la  contro- 
verse du  Quiétisme,  et  en  particulier  de  Tadmirable  déve- 
loppement qu'il  donne  darts  ses  Élévations  sur  les  myttèm, 
au  cantique  des  anges  sur  la  naissance  de  Jésus-Chrêt: 
«  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieuœ^  et  paix  sur  la  tem 
«  auay  hommes  de  bonne  volonté!...  Ne  nous  réjoinssms 
«  pas  de  cette  ^aix,  à  cause  qu'elle  se  fait  sentir  à  mm 
«  dans  nos  cœurs,  mais  à  cause  qu*elle  glorifie  IKeada» 
«  le  haut  trône  de  sa  gloire.  Élevons-nous  aux  lieux  haofs. 
«  à  la  plus  grande  hauteur  du  trône  de  Dieu,  pour  le  gfch 
«  rifier  en  lui-même  et  n'aimer  ce  qu'il  fait  en  nous  qi» 
«  par  rapport  à  lui  *.  » 

Il  semble  résulter  de  ces  paroles  que,  selon  Bossuet,  k 
motif  de  la  béatitude  formelle  peut  être  réellement  exchi 
de  certains  actes  de  charité. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  Topinion  définitive  de  Bossu^^,  h 
doctrine  de  Clément  d'Alexandrie  sur  ce  point  n'est  pas 
douteuse.  Non-seulement  il  soutenait  la  possibilité  et  !> 
bligation  des  actes  de  pur  amour,  mais  encore  la  possibilité 
d'un  état  habituel  de  charité  parfaite  dans  lequel  on  aime 
habituellement  Dieu  pour  lui-même,  et  on  produit  les  acte? 
des  autres  vertus,  même  les  actes  d'espérance,  par  le  com- 
mandement et  par  le  motif  de  la  charité,  ou  de  la  bonté 
absolue  de  Dieu.  Nous  en  avons  cité  de  nombreux  témoi- 
gnages, et  il  est  inutile  d'insister  plus  longtemps. 

Il  faut  remarquer  toutefois  qu'en  excluant  de  ramour 

'  Élevai,  sur  les   mysl.,  !()«  sein.,  9"  élévation; 
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de  Dieu  et  de  la  vertu  parfaite  le  motif  du  plaisir  et  de  l'in- 
térêt propre,  Clément  ne  prétendait  pas  que  cet  amour 
désintéressé  ne  fût  pas  essentiellement  une  jouissance  pour 
rhomme.  Comme  Ta  remarqué  Leibnitz,  «  l'amour  d'au- 
«  trui  ne  peut  être  séparé  de.  notre  véritable  bien,  ni 
«  Tamour  de  Dieu  de  noti'e  félicité  ;  mais  il  est  également 
«  certain  que  la  considération  de  notre  bieii  particulier, 
«  distinguée  du  plaisir  que  nous  goûtons  à  voir  la  félicité 
*K  «  d' autrui,  n'entre  pas  dans  l'amour  pur,  quoiqu'on  ne 
^n    •  doive  ni  exclure  ni  rejeter  cette  considération  *.  » 

C'est  en  ce  sens  que  Clément  déclare  que  les  vrais  biens 
sont  les  plus  délectables  et  donnent  d'eux-mêmes  le  fruit  le 
plus  désirable,  c'est-à-dire  la  paix  du  cœur  *.  La  dou- 
ceur de  l'amour  de  Dieu  est  même,  suivant  lui,  si  vive,  si 
profonde,  que  celui  qui  l'a  une  fois  goûtée  n'éprouve  plu» 
aucun  attrait  pour  les  misérables  jouissances  de  cette 
terre*. 

Telle  est  la  doctrine  de  Clément  sur  la  charité,  terme 
suprême  dçs  vertus  et  de  la  perfection  gnostique.  Nous 
pOirvons  maintenant  apprécier  dans  son  ensemble  sa  théo- 
rie morale  et  constater  les  différences  profondes  qui  la  dis- 
tinguent essentiellement  de  la  morale  du  Portique. 

4  Lethnitz,  cité  par  M.  Gosselin.-Hisf.  UU.  de  Pénelon.^-ConHov.  du 
au/<rf.,art.  III,  SI",  V. 
«  Strom.  IV,  fi,  p.  63«. 
»  Ihid,  VI,  9,  p.  7T7. 
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La  Qno—  «i  1«  Stol«l«aM. — Oooolvsloii. 


L'analyse  à  laquelle  nous  venons  de  soumettre  la  gnose 
de  Clément  nous  permet  d'en  comprendre  la  nature  et  de 
mettre  en  relief  les  traits  essentiels  qui  la  distinguent  soit 
de  la  gnose  hérétique,  soit  de  la  sagesse  stoïcienne. 

Lu  première  différence,  la  plus  profonde,  celle  d'où  dé- 
rivent toutes  les  autres,  est  le  principe  même  de  la  perfec- 
tion morale,  ou  si  Ton  veut,  la  nature  du  souverain  biend 
de  la  vertu.  Bien  que  la  défmition  qu'en  donne  Clément 
soit,  dans  les  termes,  semblable  à  la  définition  adoptée  par 
le  Portique  et  le  Gnosticisme,  il  se  cache ,  comme  mius 
l'avons  dit,  sous  cette  apparente  similitude  des  formules, 
une  doctrine  radicalement  contraire. 

Pour  les  stoïciens  la  fin  de  Thommc  est  la  vertu  et  U 
vertu  consiste  à  vivre  selon  la  raison  ou  conformément  i 
la  nature.  Quel  est  le  sens  de  cette  formule  ?  Cela  signifie 
d'abord,  dans  la  théorie  stoïcienne ,  que  la  nature  et  I* 
raison  se  confondent  dans  notre  âme;  que  la  nature  de 
l'homme,  c'est  sa  raison.  «  La  raison,  dit  Diogène Laërce, 
«  appartenant  aux  êtres  les  plus  parfaits,  vivre  suivant  la 
«  raison,  c'est  pour  les  stoïciens  vivre  suivant  la  nature- 
"  Car  la  raison  agit  conmie  auteur  de  leur  penchant  ^  » 

'  I>iog.  Laer.,  VII.  W 
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Mais  quVst-re  que  la  raison  qui  est  la  nature  de 
r  lioiîime,  qui  est  Thomme  tout  entier.  La  raison  de  l'homme 
n'est  autre  chose  que  la  raison  absolue. 

Pour  les  stoïciens  le  monde  est  Dieu.  •  De  même, 
«  dit  Cornutus,  le  maître  de  Perse,  que  nous  sommes 
«  gouvernés  par  notre  âme,  de  même  le  monde  a  une 
m  âme  qui  l'embrasse  tout  entier.  C'est  elle  qu'on  appelle 
m  Jupiter;  c'est  elle  qui  vit  dans  toutes  les  parties  du 
«  monde,  et  qui  donne  la  vie  à  tous  les  êtres  ^  Jupiter,  dit- 
«  il  ailleurs,  est  appelé  le  père  des  dieux  et  des  hommes, 
«  parce  que  la  nature  du  monde  est  la  cause  de  leur  sub- 
«  stance^.  » 

Or  notre  àme  est  un  fragment,  une  émanation  de  l'àuie 
du  monde.  «  Le  monde  des  stoïciens  est  animé,  dit  Dio- 
«  gène  Laërce  ;  on  le  voit  par  notre  âme,  qui  en  est  une 
«  portion^.  »  Sénèque  dit  à  son  tour:  «  L'âme  du  sage 
«  est  un  dieu,  hôte  d'un  corps  humain  *.  —  La  raison  n'est 
t  rien  autre  chose  qu'une  portion  do  l'esprit  divin  enseveli 
■  dans  un  corps  d'homme  ^. — Notre  raison  est  émanée  de 
«  la  raison  divine  ;  elle  lui  est  identique  ®.  » 

L'on  comprend  maintenant  le  sens  du  principe  stoïcien. 
Suivre  sa  raison,  suivre  sa  propre  nature,  ou  suivre  la  rai- 
son divine,  c'est  une  seule  et  même  chose.  Nous  sommes 
ainsi  h  nous-mêmes  la  règle  du  bien  par  notre  raison  qui 
est  tout  l'homme  ;  et  pour  bien  vivre,  il  s'agit  uniquement 
de  distinguer  les  penchants  factices  et  étrangers  à  la  rai- 
son,  des  inclinations  que  nous  dicte  la  nature.  Ainsi,  tout  en 


»  Cornutus,  De  îfai.  Dcortint,  2. 

•  Ibid,  9. 

«  Diog.  Laer..  VII,  143. 
k  Epit  31. 
5  EpU.  73. 

•  Epit.  9i.— Cf.  i«n. 
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reconnaissant  la  nature  divine  du  bicoi  absolu,  les  sU>icie»> 
ne  le  considéraient  pas  pour  cela  comme  une  loi  supérituR 
à  rhomme,  l'homme  étant,  à  leur  sens,  une  émanation  de 
Dieu  K 

Nous  avons  établi  que  la  morale  du  Gnosticisme  hà^ 
tique  reposait  sur  le  même  principe  de  rémanatisme,  œ 
qui  faisait  dire  à  saint  Jérôme  dans  son  Epitre  à  Ctésiflm: 
«  Y  a-t-il  une  témérité  comparable  à  la  prétention  de  s'ir- 
«  roger,  je  ne  dis  pas  la  ressemblance,  mais  l'égalité  avec 
«  Dieu,  et  de  concentrer  ainsi  dans  une  seule  propositioi 
tt  le  venin  de  toutes  les  hérésies  qui  ont  leur  source  dm 
t  les  systèmes  des  philosophes,  principalement  de  Pytha- 
»  gore  et  de  Zenon  ^  ?  » 

L'on  sait  combien  Clément  était  opposé  à  cet  exm 
iï  impiété  y  comme  il  dit  lui-même,  et  avec  quelle  force  il 
établit  la  diiïérence  essentielle  de  nature  entre  Dieu  et 
Tâme  humaine.  La  formule  qu'il  emprunte  aux  sloîcieni 
afm  de  traduire  renseignement  des  saints  livres,  dans  une 
langue  connue  des  philosophes,  a  donc  dans  sa  bouclieet 
sous  sa  plume  un  sens  tout  différent.  Pour  lui,  vivre  con- 
forniénicnt  à  la  raison,  c'est  vivre  conformément  à  la  raison 
divijie,  au  Verbe  incarné.  Sans  doute,  c'est  vivre  aussi 
conrormément  à  la  raison  humaine,  mais  à  la  raison 
humaine  éclairée  par  la  raison  divine,  dont  elle  est  l'image 
et  à  laquelle  elle  emprunte  avec  sa  lumière  la  règle  de  ses 
jugements.  Ainsi,  d'après  Clément,  nous  ne  sommes  pasà 
nous-mêmes  la  règle  du  bien.  Le  bien  absolu  est  une  loi 
ri^clienient  supérieure  à  l'homme,  c'est  la  nature  de  Dieu: 
cette  loi  nous  est  notifiée  naturellement  par  le  Verbe  créa- 
teur, se  manifestant  à  notre  raison  comme  auteur  de  notre 

'  Cf.  Félix  Robiou,  De  l'Influence  du  stoïcisme,  etc..  p.  46-50. 
•    Hieron.,  Init.  epifit,  ad  Ctes,  adv.  Pel. 
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ature  ^t  surnaturelleoiept  p^r  le  \eY\>e  réparateur,  se  ré- 
élant  el  se  comrpuniquant  h  mm  comme  auteur  de  la 
rà.ce. 

A  cette  première  0t  fondamentale  différence,  se  rattachent 
es  conséquences  non  moins  opposées  dans  le  développe- 
lent  des  deux  théories. 

JLi^homme,  selon  les  stoïciens,  étant  tout  entier  dans 
%  raison,  il  s'ensuit,  comme  nous  Tavons  remarqué,  que 
intelligence  se  confond  avec  la  volonté,  et  que,  pour  vou- 
lir  le  bien,  il  suffit  absolument  et  toujours  de  le  ccamattre. 
letie  doctrine,  que  nous  retrouvons  dans  le  Gnosticisme 
^étique,  tient  aux  entrailles  du  système  stoïcien.  Aussi 
fiç  reDCoutre-t-el|e  dai)3  les  philosophes  les  plus  raisonna- 
sses et  le3  plu^  modérés  du  Portique.  Nous  n'ajouterons, 
^W  établir  ce  point,  qu'un  nouveau  témoignage  h  ceux 
que  nous  avqqs  produits.  Pans  sa  cinquième  Tusculane^, 
QÂe^ront  parlant  en  disciple  de  2épon,  dit  entre  autres 
disses  :  «  L'esprit  humain ,   fragment  de  l'àme  divine 
«   {deeef'pius  ex  mente  divina),  ne  peut  être  comparé 
«  qu'à  Dieu,  ai  toutefois  cela  est  permis  ;  si  donc  notre 
«  esprit  est  assez  cultivé,  si  sa  vue  est  assez  forte  pour 
«  n'être  point  obscurcie  pai*  des  erreurs,  il  devient  une 

•  4me  parfaite,  c'est-à-dire  cette  raison  complète  qui  est  la 

•  même  chose  que  la  vertu  \  » 

Ainsi,  selon  les  stoïciens,  comme  le  remarque  M.  Ra- 
vaisson^,  la  vertu  ne  procède  que  de  la  raison  et  ne  tient 
rien  d'aucune  autre  chose  inférieure  ou  supérieure.  {It 
comme  elle  n'est  qu'une  science,  elle  no  se  perd  plus  une 
fois  qu'elle  est  acquise, 

*  Tu$c.  V,  13,-^VirtuSf  dit  Sénèque  Œp.  63},  i?tr<tts  non  aUud  quam 
ffcfa  ratio  est.  Et  encore  {Ep.  31}  :  Quid  ergo  est  bonum  î  Rerum  soientia. 
(inid  màlum  $it  f  Rerum  imperitia, 

t  Essai  sur)a  Métaph,  d*Arûttote,  I.  IT,  p.  ]08.1d9. 
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La  vertu  ne  rencontre  dans  Thomme  qu'un  obstadf.rt 
cet  obstacle  n'est  pas  à  proprement  parler  l'acte  maofà 
mais  le  trouble  de  l'âme  par  les  passions.  Aussi  Tapait 
qui  préserve  l'âme  de  ce  trouble  est-elle  la  vertu  suprêic 
pour  ne  pas  dire  unique,  aux  yeux  des  stoïciens.  tCeti 
«  Y  impassibilité  philosophique ^  dit  M.  Robiou^qoeF» 
«  offrait  des  victimes  peu  différentes  de  celles  qoeYé» 
«  recevait  a  Corinthe  ou  à  Paphos.  C'est  l'tm/wiJiHii 
«  seule  et  non  la  pudeur  que  veulent  sauver  les  sages* 
«  l'ancien  Portique  ;  c'est  pour  ne  rien  perdre  de  leuréf 
«  nité  divine,  c'est  pour  ne  troubler  par  aucune  pasai 
«  l'émanation  de  l'Être  éternel,  l'incarnation  de  la diviai 
«  dans  chaque  honmie,  et  en  particulier  dans  eux-mêi»i 
«  que  les  stoïciens  dégradaient  à  ce  point  la  nature  \t 
«  maine  ;  c'est  aux  plus  infâmes  manifestations  deleurfa 
ft  Pan  qu'ils  demandaient  la  règle  et  le  modèle  deU^ 
1  Et  si  l'on  hésitait  encore  à  croire  que  les  stoïciens  nj* 
«  portaient  à  la  nature  comme  à  son  principe  des  horrc» 
«  qui  font  frémir  jusqu'à  la  nature  la  plus  corrompue J 
«  n'aurai  qu'à  citer  le  passage  où  Chr\^sippe  justifie  te 
«  noces  de  la  mère  et  du  fils,  du  père  et  de  la  fille,  ^ 
«  V exemple  des  animaux\  conforme,  dit-il,  à  la  nat^ 
«  Après  cela,  il  faut  tirer  le  voile  :  ni  la  parole  ni  lapens^ 
«  ne  peuvent  aller  plus  loin  *.  » 

C'est  en  vertu  de  la  même  confusion  de  l'intelligence  f* 
de  la  volonté,  et  de  l'inamissibilité  de  la  vertu  que  le  Gnos^ 
ticisme  hérétique  se  précipita  dans  les  derniers  excès  * 

'  Plut.,  De  Repug.  stoïc,  22. 

«  Félix  Robiou,  Op.  ctt,,  p.  54-55. — M.  Robiou  ajoute  avec  raison q»'' 
serait  absurde  de  conclure  de  là,  en  thèse  générale,  que  l'enseign*"?'*^ 
du  stoïcisme  fut  une  propagande  (l'infamie.  Heureusement,  les  sroîcifi* 
furent  souvent  en  contradiction  avec  eux-mêmes.  Le»  grands  philo^ 
phes  de  Rome,  en  particulier,  s'attachèrent  moins  que  les  Grec»  ^^ 
subtilitj'a  de  l'école,  et,  par  là.  il  leur  fut  fouvont  permis  de  n'^t'^P*' 
très-logiqupx  dans  l'errenr. 
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:^rruption.  Voici  comment,  au  rapport  de  Clément,  un 
osiique  célèbre  prétendait  justifier  les  principes  et  la 
mduite  de  sa  secte  :  «  J'imite ,  disait-il ,  ces  transfuges 
cgui  passent  dans  le  camp  ennemi  sous  prétexte  de  lui 
rendre  service,  mais  en  effet  pour  le  perdre.  Un  vrai 
gnostique  doit  tout  connaître,  car  quel  mérite  y  a-t-il  à 
s'abstenir  d'une  chose  qu'on  ne  connaît  pas  ?  Le  mérite 
wae  consiste  pas  à  s'abstenir  des  plaisirs,  mais  à  tenir 
la  volupté  sous  son  empire,  lors  même  qu'elle  nous  tient 
dans  ses  bras.  Pour  moi,  c'est  ainsi  que  j'en  use ,  et  je 
ne  l'embrasse  que  pour  l'étouffer*.  » 
Clément,  sans  doute,  unit  intimement  la  connaissance 
ec  le  devoir  ;  la  connaissance  est  à  ses  yeux  une  con- 
îon  indispensable,  soit  pour  pratiquer,  soit  pour  con- 
*ver  la  vertu.  Mais  son  gnostique  n'est  pas  seulement 
spéculatif;  c'est  un  homme  d'action,  un  homme  qui 
fait,  se  fabrique  lui-même,  suivant  l'énergique  expre&- 
m  qu'il  emploie  ;  c'est,  en  un  mot  qui  résume  tout,  un 
ïrtyr.  a  II  sera,  dit-il,  martyr  la  nuit,  martyr  le  jour, 
martyr  dans  ses  discours ,  dans  sa  vie ,  dans  ses 
mœurs.  Habitant  avec  le  Seigneur  et  vivant  avec  lui 
dans  une  sainte  familiarité,  il  demeure  tout  spirituel, 
pur  dans  sa  chair,  pur  dans  son  cœur,  saint  dans 
ses  paroles.  Le  monde,  suivant  la  parole  de  l'Apôtre, 
est  un  crucifié  pour  lui^  comme  il  test  lui-même  pour  le 
monde.  Portant  avec  lui  la  croix  du  Sauveur,  il  marche 
sur  ses  pas,  semblable  à  un  Dieu  et  devenu  saint  des 
saints  *.  » 

La  nécessité  de  cette  lutte,  de  cette  mortification  re- 
se,  selon  Clément,  et  sur  le  fait  de  la  concupiscence  qui 

^irom.  n,  20,  p.  490. 
^bid.  Il,  30,  p.  484. 
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combat  en  nous  contre  l'esprit,  et  sur  les  tentations  que 
nous  suscitent  les  puissances  malfaisantes.  <  Ces  piôsg» 
«  ces,  dit-il,  font  briller  aux  yeux  des  âmes  qu'elles  p» 
«  vent  facilement  séduire  les  images  attrayantes  A  i 
€  beauté,  de  la  gloire,  de  l'adultère  et  de  la  volupté,  ïï 
f  manière  des  bergers  qui  présentent  du  feuillage  n* 
€  aux  troupeaux  qu'ils  conduisent  *.  »  L'homme  est d» 
dans  la  nécessité  d'éviter  ces  embûches  et  de  soutenir ■ 
combat  incessant  contre  la  volupté  et  les  mouvements!» 
sionnés  de  l'âme.  La  paix  et  la  liberté  ne  sont  qui  a 
prix  K 

Cette  paix  et  cette  liberté,  c'est  la  véritable  apitt 
gnostique,  dont  nous  avons  décrit  la  nature  et  qui  diln 
essentiellement  de  l'ataraxie  stoïcienne  par  son  caradèi 
éminemment  pratique  conmie  par  son  principe.  Le  gnos- 
tique de  Clément  ne  se  repose  jamais,  et  l'activité  qu^ïi 
d'abord  tournée  contre  lui-même  et  ses  passions,  il  di 
l'employer  ensuite  à  se  maintenir  dans  l'état  de  saintdcei 
à  faire  le  bien  par  le  motif  de  l'amour  pur  de  Dieu,  ou* 
la  charité  parfaite. 

De  plus,  l'aniour  de  Dieu  n'est  pas  seulement  le  molif 
de  l'apathie  du  gnostique  ;  il  est  aussi  le  sentiment  qui  k 
rend  plus  fort  que  tous  les  plaisirs  et  toutes  les  douleurs  ik 
ce  monde.  S'il  méprise  les  choses  qui  passent  et  sa  « 
elle-même,  ce  n'est  pas,  comme  le  stoïcien,  pour  se  »•• 
mettre  à  la  fatalité  du  destin,  ou  pour  s'affranchir  de  la (^ 
pendance  envers  Dieu^.  C'est,  au  contraire,  pour  se  s* 
mettre  avec  amour  à  l'Être  parfait  et  lui  rendre  témoignap 
11  y  a,  en  un  mot,  entre  l'ataraxie  stoïcienne  et  Tap** 

»  Strom,  II.  20.  p.  487. 
*i6id.p.492. 

*  EpicUîte,  il  est  vrai,  prêche  la  soumission  aux  dieux,  maiscont'"^ 
jncnt  aux  principes  fondamentaux  du  stoïcisme. 
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Ihie  chrétienne,  toute  la  distance  du  suicide  au  martyre. 

Hais,  ici,  se  jrévèle  une  troisième  différence  entre  la  mo- 
i^e  du  Portique  et  celle  de  Clément  Dans  la  théorie  stoï- 
<âeime,  Dieu,  aussi  bien  que  la  volonté,  demeure  étranger 
i  la  vertu  humaine  et  au  perfectionnement  moral  de 
rhomme. 

Gomme  nous  Tavons  établi,  la  raison  de  Thomme,  pour 
les  stoïciens,  ce  n'est  pas  seulement  la  vertu,  c'est  Dieu 
même  ;  imiter  Dieu,  c'est  donc  suivre  sa  propre  nature  et 
sa  raison,  c'est  laisser  agir  l'émanation  divine  que  chaque 
homme  porte  en  soi. 

Mais  Dieu  lui-même,  qu'est-il  dans  la  théorie  stoïcienne? 
INeu,  comme  dans  tout  système  panthéiste,  est  une  force 
aveugle  et  nécessaire,  c'est  le  destin.  «  Or,  le  destin,  con- 
c  tinue  Diogène  Laêrce,  c'est  l'enchaînement  des  causes 
<  ou  la  raison  suivant  laquelle  le  monde  est  dirigé  S  » 
iiosi,  vivre  conformément  à  la  raison,  suivre  Dieu,  c'est, 
«0  ce  qui  concerne  les  événements  extérieurs,  se  soumet- 
tre à  une  loi  fatale,  à  ime  loi  qui  est  la  volonté  nécessaire 
de  Dieu,  ou  plutôt  Dieu  lui-même  ;  et,  en  ce  qui  concerne 
les  mouvements  de  notre  àme,  c'est  suivre  une  loi  identi- 
^  à  la  nature  de  notre  âme  elle-même  ^. 

De  là  découlent  plusieurs  conséquences.  La  première 
^la  négation  de  la  Providence  proprement  dite,  de  cette 
^idence  dont  Clément  d'Alexandrie  se  montre,  en 
toute  rencontre,  l'éloquent  défenseur.  Sans  doute,  le  mot 
*  Providence  se  trouve  fréquemment  dans  les  écrits  des 
stoïciens.  «  Mais,  dit  M.  Robiou,  outre  que,  logiquement, 
«  il  leur  était  impossible  de  débrouiller  la  confusion  où 
«  ils  se  jetaient,  en  accolant  à  ce  dogme  celui  du  destin  , 


J  Diog.  Laër.,  VII,  149. 

»  Sénë4ue,  De  Proviâ,,  5  et  6. 


—Cf.  Félix  Kobiou,  op.  cii,,  p.  133. 
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«  ils  étaient  assez  embarrassés  dans  la  pratique  pour  ià 
«  nir  les  relations  de  la  Providence  avec  l'homme  K  > 

Si  le  stoïcien  Balbus  dit^  dans  le  traité  De  la  natmk 
Dieuœ  de  Gicéron  :  «  Ce  n'est  pas  seulement  au  uAk 
c  genre  humain,  c'est  à  celui  de  chaque  homme  qoefi^ 
«  sident  les  dieux  ;  »  il  ajoute  presque  aussitôt  : 
c  dieux  s'occupent  des  grandes  choses  et  né^Êgeik 
c  petites.  Quant  aux  grands  hommes^  tout  devient  pr| 
«  eux  prospère  :  nos  philosophes  l'ont  assez  démontié 
c  discourant  sur  les  fruits  et  les  avantages  de  la  vertil 
Puisque,  d'une  part,  les  dieux  sont  dispensés  de 
aux  intérêts  particuliers  du  vulgaire,  et  que,  d'autn 
le  sage  est  heureux  de  sa  propre  sagesse,  l'in 
divine  dans  les  choses  humaines  est  singuliàremot 
treinte,  et  le  rôle  de  la  Providence  se  borne  à  pea 
régir  la  nature  matérielle.  Au  moins  est-il  certain  (p 
Providence  stoïcienne  ne  se  mêle  pas  du  progrès  mon! 
l'homme,  et  qu'à  cet  égard  la  doctrine  du  Portiqoese 
sume  dans  la  formule  que  Cicéron  a  donnée  comme 
de  l'ancienne  philosophie,  ou  plutôt  du  monde  piia .' 
c  Tous  les  hommes  sont  d'accord  à  reconnaître  qtf 
«  biens  extérieurs  leur  viennent  des  dieux  ;  mais,  po» 
«  vertu,  personne  ne  s'est  jamais  imaginé  de  la 
«  à  Pieu  comme  un  don  qu'il^en  eût  reçu...  Qaii 
c  l'homme  de  bien  qui  jamais  a  rendu  grâces  aux 
«  de  sa  vertu?...  C'est  la  croyance  universelle  qu'on 
«  demander  à  Dieu  la  fortune  et  n'attendre  la  sagefl^ 
€  de  soi  ^.  » 


Pr 


wift 


•  Op,  c»^,  p.  125. 


»  De  Nat.  Deor. ,  II,  66.  ^r  ■ 

*  Ihid.  III.  36  :  Hoc  quidem  omnes  mortàles  habent  :  externe ^^^''zl 

tûtes. . .  a  diis  te  hahere  :  virtutem  autetn  nenM  unquam  aceeptt»  P*^] 

lit,,,  OmU,   quod  bonus  vir  9$$et,  yrottM  dm  egit  «a^iMiii^**  ^*'^| 
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Sénèque,  celui  d*entre  les  philosophes  stoïciens  qui  s*n- 

prime  en  termes  plus  magnifiques  sur  la  Providence,  va 

irias  loin  encore  :  •  Comme  s'il  voulait  compenser  les  no- 

c  Uons  plus  hautes  et  plus  pures  qui  se  glissent  dans  ses 

•  ouvrages,  »  —  et  qu'il  devait  probablement  à  l'influence 
dhi  christianisme  naissant,  —  <  Senèque  s'emporte,  dans 

c  le  délire  de  son  orgueil,  à  des  blasphèmes  où  il  égale  et 

c  surpasse  peut-être  ceux  de  l'ancien  stoïcisme  ^.  »  Non 

content  de  faire  Dieu  de  même  substance  que  l'homme,  et 

de  lui  refuser  toute  supériorité  réelle  et  nécessaire  sur  le 

sage  •,  le  précepteur  de  Néron  dépasse  le  prince  de  l'or- 

(oeil  de  nos  saints  livres  :  ce  n'est  plus,  comme  Lucifer, 

Tégalité  avec  Dieu  qu'il  réclame  :  il  veut  se  sentir  au-des- 

flos  de  lui  ;  il  fait  rendre  par  Dieu  à  l'humanité  cet  liumi- 

Sant  hommage  :  «  Supportez  courageusement  ;  c'est  en 

€  quoi  vous  êtes  supérieurs  à  Dieu  ^.  •  Et  ce  n'est  pas  là 

le  vertige  d'une  exaltation  passagère,  c'est  une  thèse  qu'il 

«ootient  ailleurs  en  ces  termes  :  «  Le  sage  embrasse  dans 

I  sa  vie  autant  que  Dieu  dans  son  éternité.  Il  y  a  une 

t  chose  en  quoi  le  sage  est  supérieur  à  Dieu  :  Dieu  doit 

•  à  sa  nature  d'être  inaccessible  à  la  crainte,  le  sage  le 
c  doit  à  lui-même  ^.  » 

L'on  comprend  qu'avec  une  pareille  théodicée  il  ne 
reste  aucune  place  ni  à  la  prière,  ni  à  l'amour  de  Dieu. 
La  prière  suppose  deux  principes  égalendent  niés  par  le 


martalium  est  foriunam  a  Deo  petendam^  a  te  ipso  sumendam  esse 
tÊfmtiam. — Horace  exprime  la  même  doctrine  au  nom  des  épicuriens  : 
DH  vttom,  det  opes  :  mquum  mî  animum  ipse  parabo, 

*  Félix  Robion,  op.  ^.,p.  130. 

*  Epiât  73  :  Plura  Jupiter  hahet  qtUB  prmstai  hominibus,  sed  inter  duos  bo- 
«M  non  est  meUor  qui  loeupletior,..  Sapiens  nihilo  se  minoris  msHmat,  quod 
whites  ejus  breviore  spaho  eoncluduntur.  —  Cf.  Ep.  48,  et  De  Const,^ 
«•Im  VUI. 

*I>e  Provid.  9ub.  fin.  i  Ferte  fortiter;  hoe  est  quo  Deum  anteeedatis, 
^  Sp.  53  :  Tantum  savienti  tua^  auantum  Deo  omnis  mteu  patet.  Est  aUqtUd 
fM  MpMiu  aniteeedat  ùeum  :  Ule  oeneficio  natwrm  non  timet,  suo  sapiens. 
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stoïcisme  :  la  Providence  et  la  dépendance  de  rhomme. 
Or  nous  venons  de  voir  qu'en  dehors  de  Tordre  général  do 
monde,  la  Providence  stoïcienne,  ou  plutôt  le  destin,  n'ift- 
tervient  pas  dans  les  choses  humaines,  et  qu'il  ne  faut 
nullement  attribuer  à  un  secours  de  Dieu  les  actions  ver- 
tueuses, ni  lui  en  être  reconnaissant  Aussi  qu'est-ce  qœ 
la  prière  pour  les  anciens  stoïciens  ?  Qe  ne  peut  être  que 
Taspiration  d'une  âme  imparfaite  vers  les  biens  matéridB 
et  grossiers  dont  Jupiter  dispose,  aspiration  dont  le  sage, 
c  régal  des  dieux,  et  non  leur  suppliant  ^,  »  saura  ae 
débarrasser.  Et,  même  dans  cet  ordre  d'idées,  on  ne  con- 
çoit guère  ce  que  peut  valoir  cet  acte  religieux,  si  le  Dieu 
suprême  c'est  le  destin,  ou  un  enchaînement  de  cauaei  4 
sans  fin  *.  \ 

On  trouve  sans  doute  dans  Sénèque,  et  surtout  dans  ^ 
Épictète  ^,  des  maximes  sur  la  prière  tpé  ^nt  en  contra-  : 
diction  avec  la  théodicée  stoïcienne.  Mais  qu'œ  doit-on  c 
conclure?  «  Sinon  que  le  stoïcisme  du  second  siècle  a  pris  ; 
«  certaines  vérités  toutes  faites  dans  le  dogme  comme  ^ 
«  dans  la  morale,  parce  qu'il  a  été  frappé  de  leur  beauté,  ^ 
«  ou  terrassé  par  leur  certitude,  et  que,  désespérant  de'ks  i 
«  faire  accorder  avec  ses  principes,  il  a  trouvé  plus  court  j 
«  de  dire  à  la  fois  oui  et  non  ^.  »  1 

Quand  à  l'amour  de  Dieu  il  n'en  est  pas  question  dans 
la  morale  stoïcienne.  Comment  aimer  un  Dieu  dont  les 
bienfaits  sont  le  produit  de  la  nécessité,  et  dont  la  substance 

1  Deorum  socius  non  supplex^  dit  Senèque.  Ep.  31. 

«  Ep,  loi  :  Inexorabilù  fatorum  nécessitas, 

s  Roga  bonam  mentem,  bonam  valetudinem  animi,  deinde  tune  eofforit, 
dit  Senèque,  Ep,  10.— Cf.  Ep.  41. — Epictète  dit  à  son  tour  :  c  Nous  of- 
frons des  sacriuces,  parce  que  les  dieux  ont  fait  fructifier  nos  vignes  et 
nos  champs;  et,  quand  ils  ont  donné  à  l'àme  ce  fruit  qui  devait  nous ftif^ 
connaître  le  vrai  bonheur,  nous  ne  remercions  pas  Dieu  !  v  (Epict.  Z)*** 
sert.  I,  IV,  no  32.)  — «  Souviens-toi  de  Dieu,  appelle-le  à  ton  aide,  eiqu^^ 
soit  ton  soutien  {Ibid.  XI,  18.  n©  29).  » 

*  F.  Robiou,  op.  cit.f  p.  245. 
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est  identique  à  celle  de  Fâme?  Sénèque,  il  est  vrai»  parlé 
quelquefois  de  F  amour  de  Dieu  ;  mais  ce  grand  et  premier 
commandement  de  la  loi  chrétienne  appartient  si  peu  au 
fond  de  la  doctrine  de  ce  représentant  du  stoïcisme  à  Rome» 
que,  dans  sa  Lettre  XC  F,  où  il  traite  des  premiers  prin- 
dpes  de  la  morale,  il  ne  les  fait  point  entrer  dans  les  de- 
voirs de  Thomme  envers  Dieu,  ou  envers  les  dieux  *. 

Le  sage  du  Portique  doit  au  destin  son  existence  et  à 
lui-même  ses  vertus.  Le  stoïcisme,  entendu  dans  la  rigueur 
de  ses  principes,  est  donc  incompatible  avec  la  grâce,  la 
prière,  et  surtout  avec  l'humilité  et  la  charité  chrétiennes. 
Cest-à-dire  qu'il  est  précisément  la  contradiction  systéma- 
tique de  la  théorie  morale  et  religieuse  de  Clément  d'A- 
lexandrie. Après  tout  ce  que  nous  avons  dit,  il  serait  su- 
perflu de  le  démontrer  de  nouveau. 

Qu'y  a-t-il  d^oc  de  commun  entre  les  deux  théories? 
Nous  l'avoiia  dit,'  quelques  formules  scientifiques  emprun- 
tées au  stoïcisme  et  interprétées  par  Clément  dans  un  sens 
dirétien. 

Clément,  en  traçant  l'admirable  portrait  de  son  gnos- 
^i||ie,  avait  4es  yeux  fixés  sur  un  modèle  inconnu  non- 
lidlement  de  Zenon,  mais  de  Socrate  et  de  Platon  lui- 
même.  Pourquoi  il  l'appelle  gnostique,  il  est  aisé  de 
Tentendre  si  Ton  se  souvient  de  ces  paroles  de  Jésus- Christ 
à  son  Père  :  «  Ceci  est  la  vie  éternelle  de  vous  connaître  et 
«  de  connaître  Jésus-Christ  que  vous  avez  envoyé  *.  » 
Cstte  connaissance  est  une  connaissance  pratique,  selon  ce 
qae  dit  saint  Jean  :  «  Celui  qui  dit  qu'il  le  connaît  et  ne 

«  garde  pas  ses  commandements,  est  un  menteur  :  celui 

*D«im  coMl^  gutnoint...  Primu»  est  deorum  cultus  deos  credere;  deinde 
uiitrtiXlit  majestatem  imam,  reddere  honitatem,,,  satis  Ulos  coluit  quisquii 
invitahM  e«t. 

*  loana.,  xvii,  3. 
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c  qui  garde  ses  commandements,  F  amour  de  Dieu  fêi  pv- 
«  fait  en  lui,  et  c'est  par  là  que  nous  connaissons  quenod^ 
c  sommes  en  lui  M  »  ce  qui  emporte  une  habitude  fomn 
de  vivre  selon  TËlvangile. 

f  Le  gnostique,  dit  Bossuet,  n'est  donc  autre  chose 
qu'un  chrétien  digne  de  ce  nom,  qui  a  tourné  la  vota 
chrétienne  en  habitude  :  c'est,  en  d'autres  termes,  al 
homme  spirituel  et  intelligent  qui  est  lumière  en  Noire- 
Seigneur  ;  ce  chrétien  parfait  qui  est  infailliblemeot  con- 
templatif, au  sens  que  Saint  Paul  a  dit  de  tout  véritabie 
chrétien,  qu'il  ne  contemple  pets  ce  qui  se  voit,  mais  a 
qui  ne  se  voit  point  ^.  Je  ne  vois  pas  quMl  y  faille  entendre 
d'autre  finesse,  ni,  sous  le  nom  de  gnose,  un  autre  mys- 
tère que  le  grand  mystère  du  christianisme,  bien  conin 
par  la  foi,  bien  entendu  par  les  parfaits,  à  cause  (fa 
don  d'intelligence,  sincèrement  pratiqué  et  tournéeD 
habitude.  Saint  Clément  ne  le  laisse  pas  à  deviner;  et 
il  répète  cent  et  deux  cents  fois,  que,  sous  le  nom  de 
connaissance^  il  entend  l'habitude  de  la  vertu  chrétienne 
«  acquise  par  un  exercice  continuel  ;  et  sous  le  nom  de 
«  gnoslique,  le  chrétien  qui  a  formé  cette  habitude  '.  » 
Le  gnostique  n'est  donc  pas  seulement  un  sage  dans  le 
sens  donné  à  ce  mot  par  l'ancienne  philosophie  ;  il  est  un 
saint  formé  sur  le  modèle  et  avec  le  secours  du  Verbe  in- 
camé. Ce  saint,  c'est-à-dire  l'homme  le  plus  magnanime, 
le  plus  dévoué,  le  plus  désintéressé,  le  plus  charitable,  le 
plus  intrépide,  le  plus  patient,  le  plus  fort  et  le  plus  doux, 
le  plus  pur,  le  plus  spirituel,  le  meilleur  de  toute  manière, 
le  plus  semblable  à  Dieu,  l'homme  plus  grand  que  l'homme, 
l'homme  le  plus  divin  sans  être  Dieu  par  nature.  Clément, 

*  JoanD.,  II,  4  et  5. 
«II  Corinth.,  iv,  18. 
'  Tradition  des  nouveaux  mystiques,  ch.  m   sect.  1, 
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comme  il  nous  le  dit  lui-même,  l'avait  cherché  sans  succès 
^  dans  les  idées  et  dans  Thistoire,  dans  Tintelligence  et  dans 
tï  le  cœur  du  monde  païen.  Le  monde  païen  lui  avait  offert  de 
grands  penseurs,  de  grands  philosophes,  de  grands  artistes, 
è  de  grands  poètes,  de  grands  capitaines  :  mais  la  vr^ie 
il  grandeur  humaine,  mais  la  perfection  morale,  mais  la 
25  sainteté,  le  monde  païen  en  ignorait  jusqu'au  nom  !  Loin 
f  donc  d'emprunter  aux  systèmes  philosophiques  et  à  la 
è  morale  païenne  l'idée  de  son  gnostique,  le  saint  prêtre 
^  d'Alexandrie  appelait  les  païens  au  christianisme,  au  nom 
d*une  perfection  morale  dont  l'idéal  et  la  réalité  ne  se  ren- 
contraient que  dans  le  christianisme.  L'on  peut  dire  que 
tous  ses  écrits  n'ont  pas  d'autre  dessein  que  la  démonstra- 
tion scientifique  de  cette  vérité,  à  savoir  que  le  christia- 

• 

nisme  est  divin,  parce  qu'il  donne  à  l'homme,  en  Jésus- 
Christ  et  par  Jésus-Christ,  l'idéal  de  la  perfection  et  le 
nooyen  efficace  et  infaillible  d'y  atteindre.  Cet  idéal,  il  le 
prend  tout  entier  dans  l'Évangile  ;  et  si  parfois  il  en  rap- 
proche les  traits  qui  s'y  rapportent  et  qui  se  trouvent  épars 
dans  les  écrits  des  philosophes,  c'est  pour  montrer  que 
Tàme  humaine  est  naturellement  chrétienne,  suivant  le 
mot  de  Tertullien,  et  que  le  Verbe  qui  a  créé  le  monde 
avant  de  le  réparer,  ne  l'a  abandonné  dans  aucun  temps, 
et  lui  a  donné,  à  toutes  les  époques,  des  témoignages  de 
Jui-méme. 

Du  reste,  cette  grave  question  des  emprunts  faits  par 
Clément  aux  doctrines  des  philosophes  ne  peut  être  réso- 
lue d'une  manière  complète,  qu'après  ce  qui  nous  reste  à 
dire  sur  les  principes  générateurs  de  la  gnose,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  sur  les  rapports  de  la  foi  et  de  la  raison 
dans  la  science  chrétienne. 

Cet  examen  sera  l'objet  du  livre  suivant. 


LIVRE  V 


PRINCIPES  GÉHfiRATEURS  DE  hk  6N0SE. 


CHAPITRE  I 


Qê  40*  U  Onote  pr^ad  4o  ta  Fol. 


c  Parmi  les  erreurs  répandues  dans  la  société  moderne 
sur  la  nature  et  l'histoire  du  christianisme,  dit  M«'  Gl- 
noulhiac^,  il  n'en  est  pa$  de  plus  funeste  que  celle  qui 
représente  sa  doctrine  dogmatique  comme  ayant  été  ori- 
ginairement vague,  imparfaite,  et  comme  n'ayant  ac- 
quis que  successivement  et  par  de  longs  efforts  un  sens 
distinct  et  une  forme  déterminée.  Avoir  cette  idée  de 
l'origine  et  de  la  marche  du  dogme  chrétien,  c'est  le 
réduire  à  la  condition  des  opinions  humaines  ;  ce  n'est 
pas  seulement  amoindrir  le  christianisme,  c'est  le  dé- 
truire; c'est  en  effaçant  le  caractère  divin  de  la  foi,  lui 
ravir  sa  légitime  autorité  sur  les  âmes  et  la  frapper 
d'impuissance. 

«  Et  cependant,  il  faut  bien  le  dire,  ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  ennemis  avoués  du  christianisme  qui  se  font  et 
propagent  ces  fausses  idées  sur  la  formation  et  l'histoire 
de  sa  doctrine  :  des  historiens,  des  publicistes  qui  pro- 

1  Hist,  du  dogmt  cathol, — Introd.^  p.  1. 
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tf  fessent  du  respect  pour  ses  croyances  et  de  la  reconnafe- 
«  sance  pour  ses  bienfaits,  se  laissent  aller  à  ce  préjugé; 
«  et  dans  le  sein  du  protestantisme  se  produisent,  surtooi 
u  depuis  soixante  ans,  des  écrits  nombreux  et  divers,  donl 
«  le  but  général  est  d* établir,  à  Taide  de  considérations 
«  philosophiques,  flatteuses  pour  Torgueil  de  la  raison  hu- 
c  maine,  et  avec  tout  l'appareil  de  Térudition,  que  la  doc- 
«  trine  dogmatique  de  T  Église  s*est  formée  peu  à  peu,i 
«  travers  bien  des  variations,  sous  Tinfluence  de  principes 
«  et  au  moyen  d'éléments  étrangers.  » 

Clément  d'Alexandrie  est  rangé  par  l'école  rationaliste 
dont  il  est  ici  question  au  nombre  des  Pères  qui  auraient 
fait  entrer  dans  la  doctrine  de  l'Église  des  principes  étran- 
gers à  la  foi  et  des  éléments  empruntés  aux  systèmes  phi- 
losophiques. Plusieurs  critiques  allemands  se  sont  appli- 
qués à  établir  que  le  gnose  de  Clément  différait  essentiel- 
lement de  la  foi  et  pour  le  fond  et  pour  la  forme.  Doebne 
en  particulier  soutient  dans  une  dissertation  que  nous  avons 
eu  l'occasion  de  citer  plusieurs  fois  que  «  bien  que  la  gnose 
«  de  Clément  repose  sur  le  même  fondement  que  la  foi, 
«  c'est-à-dire  sur  l'Écriture  sainte  et  la  tradition  de  TÉ- 
«  glise,  néanmoins  elle  professe  des  dogmes  qui  lui  sont 
«  propres  et  puisés  à  des  sources  différentes  de  celles  de 
«  la  foi;  en  un  mot  qu'elle  n'est  pas  seulement  la  foi  scien- 
€  tifiquement  expliquée,  mais  la  foi  augmentée  de  nou- 
«  veaux  dogmes*.  » 

La  question  est  trop  grave  et  entre  trop  naturellement 
dans  le  plan  de  cette  étude  sur  Clément  d'Alexandrie  pour 
que  nous  cherchions  à  l'éluder. 

Nous  pourrions,  il  est  vrai,  sans  compromettre  la  foi  et 

^  DêVvtiott  démentis  Alex.,  p.  60. 
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sans  donner  gain  de  cause  au  rationalisme,  passer  con- 
damnation sur  notre  illustre  docteur,  et  admettre  qu'il  est 
tombé,  relativement  aux  rapports  de  la  foi  et  de  la  science, 
dans  l'erreur  qu'on  lui  prête.  Quelle  que  soit,  en  effet,  Tau- 
torité  de  ce  Père,  il  n'est  qu'un  docteur  particulier;  sa  doc- 
trine ne  peut  être  confondue  avec  celle  de  l'Église.  Se  fût- 
il  trompé,  on  n'en  pourrait  pas  conclure  que  l'Église  a  erré 
avec  lui.  Mais  nous  n'en  sommes  pas  réduits  à  cette  extré- 
mité d'abandonner  au  rationalisme  ou  à  l'hérésie  le  prin- 
cipal fondateur  de  la  grande  école  chrétienne  d'Alexandrie; 
et,  malgré  les  doutes  soulevés  par  la  critique  allemande, 
nous  demeurons  convaincu  avec  les  hommes  les  plus  émi- 
nents  dans  la  science  patristique,  avec  dom  Le  Nourry, 
Bossuet,  Fénelon,  Moehier,  avec  le  célèbre  Néander  lui- 
même  que,  sauf  quelques  idées  singulières  qui  appartien- 
nent encore  plus  au  temps  qu'à  l'auteur,  la  gnose  de  Clé- 
ment, telle  du  moins  qu'elle  nous  est  connue  par  ses  écrits, 
ne  contient  rien  qui  ne  puisse  être  interprété  dans  un  sens 
catholique  ^ 

Pour  ce  qui  concerne  en  particulier  la  question  des  rap- 
ports de  la  foi  avec  la  science,  la  doctrine  de  Clément  nous 
semble  absolument  conforme  à  celle  de  saint  Irénée  et  des 
Pères  les  plus  orthodoxes. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  que  l'un  des  points  sur  lesquels 
le  savant  prêtre  d'Alexandrie  insiste  avec  le  plus  de  forcé, 
c'est  que  la  gnose,  c'est-à-dire  la  science  chrétienne,  pro- 
cède de  la  foi  et  lui  demeure,  même  lorsqu'elle  parvient  à 
sa  plus  haute  perfection,  inséparablement  unie,  c  La  foi 


t  Depuis  que  le  pape  Benott  XIV  a  refusé  d'insérer  le  nom  de  Clément 
dans  le  martyrologe  romain,  c'est-à-dire  depuis  1748,  quelaues  catholiques 
ont  mis  beaucoup  de  zèle  à  contester  les  vertus  et  V ortnodozie  du  doc- 
leur  alexandrin.  Nous  examinerons  plus  tard  les  raisons  sur  lesquelles 
ils  se  fondent,  à  propos  des  erreurs  reprochées  à  Clément. 
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«  et  la  gnose,  dit-il,  sont  unies, entre  elles  par  unesorteè 
«  lien  divin*.» 

En  quoi  consiste  cette  union  et  quelle  est  la  nature  de  a 
lien  ?  Cette  union  a  trois  caractères  principaux  et  la  gnoie 
se  rattache  à  la  foi  par  trois  liens  indissolubles. 

Le  premier,  c'est  que  la  gnose  est  comme  la  foi  on  dos 
divin,  une  grâce  proprement  dite.  Son  acquisition  exige 
sans  doute,  dans  Tordre  ordinaire.  Faction  libre  de  TiDtelli- 
gence  et  de  la  volonté  humaines,  mais  elle  suppose  aosa, 
comme  cause  efficiente,  le  concours  de  Dieu.  «  J^  doctiiiie 
«  de  la  piété,  dit  Clément,  est  un  don  et  la  foi  une  grtcel 
«  La  gnose  est  un  don  de  la  grâce  de  Dieu. ...  car  il  est 
€  écrit  :  à  celui  qui  a  déjà  il  sera  donné  encore,  à  la  foi  b 
«  gnose,  à  la  gnose  la  charité,  à  la  charité  Théritage^ 
€  L'homme  spirituel ,  le  vrai  gnostique,  est  disciple  do 
c  Saint-Esprit,  et  c'est  Dieu  qui  lui  donne  de  comprendre 
c  ce  que  c'est  que  le  sens  du  Christ^.  »  Ce  premier  ca- 
ractère est  un  de  ceux  qui  distinguent,  selon  Clément,  la 
gnose  de  la  science  humaine  {ao^la) ,  laquelle  peut  s'acqué- 
rir par  renseignement  des  hommes  sans  autre  concours  de 
Dieu  que  celui  qu'il  prête  à  tous  nos  actes  dans  l'ordre  de 
la  nature  ^. 

Considérée  dans  son  principe,  la  gnose  est  donc  comme 
la  foi  un  don  surnaturel  de  Dieu.  Après  tout  ce  que  nous 
avons  dit  dans  les  deux  livres  précédents  ce  point  de  la 
doctrine  de  Clément  est  au-dessus  de  toute  contestation. 

Mais  ce  qu'il  s'agit  plus  particuHèrement  d'établir,  c'est 
que  la  gnose  emprunte  à  la  foi  son  objet,  c'est-à-dire  les 


1  S«rom.  II,  4,  p.  436. 
«  Ibid,  I,  7,  p.  338. 
»  Ibid.  VII,  10,  p.  865. 
*  Ibid.  F,  4,  p.  659. 
»  Ibid,  VII,  10,  p.  864. 
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vérités  dogmatiques,  les  principes  dont  elle  cherche  l'intel- 
ligence, la  liaison  et  les  conséquences,  et  qu'elle  en  reçoit 
en  nieme  temps  la  règle  de  son  développement. 

Or  ces  deux  derniers  rapports  de  la  gnose  avec  la  foi, 
Clément  ne  les  définit  pas  d'une  manière  moins  explicite 
que  le  premier. 

Il  enseigne  clairement  d'abord  que  c'est  à  la  foi  objec- 
tive, c'est-à-dire  à  la  révélation  surnaturelle  que  la  gnose 
emprunte  son  propre  objet,  c'est-à-dire  les  dogmes, 
les    vérités,  les  principes  qu'elle  cherche  à  compren- 
dre et  à  expliquer.  Il  se  fonde  sur  ce  principe,  que  le 
divin  auteur  de  la  foi  étant  la  vérité  même,  la  révélation, 
qui  est  son  expression  théorique  et  pratique,  contient  elle- 
même  toute  vérité  et  toute  vertu.  C'est  en  ce  sens  qu'il 
s*écrie  :  «  Depuis  que  Jésus-Christ  est  venu  nous  instruire, 
€  nous  n'avons  plus  besoin  d'écoles  humaines  :  ce  docteur 
t  nous  enseigne  tout  :  par  lui,  la  terre  est  devenue  Athènes 
«  et  la  Grèce  *.  La  doctrine  du  Sauveur  est  parfaite  par  elle- 
«  même  ;  rien  ne  peut  y  être  ajouté,  parce  que  rien  n'y 
•  manque,  puisqu'elle  est  iBcpuissance  et  la  sagesse  de  Dieu, 
c  La  philosophie  grecque,  en  s'unissant  à  la  foi,  ne  rend 
t  donc  pas  la  vérité  plus  puissante  ;  mais,  comme  elle  ôte 
c  toute  force  aux  raisonnements  des  sophistes,  et  déjoue 
f  les  embûches  et  les  ruses  de  l'erreur,  on  l'a  appelée  à 
t  juste  titre  le  fossé  et  la  haie  qui  protègent  la  vigne  *.  » 
Par  ces  paroles,  Clément  exclut  évidemment  tout  déve- 
loppement interne  et  réel,  tout  progrès  substantiel  dans 
la  doctrine  révélée,  et  par  conséquent  tout  emprunt  dog- 
matique fait  à  une  source  étrangère  à  la  révélation.  La 
gnose  ne  pouvait  donc  être  à  ses  yeux  que  la  révélation 

f   Cohort/ch.  II,  p.  86. 
«  Slrom,  I,  20,  p.  877. 
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même,  parfaitement  connue  et  pratiquée.  Voilà  pourcpoi, 
pour  lui  comme  pour  saint  Irénée,  les  apôtres,  sansauti^ 
science  que  celle  de  la  doctrine  révélée,  furent  de  parbib 
gnostiques  ^ . 

Ce  n*est  pas  tout  :  non-seulement  la  gnose  a  le  mâne 

objet  que  la  foi,  et  lui  demeure  unie  comme  à  sa  base, 

comme  à  son  principe  essentiel,  mais  de  plus  elle  trouve 

dans  la  révélation  ou  dans  le  symbole  sa  règle  immédiate 

et  nécessaire,  c  Nous  savons,  dit  Clément,  que  la  meilieuR 

«  des  recherches  est  celle  qui  prenant  la  foi  peur  rhjà 

ff  élève,  sur  le  fondement  de  la  foi,  le  splendide  et  magni- 

c  fique  édifice  de  la  gnose  ^.  » 

En  vertu  de  ce  principe,  la  vraie  gnose  ne  professe  ria 
qui  ne  soit  conforme  à  la  foi,  ou,  en  d^autres  termes,  i  b 
révélation  divine,  contenue  dans  TÉcriture  sainte  et  b 
Tradition,  et  interprétée  par  l'Église. 

«  Nous  avons,  dit  notre  illustre  docteur,  pour  priuape 
«  de  notre  doctrine,  le  Seigneur  lui-même,  qui  nousayanl 
«  parlé  en  diverses  rencontres  et  de  diverses  manières^  f^ 
c  les  prophètes,  par  l'Évangile  et  par  les  bienheureai 
«  apôtres,  nous  conduit  de  l'origine  au  terme  de  la  (xm- 
f  naissance.  Si  l'on  voulait  chercher  ce  principe  ailleurs, 
c  il  cesserait  d'être  un  principe.  C'est  pourquoi  celui  qui 
«  est  dans  la  foi  mérite  à  son  tour  qu'on  le  croie  lorsqu'i 
«  se  fonde  sur  l'Écriture  et  sur  la  parole  du  Seigneur,  qui 
«  travaille  par  son  ministère  au  salut  du  genre  humain. 
«  La  foi  nous  sert  de  règle  pour  décider  toutes  les  questions 

>  De  çmnibus  adimpleti  sunt  {ApostoJi),  dit  saint  Irénée,  (Lit.  HI,  ch.ii 
n*»  l),  ft  habuernnt  perfectam  cognitionem. — TertuHlen  dit  à  son  toar.  diBi 
un  passage  que  nous  avons  cité  :  «  NohiK  curiontate  optu  non  est  f^ 
Chrtstum  Jesumt  neque  inquisiiione  post  Evangelmm  :  cum  eredimus,  tuki 
desideramus  ultra  credere  ;  hoc  enim  pritis  credimuSt  quod  nil  ultra  tii  ft^i 
credere  deheamus.  (De  Prascript.,  c.  viii.) 

«  Strom.  K,  1,  p.  646. 

»  Hehrêp.  l,  1. 
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de  ce  genre  (relatives  à  l'ordre  surnaturel).  Mais  les 
t  choses  qui  sont  en  question  ne  peuvent  devenir  des 
i  principes  de  solution,  parce  que  la  vérité  objective  leur 
r  manque  encore.  D'après  cela  si  nous  nous  attachons  par 
I  la  foi  à  un  principe  impossible  à  démontrer,  nous  tirons 
c  nécessairement  de  ce  principe  les  preuves  du  principe 
i  lui-même,  et  la  voix  du  Seigneur  nous  enseigne  la 
I  vérité.  Nous  ne  voulons  pds  de  décision  humaine  ;  les 
K    hommes  sont  sujets  à  l'erreur,  et  il  est  permis  de  les 

■  contredire.  Or,  quand  il  s'agit  non-seulement  de  sou- 
I  tenir  une  opinion,  mais  de  prouver  ce  qu'on  soutient,  le 
B   témoignage  des  hommes  ne  nous  suffit  pas  ;  nous  prou- 

■  vons  ce  qui  est  en  question  par  la  voix  du  Seigneur,  qui 
c  est  plus  certaine  que  toutes  les  preuves,  ou  qui,  pour 
«  mieux  dire,  est  elle-même  la  preuve  par  excellence... 
«  C'est  ainsi  que  l'Écriture  nous  prouve  la  vérité  des 
«  Écritures,  et  que  de  la  foi  nous  passons  à  la  conviction, 
«  d'après  des  preuves  évidentes  *.  » 

Ces  paroles  sont  claires  et  formelles  :  la  gnose  a,  comme 
la  foi,  l'Écriture  sainte  pour  principe  et  pour  règle  absolue. 
Mais  cette  règle,  tout  absolue  qu'elle  est  en  elle-même,  ne 
peut  suffire  à  se  défendre  contre  les  altérations  et  les 
Causses  interprétations  dont  elle  peut  être  l'objet.  11  faut 
donc  à  l'Écriture  une  autorité  qui  la  conserve  dans  son 
intégrité  et  sa  véritable  signification.  Clément  ne  l'ignorait 
paô.  Alors,  comme  aujourd'hui,  l'expérience  montrait  que 
le  canon  des  Écritures  ne  pouvait  se  passer  de  l'autorité 
protectrice  de  l'Église.  On  en  trouvait  la  preuve  dans  la 
légèreté  et  l'arbitraire  avec  lesquels  les  Gnostiques  ex- 
cluaient du  canon  tel  ou  tel  livre  de  l'Ancien  ou. du  Nou- 


t   Strom,  F/,  11,  p.  7«6. 

24 


«   ^^ttiM^  rfc^iim   lin:  fli^mgiffc^  fiiraft  !» fcnf— fiROBt  b  même 

€  r^ite  :  les  1IU^  jorn^nt  ra££raà  <fe  L&  grâce  ci  rin^Nra- 
€  Oi  ja  (ia  ^•^rb*^.  •*!  par^rôeDansic  à  Là  fioî  :  ks  aitfres  s  a- 
«  boodiiimiait  &ii  coo^nyre  à  Iiess  po^ssuosy  ci  déUwnieDt 

<  k  «eni§  €k  TE^tfar^*  if^iviès  l»Ks  captiez 
«  q»  B^Qitf  paâ^  ret^Ti  de  la  Térîi^  màiK  U  rèçfe 

«  drÂT^oit  Bike^eWRnRXjt  ttxiiber  dans  les  plus  gn^^ 

<  erreurs.  Oox  qsi  oot  quitté  b  bome  route  donrent  se 
«  tromper  ior  beancoop  de  détails;  ei  cela  se  compraid 
«  fadleiDi^t.  car  îb  n  ont  plii^  de  règle  qui  l^u*  puisse 
«  âei^îr  à  dksIiDgiaer  le  ^raî  da  fanx^  afin  de  dioisir  le 
«  premier*.  > 

Cette  règle  nécesBaîre  pour  dtstii^uer  le  vrai  sens  des 
Écritures  des  fausses  interprétatîoiis  qu*oo  peut  leur  faire 
subir,  c^est  la  tradition  vivante  de  T  Eglise.  Clément  s  en 
exprime  de  la  manière  la  plus  formelle  et  à  plusieurs  re- 
prises. «  Tout  est  manifeste,  dit  l'Écriture,  pour  ceux  qui 
«  ont  r intelligence,  c'est-à-dire  pour  ceux  qui  conseneiil 
«  intacte,  selon  la  règle  de  foi  de  l'Église,  1* interprétation 
«  donnée  par  le  Sauveur  aux  Écritures-.   H  n'est  dom 
•  jamais  permis  de  transgresser  la  règle  de  l'Église^. 

Clément  compare  ailleurs  ceux  qui  repoussent  du  pi^ 
la  tradition  de  F  Eglise,  et  qui  {passent  ainsi  du  côté  d^ 
hérétiques,  à  ces  compagnons  d'Ulysse  que  Circé  av^^^ 
changés  en  bétes  *.  Puis  il  ajoute  :  ■  On  voit  les  hérctiqia*-*^ 

«  Slrom.  r//,  16,  |..  890. 
«  Ihtd.  VI,  15,  |>.  803. 
»  Ihtd.  VII,  15,  p.  887. 
»  Ihtd.   VII,  I«,  p.  890, 
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"t  adopter  toujours  ce  qui  paraît  phis  évident  à  leur  raison 
'^  privée,  préférablement  à  ce  que  le  Seigneur  nous  a  en- 
:  seîgné  par  les  prophètes  et  par  T Évangile,  et  qui  a  été 
S  établi  et  confirmé  par  le  témoignage  des  apôtres  ^  » 
'*■  Enfin  Clément  insiste  avec  force,  quelques  pages  plus 
oiiiy  sur  l'autorité  divine  de  la  tradition  et  de  l'interpréta- 
ion  de  l'Écriture  par  les  Pères,  en  opposition  avec  l'amour 
Kcs  hérétiques  pour  les  innovations.  «  Tous  ceux-là,  dit-il, 
-1  sont  mus  par  l'ambition,  qui  cherchent  à  déterminer, 
-î  par  de  fausses  interprétations,  le  sens  des  paroles  qui 
^  nous  ont  été  transmises  dans  les  livres  inspirés  par 
^^  Dieu,  ou  bien  qui,  au  moyen  de  conclusions  trompeuses, 
^  *  opposent  les  doctrines  des  hommes  à  la  tradition  divine, 
^  afin  de  soutenir  les  opinions  qui  leur  sont  propres.  Car, 
^#  en  face  d'hommes  aussi  versés  dans  la  connaissance 
^ecclésiastique,  que  pouvait  dire  Marcion,  ou  Prodi- 
cus,  ou  d'autres  qui  n'ont  pas  suivi  le  bon  chemin? 
Certes  ils  ne  pouvaient  pas  prétendre  à  une  sagesse  su- 
périeure à  celle  de  leurs  illustres  prédécesseurs,  ni  con- 
server l'espoir  d'ajouter  quelque  chose  à  ce  que  ceux- 
^«  d  ont  dit  avec  tant  de  vérité,  et  ils  auraient  bien  mieux 
m  fait,  s'il  leur  avait  été  possible,  d'apprendre  d'eux  ce 
g*  qu'ils  nous  ont  transmis.  Celui-là  donc  est  seul  gnostique 
î.«  à  nos  yeux,  dont  les  cheveux  ont  blanchi  dans  l'étude  de 
's^  rÉcriture  sainte,  qui  maintient  fermement  la  règle  de  foi 
i;*  des  apôtres  et  de  l'Église,  qui  vit  conformément  aux  pré- 
ï  «  ceptes  de  l'Évangile,  et  qui,  lorsqu'il  a  besoin  de  preuves, 
>«  ies  puise  dans  le  Seigneur,  la  loi  et  les  prophètes*.  » 
r  Ainsi  la  gnose  de  Clément  a  pour  règle  la  règle  même 
*la  foi^  c'est-à-dire  la  révélation  divine  contenue  dans 


t //'"j'^-    V'I/.  1«,  i».  892. 
iOfrf.    V/I,  16,  p.  896. 
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rÉcriture  sainte  et  la  Tradition,  et  interprétée  parrÉgfe 
Sous  ce  rapport,  elle  diffère  essentiellement  de  la  gm 
hérétique,  laquelle  met  au-dessus  de  l'autorité  de  la  Trf 
tion  et  de  T Église,  dans  l'interprétation  de  rÉcriture,rfl> 
dence  de  la  raison  individuelle.  Contrairement  à  îhétéà, 
qui  retranche  ou  ajoute  à  l'enseignement  divin  etsoinl|^ 
la  parole  de  la  vérité  subsistante,  de  la  raison  absoloeik 
raison  faillible  de  l'homme,  la  gnose  catholique  prote  m^ 
d'une  part,  que  •  la  doctrine  du  Sauveur  est  par(idlepï| g 
«  elle-même,  que  rien  n'y  peut  être  ajouté,  parce (ji 
«  rien  n'y  manque  *,  »  et,  d'autre  part,  que  ce  n'est  pcii 
à  la  raison  individuelle  qu'a  été  confié  le  dépôt  de  ce* 

• 

doctrine  et  l'interprétation  authentique  des  documents (p 
la  contiennent,  mais  à  l'autorité  enseignante  de  rÉglise.U 
christianisme  conserve  par  là  ce  double  caractère,  qu'il* 
peut  ni  subir  d'altération,  ni  prendre  non  plusde  véfita* 
accroissement.  Mais  si,  considérée  en  elle-même,  la (kfr 
trine  révélée  est  inaltérable  et  complète,  il  n'en  va  pas^f 
même  dans  le  chrétien.  La  foi,  condition  nécessaire  de  5» 
appropriation  subjective,  peut  être  plus  ou  moins  parfaite^ 
suivant  que  le  fidèle  entre  plus  avant  dans  l'intelligeDce^i 
dans  la  pratique  de  la  vérité  révélée.  Ce  progrès,  qui  ^ 
porte  plus  de  lumière  et  une  plus  haute  sainteté  audif^ 
tien,  sans  apporter  ni  plus  de  vérité,  ni  plus  deverti 
sanctifiante  au  christianisme,  est  précisément  ce  que& 
ment  appelle  la  véritable  gnose,  en  opposition  avecla?D(^ 
hérétique. 

Il  n'y  a  donc  pas  et  il  ne  peut  y  avoir,  suivant  ces  pni'' 
cipes  de  notre  saint  docteur,  une  différence  de  nature ^^ 
la  foi  et  la  gnose;  elles  sont  de  même  ordre,  puisqu^l*^ 

«  Strom.  I,  20,  p.  377. 
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inséparablement  unies,  puisqu'elles  ont  la  même  ori- 
,  le  même  objet,  la  même  règle.  Elles  diffèrent,  non 
iture,  mais  en  degré.  La  gnose  est,  non  l'altération 
suppression  de  la  foi  ;  elle  ne  lui  apporte  pas  des  élé- 
3  nouveaux,  mais  elle  en  est  le  développement  et  la 
ction  dans  le  chrétien. 

tte  conclusion,  loin  d'être  ébranlée  par  les  objections 
I  lui  oppose,  en  tire,  au  contraire,  comme  nous  allons 
C3r  de  le  démontrer,  une  nouvelle  confirmation. 


CHAPITRE   U 


te  la  qaof  «VM 


Les  interprètes  de  Clément  d'Alexandrie  sont  unanim» 
à  reconnaître  que,  selon  le  docteur  alexandrin,  la  gnon 
doit  toujours  être  d'accord  avec  l'Écriture  sainte  et  b 
tradition.  Mais  quelques-uns,  en  petit  nombre  il  est  vrai, 
prétendent  que  Clément  élude  cette  règle  par  sa  théorie 
sur  l'interprétation  mystique  de  l'Écriture  et  sur  une  dou- 
ble tradition  dans  l'Église. 

«  Afm  de  ne  pas  renfermer  dans  un  cercle  trop  étroit  b 
pensée  philosophique  en  la  soumettant  à  l'autorité  de 
l'Écriture,  Clément,  dit  Doehne ,  a  eu  recours  à  l'interpré- 
tation allégorique,  et  a  distingué  dans  les  livres  sacrés 
deux  espèces  de  sens.  Car  il  dit  que  les  apôtres  et  les  pro- 
phètes ont  connu  et  consigné  dans  leurs  écrits  la  philoso- 
phie grecque,  mais  que  pour  ne  pas  induire  en  erreur  ceux 
qui  n'étaient  pas  capables  de  comprendre,  ils  ont  donné  un 
double  sens  à  leurs  paroles  (SouXTjdec  et  yvoiffci).  Chacun 
peut  facilement  comprendre  le  premier  sens  ou  le  sens  lit- 
téral  (ttjv  ^ilriv  npoç  rb  ypiixixa  ôvoyvcdaiv)  ;  le  second  SOU^ 

OU  le  sens  mystique,  ne  peut  être  compris  que  parlegno*" 
tique  (oî  Toû  TrveufxoToç  iixBYirxi).  Pour  cette  même  rais<>' 
Clément  pense  que  la  gnose  doit  maintenant  encore  ê^ 
soigneusement  cachée  à  la  foule  et  n'être  livrée  qu'à  c^ 


LIVRK  V.  ;n5 

[ui  s'y  sont  dignement  préparées  ot  cherrhont  avec  ardeur 
a  science  de  la  vérité  *.  » 

Si  telle  était  la  vraie  doctrine  de  Clément,  il  est  évident 
que  la  pensée  philosophique  deviendrait  en  dernier  ressort 
juge  du  sens  des  Écritures,  et  que,  sous  ce  rapport  du  moins, 
la  gnose  du  docteur  alexandrin  toucherait  d'assez  prêt  à  la 
Gnose  des  hérétiques  et  à  l'examen  privé  du  protestan- 
tisme. Mais  ici  encore  on  prête  à  Clément  une  contradiction 
dans  laquelle  il  n'est  pas  tombé.  Pour  le  prouver,  il  nous 
faut  exposer  avec  quelques  détails  ses  principes  sur  l'inter- 
prf^tation  de  l'Écriture  sainte. 

Nous  avons  deux  moyens  de  connaître  les  principes  de 
Clément  touchant  l'interprétation  des  livres  sacrés,  à  savoir 
les  erreurs  quMl  signale,  et  les  règles  qu'il  établit  en  cette 
matière. 

Or  nous  voyons  d'abord  qu'il  s'élève  avec  force  contre 
ceux  qui  donnent  à  la  parole  divine  un  sens  charnel  (dap- 
Toxàç  voovvreç  ràç  ypa(j>aç) ,  c'est-à-dire  un  sens  inconciliable 
avec  la  nature  spirituelle  de  Dieu.  Il  paraît  que  quelques 
catholiques  n'étaient  pas  assez  prémunis  contre  cette  aber- 
TaBon  juive.  Car  voici  en  quels  termes  s'exprimait  notre 
savant  docteur  : 

«  Nous  ne  cessons  pas,  ce  semble,  d'entendre  les  Écri- 
«  tares  d'une  manière  charnelle,  et,  séduits  par  les  phé- 
I  «  iiolhèries  dé  notre  àme,  nous  nods  représentons  la  vo- 
«  tonte  impassible  de  Dieu  semblable  à  notre  volonté  émue 
«  par  les  passions.  iQ|ue  si  nous  nous  imaginons  que  les 
«  choses  sbîii  dans  le  Dieu  tout-piiissanl  telles  qu'il  nous 
«  feldonirtédë  lès  enteticlre,  noiis  tombons  dans  une  erreur 
•  impie.  Car  Dieu  ne  peut  être  exprimé  par  la  parole  tel 

'noohnp,  De  IViTîf,  p.  5î». 
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qu'il  est.  Les  prophètes  nous  ont  donc  parlé  le  langue 
que  nous  pouvions  entendre,  enchaînés  que  noussonh 
mes  dans  une  prison  de  chair  ;  car  le  Seigneur  a  voots 
pour  nous  sauver  s'abaisser  et  s'acconunoder  à  ootit 
faiblesse.  Ainsi  parce  qu'il  veut  que  celui-là  soit  samt 
qui  obsçrve  les  commandements  et  fait  pénitence  de  ses 
fautes,  et  parce  que  l'espérance  du  salut  nous  réjouit, 
Dieu  parlant  par  la  bouche  des  prophètes  s'attriboe 
notre  joie  comme  si  elle  lui  était  propre.  C'est  ainsi  eo- 
core  qu'il  emprunte  le  langage  de  l'homme  lorsqu'il* 
dans  rÉvangile  :  fai  eu  faim  eê  von^  m*avez  donné  i 
manger;  fai  eu  soif  et  vous  m'avez  donné  à  boire:  caret 
que  vous  avez  fait  au  plus  petit  de  ceuann,  vous  ne 
Vavez  fait  à  moi-même.  De  même  donc  qu'il  est  nourri 
sans  l'être  réellement,  dans  la  personne  de  ceux  qo'il 
veut  qu'on  nourrisse,  de  même  il  se  réjouit,  sans  aucune 
espèce  de  changement,  de  la  joie  de  celui  qui  a  fait  pé- 
nitence comme  il  le  désirait  *.  » 
Les  hérétiques  suivaient,  comme  nous  Pavons  dit  déjà, 
une  méthode  d'interprétation  qui  n'était  pas  moins  dange- 
reuse pour  la  foi.  Aussi  Clément  ne  s'élève  pas  avec  moins 
d'énergie  contre  la  légèreté  et  l'arbitraire  avec  lesquels  ils 
traitaient  le  canon  des  Écritures  et  en  corrompaient  le 
sens. 

t  Ce  sont  eux,  dit-il,  qui,  en  lisant  les  divines  Écritures, 
«  en  corrompent  le  sens  par  leurs  inflexions  de  voix,  afin 
«  de  le  rendre  conforme  à  leurs  passions,  et  qui  par  la 
«  transposition  de  certains  points  et  de  certains  accents, 
t  font  servir  à  leurs  plaisirs  les  sages  et  utiles  préceptes 
«  de  la  loi  divine  *.  » 

«  Strom.  II,  16,  p.  467. 
«  Ihid,  III,  4,  p.  529. 
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Ailleurs  après  avoir  dit  que  les  hérétiques,  selon  leur 
caprice,  excluaient  du  canon  tel  ou  tel  livre  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  Clément  ajoute  : 

é  Alorg  même  qu'ils  veulent  bien  admettre  les  livres  des 
prophètes,  tantôt  ils  ne  les  veulent  pas  tous,  tantôt  ils  ne 
les  prennent  pas  dans  leur  entier,  ni  de  la  manière  que 
la  liaison  et  l'ensemble  de  la  prophétie  l'exigent  ;  ils 
cherchent  au  contraire  quelques  termes  équivoques,  les 
interprètent  selon  leurs  idées  particulières,  en  suppri- 
ment un  mot  d'un  côté,  un  mot  de  l'autre,  ne  s'occu- 
pent pas  du  sens  des  expressions,  mais  seulement  du  son 
tel  qu'il  se  présente...  Voulant  donc  répandre  des  nou- 
veautés parmi  le  peuple,  ils  se  mettent  en  contradiction 
flagrante  avec  tout  le  canon  des  Écritures,  et  toujours 
confondus  par  nos  réfutations,  ils  n'en  continuent  pas 
moins  à  nous  contredire,  tantôt  en  refusant  d'admettre 
certain  livre  prophétique,  tantôt  en  nous  attribuant  une 
nature  inférieure  à  celle  dont  ils  sont  partagés,  laquelle 
nous  rend  incapables  de  comprendre  les  vérités  dont  la 
connaissance  est  leur  privilège  exclusif....  Leur  règle 
constante  est  de  préférer  ce  qui  leur  paraît  évident  à  ce 
que  le  Seigneur  nous  a  enseigné  par  les  prophètes  et  par 
r Évangile,  et  à  ce  que  les  apôtres  ont  attesté  et  confirmé 
par  leur  témoignage. .. .  Cherchant,  non  à  trouver  la  vé- 
rité,— car  ils  méprisent  comme  indigne  d'eux  l'enseigne- 
ment ordinaire  et  h  la  portée  de  tous  que  donne  l'Église, 
— mais  à  s'élever  au-dessus  de  la  foi  commune,  ils  ont 
dévié  de  la  vérité  ^ .  i 

A  cette  manière  arbitraire  d'interpréter  ou  plutôt  d'al- 
térer et  de  fausser  le  sens  des  livres  divinement  inspirés, 

*  Strom,  VII,  16,  p.  891,892. 
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Clément  oppose  la  règle  suivante,  que  nous  trouvons  aus^ 
dans  saint  Augustin  et  dans  tous  les  commentateurs  catho- 
liques de  r  Écriture  *. 

c  Ce  n*est  point,  dit-il,  en  changeant  la  significatioD  (b 
t  paroles  sacrées  qu'on  trouvera  la  vérité;  ce  senut,  aa 
t  contraire,  le  moyen  infaillible  de  détruire  la  vraie  dw- 
t  trine  :  on  la  trouvera,  d'une  part,  en  considérant  ce  qm 
«  convient  le  mieux  au  Seigneur  et  au  Dieu  tout-puissant, 
c  et  ce  qui  est  le  plus  conforme  à  la  perfection  de  sa  d&- 
t  ture,  et,  d'autre  part,  en  confirmant  le  sens  d'un  texte  par 
t  le  sens  d'un  autre  texte  semblable,  •  c'est-à-dire  en  in- 
terprétant l'Écriture  par  elle-même*. 

De  ces  passages  comparés  à  ceux  que  nous  avons  pro- 
duits dans  les  chapitres  précédents,  on  peut  remonter  aux 
principes  d'herméneutique  sacrée,  adoptés  par  QémeDt 
d'Alexandrie.  D'après  ces  principes,  le  sens  de  la  sainte 
Écriture  se  doit  déterminer  :  1  •  par  la  comparaison  d'un 
passage  obscur  avec  ceux  qui  expriment  plus  clairement  la 
même  vérité  ;  2°  par  la  tradition  ;  3"  par  les  interprétation? 
des  apôtres  et  des  Pères  ;  4°  par  la  connaissance  des  lan- 
gues et  des  sciences  humaines,  particulièrement  de  la  phi- 
losophie, de  la  dialectique,  de  l'astronomie,  etc.,  etc; 
5**  par  la  considération  attentive  du  contexte^.  Enfin  outre 
ces  moyens  extérieurs,  Clément  exige  de  l'interprète  des 
dispositions  intérieures,  un  désir  ardent  de  la  vérité,  l'ab- 
sence de  tout  système  particulier,  adopté  à  l^avance,  une 
intention  pure  et  surtout  une  innocence  de  vie  qui  le  rende 
digne  de  la  lumière  divine.  Clément  ne  croît  pas  que  l'in- 
telligencé  soit  indépendante  du  cœur  dans  la  recherche  de 


*  Aug.  De  Doctrina  chr.,  lib.  III,  cap.  ii,  m,  iv,  et  xxvii,  xxviii. 
î  Sirom.  VII,  16,  p.  891. 

3  nid.  I,  9,  p.  'M\  ^.j.  -rr.  i.  or,  p.  4?i  sq..  oi  vi,  lo,  p.  78i. 
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la  v(^rit(^.  t  Telle  est,  dit-il,  la  nature  humaine:  nous  in- 
u  clinons  plus  volontiers  Toreille  aux  choses  de  l'opinion, 
«  quelque  contradictoires  qu'elles  puissent  être,  qu'à  la 
«  vérité  elle-niênie,  parce  que  la  vérité  est  grave  et  aus- 
«  tère^  » 

Nous  pourrions  nous  en  tenir  à  ce  sinnple  exposé  des 
règles  auxquelles  Clément  soumet  l'interprète  des  Écritures 
pour  montrer  que  le  docteur  alexandrin  n'a  pu  chercher, 
comme  on  le  prétend,  à  affranchir  la  pensée  philosophique 
des  entraves  de  la  parole  révélée.  Si,  en  effet,  ces  règles  ont 
un  objet,  si  elles  accusent  une  préoccupation  dans  celui 
qui  les  a  tracées,  ce  n'est  assurément  pas  celle  de  sous- 
traire, mais  au  contraire  de  soumettre  et  de  subordonner 
le  sens  privé  au  sens  divin  des  Écritures.  Aussi  elles  ont 
paru  si  précieuses,  si  sages,  si  conformes  au  bon  sens  et  à 
la  foi,  que  les  commentateurs  catholiques  qui  ont  traité  la 
même  matière  après  Clément  n'ont  eu  qu'à  le  suivre  et  à 
le  répéter  *. 

Mais  allons  plus  loin,  et  voyons,  dans  le  détail,  les  textes 
sur  lesquels  se  fonde  l'opinion  des  critiques  que  nous  com- 
battons. 

Notre  auteur  distingue,  il  est  vrai,  avec  tous  les  Pères 
de  l'Église,  deux  sens  dans  l'Écriture  sainte  tant  de  l'An- 
cien que  du  Nouveau  Testament,  le  sens  littéral  et  lé  sens 
figuré;  et  il  prouve  cette  distinction  par  l'Écriture  elle- 
ttiême.  «  Nous  trouvons,  dit-il,  dans  les  psaumes  une 
<  preuve  évidente  que  l'Écriture  entière  a  urt  sens  allégo- 
«  rique  ;  car  il  y  est  dit  :  Écoutez  ma  loi^  6  nu>n  peuple, 
«  prêtez  r oreille  aux  patoles  de  fna  boiiche.  Je  vous  par- 
u   levai  en  paraboles^  je  vous  parlerai  en  énigmes  de  ce  qui 

t  Strom.  VII,  16,  p.  894. 

*  Voir  Menoohius,  Proleq.  in  wcr.  xrript.,  cap.  xxi. 
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«  s^est  fait  dès  le  commencement  du  monde.  Le  grand  Apo- 
t  tre  dit  aussi  dans  le  même  sens  :  Nous  prêchons  la  a- 
i  gesse  aux  parfaits ^  non  pas  la  sagesse  de  ce  monde,,,. 
t  mais  la  sagesse  de  Dieu^  renfermée  dans  le  mystère^  la- 
«  gesse  cachée  qu'il  avait  prédestinée  avant  tous  les  sikh 
c  pour  notre  gloire^.  » 

Clément  interprète  dans  le  même  sens  ces  paroles  de 
Jésus-Christ  à  ses  apôtres  :  Ce  qui  vous  est  dit  à  Foreilk, 
prêchez-le  sur  les  toits  ;  puis  il  ajoute  :  «  Les  prophètes,  en 
t  effet,  et  le  Christ  lui-même  n'ont  pas  révélé  les  mysttos 
«  divins  avec  une  clarté  qui  les  rendît  compréheoabifê 
c  pour  tous,  mais  le  Sauveur  a  parlé  en  paraboles.  Les 
c  apôtres  disent  aussi  que  le  Seigneur  enseignait  touia 
«  choses  en  paraboles  et  qu'il  ne  parlait  qu'en  figure.  Or  si 
«  toutes  choses  ont  été  faites  par  lui  et  rien  n'a  été  fait 
«  sans  lui,  il  s'ensuit  que  la  prophétie  et  la  loi  sont  aussi 
t  son  œuvre  et  ont  été  données  d'une  manière  all^ri- 
«  que  *.  » 

Clément  distingue,  conformément  à  ce  principe,  deux 
sens  dans  les  livres  de  la  loi  mosaïque  :  le  sens  naturel  et 
le  sens  allégorique,  et  il  divise  ce  dernier  en  sens  mysti- 
que, moral  et  prophétique  ^. 

Pour  ce  qui  regarde  plus  spécialement  l'interprétatioD 
du  Nouveau-Testament,  le  docteur  alexandrin  en  parle  en 
ces  termes  : 

t  Sachant,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  la  parole  du 
«  Sauveur  ne  peut  être  regardée  comme  une  parole  hu- 
it maine,  mais  qu'il  a  instruit  de  toutes  choses  ses  disciples 
«  avec  une  divine  et  mystérieuse  sagesse  ;  nous  ne  devons 


«  Strom    V,  4,  p.  659. 
»  Ihid.  VI,  15,  p.  802  sq. 
»  Ibid.  I,  28,  p.  4-26. 
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pas  entendre  ses  discours  d'une  façon  charnelle  (<jap- 
xixwç),  mais  en  approfondir  le  sens  caché  par  une  re- 
cherche qui  en  soît  digne,  et  avec  toute  la  pénétration 
i  dont  notre  esprit  est  capable...  C'est  pour  nous  un  de- 
■  voir,  non  d'entendre  la  parole  divine  d'une  manière  su- 
«  perficielle,  mais  d'appliquer  notre  intelligence  à  l'esprit 
«  même  du  Sauveur  et  au  sens  caché  de  sa  pensée  *.  » 

Enfin,  les  apôtres  eux-mêmes,  suivant  l'exemple  de  leur 
maître,  ont  aussi  enseigné  en  paraboles  les  mystères  du 
royaume  de  Dieu,  t  A  leur  tour,  dit  Clément,  les  disciples 

•  du  Christ  qui  ont  prêché  l'Évangile,   après  que  leur 

•  Maître  eut  quitté  cette  terre,  ont  employé  un  langage 
«  parabolique  *.  » 

Il  y  a  donc  dans  l'Écriture,  suivant  le  docteur  alexan- 
drin, un  double  sens,  l'un  qu'exprime  la  lettre,  considérée 
elle-même  et  dans  la  signification  que  lui  donne  l'usage 
leommun  ;  l'autre,  plus  profond,  tout  divin,  et  caché  sous 
'écorce  des  mots  qui  en  sont  les  symboles,  les  signes,  plu- 
que  l'expression  rigoureuse.  Suivant  la  comparaison  de 
lent,  le  premier  sens  est  comme  le  corps  des  Écritu- 
j,  et  le  second  en  est  comme  l'âme  et  l'esprit.  Comparant 
divine  parole  à  Moïse,  vu  par  Josué  sous  une  double 
le,  il  ajoute  :  «  Les  uns  voient  le  corps  des  Écritures, 
à  savoir  les  phrases  et  les  mots,  c'est-à-dire  le  Moïse 
?^^^eorporel  ;  les  autres  pénètrent  les  pensées  et  les  choses 
•cpi  sont  exprimées  par  les  mots,  c'est-à-dire  le  Moïse 
iversant  avec  les  anges  ^.  » 
'^  r  sa  nature  même,  le  sens  figuré  n'est  pas  aussi  facile 
érel  à  comprendre  que  le  sens  littéral.  «  L'Écriture, 


iiUkdiiPM  idlveif  c.  V,  p.  938,  939. 
lAM».  VI.  15,  p.  804. 

llg^ri  15,  v^m. 
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«  dit  Clénieiit,  est  claire  pour  tout  le  monde,  si  on  U 
«  prend  dans  le  sens  littéral,  lequel  produit  la  foi  du  m- 
€  pie  fidèle...  Mais  l'interprétation  figurée  suppose  une (oi 
•  perfectionnée  et  produit  la  gnose  ^.  » 

Mais,  ici,  s'offrait  au  docteur  alexandrin  une  difficulté 
d'autant  plus  grave  qu'elle  semblait  plus  contraire  à  stt^ 
principes  sur  l'universalité  du  christianisme,  et  la  vocation 
de  tous  les  hommes  à  jouir  de  sa  lumière  et  de  ses  bien- 
faits. Pourquoi,  pouvait-on  lui  dire,  la  parole  de  Dieu,  qui 
semblerait  devoir  être  si  claire,  si  manifeste  pour  tous,  e^l- 
elle,  au  contraire,  enveloppée  de  ligures  et  de  voiles,  qui 
en  cachent  le  sens  au  plus  grand  nombre  ?  Pourquoi  la  vé- 
rité divine  ne  se  découvre-t-elle  qu'au  prix  d'une  prépara- 
tion et  d'études  dont  la  plupart  des  hommes  ne  sont  pîL< 
capables  ? 

Clément  n'élude  pas  cette  difficulté,  il  l'aborde  franche- 
ment, et  voici  comment  il  y  répond.  Conformément  à  ces 
paroles  de  Jésus-Christ  à  ses  apôtres,  il  n'est  pas  donné  à 
tous  de  connaître  les  mystères  du  royaume  de  Dieu^  le  doc- 
teur alexandrin  enseigne  que  si  la  foi,  condition  du  salut, 
est  accessible  à  tous,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  science 
de  la  foi,  c'est-à-dire  de  la  gnose  ^.  «  Parce  que,  dit-il,  la 
«  vérité  gnostique  n'est  pas  pour  tous,  la  prophétie  voile 
«  la  vérité  de  plusieurs  manières  et  ne  fait  briller  la  lu- 
it niière  qu'aux  yeux  de  ceux  qui,  étant  initiés  à  la  gnosi\ 
«  cherchent  par  amour  la  vérité.  » 

Clément  trouve  et  donne  d'autres  raisons  de  l'obscurité 

des  livres  sacrés.  «  L'Écriture,  dit-il,  parle  d'une  manièa^ 

«  voilée,   pour  plusieurs  raisons.  C'est  d'abord  afin  de 

«  nous  exciter  à  mettre  toute  notre  attention  et  tous  no> 

»  Sinnn.  VI.  15.  ]•.  80(1. 

*  Ibiâ.  VI,  15,  p.  807  :  .M/,  ttkvt'^v  jtv«£  r/.v  /vmîiv. 
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soiifô  à  rintelligeuce  de  la  doctriue  du  salut.  De  plus,  il 
n'était  pas  à  propos  que  tous  en  comprissent  le  sens 
caché;  car  il  aurait  été  nuisible  à  ceux  qui  auraient 
abusé  des  paroles  de  l'Esprit  saint.  Voilà  pourquoi  les 
saints  mystères  des  prophéties  ont  été  réservés,  sous  le 
voile  des  paraboles,  pour  les  élus  et  pour  les  fidèles 
destinés  à  la  gnose...  Enfin  Tusage  des  paraboles  re- 
montant, comme  nous  Tavons  montré,  à  la  plus  haute 
antiquité,  les  prophètes  les  ont  employées  fréquemment, 
le  Saint-Esprit  voulant  montrer  que  les  philosophes 
grecs,  aussi  bien  que  les  sages  d'entre  les  barbares, 
n'avaient  connu  à  l'avance  ni  la  venue  du  Seigneur,  ni 
sa  divine  doctrine.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  ta 
prophétie  qui  a  pour  objet  d'annoncer  le  Seigneur, 
énonce,  sous  des  termes  à  double  entente,  des  vérités 
qui,  étant  contraires  aux  opinions  d'un  grand  nombre, 
auraient  semblé  à  plusieurs  des  blasphèmes.  Et  de  fait, 
malgré  cette  obscurité  de  langage,  tous  les  prophètes 
qui  ont  annoncé  l'avènement  du  Seigneur  et  les  saints 
mystères  de  sa  vie,  ont  souffert  la  persécution,  ont  été 
livrés  à  la  mort,  aussi  bien  que  le  Sauveur  lui-même 
qui  leur  a  expliqué  les  Écritures*.  » 
Il  est  facile  maintenant  de  comprendre  pourquoi  Clément 
attache  une  si  grande  importance  à  l'interprétation  du  sens 
figuré  des  Écritures,  et  pourquoi  lui-même,  à  .l'exemple 
d^ailleurs  des  plus  anciens  et  des  plus  illustres  Pères  de 
l'Église,  s'y  est  livré  avec  tant  d'ardeur.  Ce  n'est  pas  qu'il 
méconnût  la  légitimité  et  la  nécessité  du  sens  littéral.  Gue- 
rike,  quelque  peu  favorable  (ju'il  soit  à  la  méthode  hernié- 
iicutique  de  Clément,  ne  i^cut  s'empêcher  de  le  recon- 

»  i^irom,  VL  15,  p.  803  ut  804. 
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naître  K  Mais,  tout  en  regardant  le  sens  littéral  comme  le 
fondement  et  le  point  de  départ  du  sens  figuré,  il  est  mi 
de  dire  que  c'est  à  la  recherche  et  à  TinterprétatioD  de  ce 
dernier  sens  que  le  docteur  alexandrin  réduisait  à  peu  près 
toute  la  science  de  l'herméneutique  sacrée.  11  était  cwh 
vaincu  que  le  sens  littéral  n'offrait  aucune  difficulté,  el 
qu'il  était  clair  et  intelligible  même  pour  les  esprits  ks 
plus  ordinaires  et  les  moins  cultivés.  L'Écriture,  sous  ce 
rapport,  n'avait  donc  pas  bespin  de  longues  explications, 
ni  de  savants  commentaires.  Le  sens  figuré  au  contraire, 
doublement  obscur  et  par  sa  nature  et  par  l'intention  de 
l'Esprit  saint,  exigeait,  poui*  être  compris  et  interprété, 
plus  d'application  et  de  science.  Il  se  rattachait  d'aillems 
aux  mystères  les  plus  hauts  de  la  religion  chrétienne,  et 
avait  avec  la  gnose  une  liaison  intime  et  nécessaire.  Clé- 
ment, dont  le  dessein  principal  était  d'opposer  la  véritable 
gnose  à  la  Gnose  hérétique,  devait  s'appliquer  d'une  mi- 
nière toute  particulière  à  l'interprétation  figurée.  Il  le  fit 
d'autant  plus  volontiers,  que  c'était  la  pente  générale  des 
esprits  au  temps  où  il  vivait,  et  qu'il  y  était  porté  lui-même 
par  l'inclination  de  son  propre  génie.  Son  admiration  poor 
les  commentaires  de  Philon  sur  l'Ancien  Testament,  admi- 
ration que  partagèrent  du  reste  la  plupart  des  Pères  de 
l'Église,  l'entraîna  à  imiter  quelquefois,  dans  la  pratique, 
les  interprétations  forcées  et  arbitraires  du  Juif  alexandriiL 
Mais  si  Clément  peut  prêter  le  flanc  à  la  critique  parli 
manière  dont  il  a  interprété  certains  passages  de  l'Écriture 
sainte,  il  faut  l'attribuer,  nous  le  répétons,  aux  influences 
du  milieu  dans  lequel  il  vécut,  et  non  à  ses  principes  d'her- 
méneutique, qui  nous  paraissent  aussi  sages  que  conformes 

I  Guerike^  De  schoJte  Aléa:,  catech,  Theologia,  p.  5. 
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■  à  renseignement  commun  des  docteurs  catholiques.  11  a 
-  posé  d'une  main  sûre  et  ferme  les  règles  propres  à  re- 

■  dresser  ses  propres  erreurs,  et  en  insistant,  comme  il  l'a 
'  fait,  sur  la  nécessité  de  se  conformer  à  la  tradition  vivante 

de  l'Église  pour  déterminer  le  vrai  sens  des  divines  Écri- 
tures, il  a  tracé  la  véritable  ligne  de  démarcation  qui  a  sé- 
paré, sépare  et  séparera,  dans  tous  les  temps,  l'hérésie  de  la 
vérité  catholique.  Après  cela,  nous  ne  voyons  pas  comment 
l'interprétation  figurée ,  telle  que  l'a  entendue  le  docteur 
alexandrin,  pourrait  être  une  porte  ouverte  à  l'examen 
privé  et  à  l'indépendance  de  la  raison  philosophique.  Il 
n'en  serait  ainsi  que  dans  l'hypothèse  où  Clément  aurait 
placé  l'interprétation  figurée  au-dessus  de  l'autorité  de 
rÉglise  et  en  dehors  du  contrôle  de  la  tradition.  Mais, 
comme  l'établissent  les  textes  que  nous  avons  cités,  loin  de 
Cavoriser  cette  erreur,  il  déclare  au  contraire,  à  plusieurs 
reprises,  que  ceux  qui  rejettent  du  pied  la  tradition  de 
'  V Église^  dans  l'interprétation  de  l'Écriture  sainte,  rejettent 
ï  lu  règle  de  la  vérité  tracée  par  la  vérité  elle-même^  et  tombent 
•  nécessairement  dans  les  plus  graves  erreurs*  ;  que  ceux-là 
'^  seulement  possèdent  le  vrai  sens  de  la  parole  de  Dieu  qui 
5  t^attachent  à  f  explication  divine  des  Écritures^  telle  quHls 
font  reçue  de  la  règle  de  l'Eglise^;  que  c'est  une  témérit 
et  une  présomption  coupables  de  prétendre  à  une  sagesse 
supérieure  à  celle  des  apôtres  et  de  leurs  successeurs^  au 
lieu  d'apprendre  d*eux  ce  qu'ils  nous  ont  transmis;  enfin, 
que  le  vrai  gnostique  est  celui  qui  maintient  fermement  la 
règle  de  foi  des  apôtres  et  de  l'Eglise  ^... 

11  nous  semble  établi  et  hors  de  toute  contestation  que 


«  Strom.  VIL  IG,  p.  890. 
«   Ibid.  Vr,  15.  p.  803. 
'•   Ihiti.  rj,  \(\.  p.  890. 
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mtypori  U  la  flooM  «vm  ta  TnûkUim. 


Nous  avons  produit  dans  les  chapitres  précédents  pill- 
eurs passages  des  S  tramâtes  qui  établissent  T  autorité  di- 
nede  la  tradition  de  T  Église  et  sa  liaison  intime  et  réelle 
rec  r  Écriture. 

L'Écriture,  dans  renseignement  de  Clément  comme 
uns  celui  de  tous  les  Pères,  ne  fait  que  partie  de  la  doc- 
ine  révélée  ;  ce  qui  fait  le  corps  universel  de  cette  doc- 
ine  et  le  fondement  principal  du  christianisme,  c'est  la 
idition ,  parce  que  cette  tradition  est  la  plénitude  de  la 
iimaissance  chrétienne,  qui  comprend  dans  son  étendue, 
w  rÉcriture  même  et  avec  sa  droite  interprétation,  tous 
3  dogmes  écrits  et  non  écrits.  C'est  cette  tradition  tou- 
urs  vive  dans  l'Église  qui  en  fait,  dit  Bossuet^  la  règle 
(unuable  ;  c'est  la  loi  du  Nouveau  Testament  écrite  dans 
s  cœurs  :  c'est  par  elle  que  toute  hérésie  se  trouve  con- 
)iidue  avant  qu'on  ait  ouvert  l'Écriture  pour  la  convaincre; 
'est  par  là  que  les  bonnes  mœurs,  comme  la  bonne  doc- 
rine,  sont  soutenues  ;  ce  qui  fait  dire  à  Clément  que  la  vie 
iugnostique,  du  chrétien  spirituel,  n'est  autre  chose  que 
ies  actions  et  des  paroles,  des  œuvres  et  une  doctrine  qui 
«Jive  la  tradition  du  Seigneur. 

'  Traàitutn  de»  nouveaux  myêtiq^tei,  ch.  xvi.  sect.  8. 
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I«»s  principes  de  Clément  en  matière  tfiîiteq>Tétalioh,qorilp 
que  soit  d'ailleurs  la  manière  dont  il  les  a  appliqués  pour 
son  propre  compte,  n'ont  rien  qui  ne  soit  parfaitenwu 
conforme  à  l'enseignement  commun  des  Pères  et  desdoc- 
teurs catholiques.  11  est  évident  que,  suivant  ces  principes, 
l'interprète  doit  soumettre  son  sens  privé  et  ses  idées  par 
ticulières  à  l'enseignement  traditionnel  de  l'Église; et cesl 
là,  nous  le  répétons,  la  ligne  de  démarcation  qui  sépaïf 
l'hérésie  de  l'orthodoxie. 

Mais  ici  on  nous  oppose  une  difficulté  nouvelle.  Clémeit, 
dit-on,  a  soumis,  il  est  vrai,  l'interprétation  de  rÉcritureâ 
la  tradition  de  l'Église.  Mais  il  a  distingué  dans  rÉgiéc 
une  double  tradition,  la  tradition  ecclésiastique  propreimii 
dite  et  la  tradition  gnostique  :  la  première  commune  à  Iob? 
les  fidèles,  enseignée  à  tous  ;  la  seconde,  réservée  i  m 
petit  nombre  de  privilégiés,  seuls  capables  de  la  reoerom 
Or  si  cette  seconde  tradition,  dans  la  pensée  de  Cléroest, 
est  substantiellement  distincte  de  la  première,  si  elleco»- 
tienl  des  dogmes  que  la  tradition  ecclésiastique  ne  possède 
pas,  il  s'en  suit  évidemment  que  la  gnose  ne  dérive  p«s 
uniquement  de  la  foi  et  de  la  tradition  ecclésiastique,  mais 
qu'elle  puise  ailleurs  et  en  dehors  ses  principes  de  forma- 
tion.— Telle  est  la  difficulté.  Quelle  en  est  la  valeur? 


CHAPITRE  ni 

U  ta  flooM  Êifc  ta  Tfmkm, 


Nous  avons  produit  dans  les  chapitres  précédents  plu- 
ieurs  passages  des  S  tramâtes  qui  établissent  l'autorité  di- 
rine  de  la  tradition  de  T  Église  et  sa  liaison  intime  et  réelle 
ivec  l'Écriture. 

L'Écriture  t  dans  l'enseignement  de  Clément  comme 
ians  celui  de  tous  les  Pères,  ne  fait  que  partie  de  la  doc- 
arîne  révélée  ;  ce  qui  fait  le  corps  universel  de  cette  doc- 
aine  et  le  fondement  principal  du  christianisme,  c'est  la 
tradition ,  parce  que  cette  tradition  est  la  plénitude  de  la 
Qonnaissance  chrétienne,  qui  comprend  dans  son  étendue, 
avec  l'Écriture  même  et  avec  sa  droite  interprétation,  tous 
les  dogmes  écrits  et  non  écrits.  C'est  cette  tradition  tou- 
jours vive  dans  l'Église  qui  en  fait,  dit  Bossuet^,  la  règle 
immuable  ;  c'est  la  loi  du  Nouveau  Testament  écrite  dans 
les  cœurs  :  c'est  par  elle  que  toute  hérésie  se  trouve  con- 
fondue avant  qu'on  ait  ouvert  l'Écriture  pour  la  convaincre; 
''eet  par  là  que  les  bonnes  mœurs,  comme  la  bonne  doc- 
"iiie,  sont  soutenues  ;  ce  qui  fait  dire  à  Clément  que  la  vie 
Li  gnostique,  du  chrétien  spirituel,  n'est  autre  chose  que 
^^  actions  et  des  paroles,  des  œuvres  et  une  doctrine  qui 
Mve  la  tradition  dii  Seigneur. 

*    Tradition  des  nouveaux  myftiquei,  ch.  xvî,  sect,  8. 
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H  résulte  de  cette  notion  de  la  tradition  quon  nepwl 
la  mépriser  ou  la  méconnaître  sans  perdre  la  foi  et  sas 
tomber  dans  l'hérésie,  et  que  par  conséquent  le  gnosticiK 
s'y  doit  soumettre  comme  le  simple  fidèle.  Tous  les  inter- 
prètes de  Clément  que  nous  avons  pu  consulter  s'accordoU 
à  reconnaître  que  tel  est  en  eiïet  l'enseignement  du  saYaii 
catéchiste  d'Alexandrie. 

La  question  des  rapports  de  la  gnose  avec  la  tradition 
serait  donc  résolue  si  Clément  ne  reconnaissait  qu'une  es- 
pèce de  tradition.  Mais  quelques  critiques,  tels  que  Goe 
rike  et  Doehne  ont  pensé  que,  outre  la  tradition  ecclésias- 
tique ou  commune,  dont  la  connaissance  était  nécessaire i 
tous  les  chrétiens,  Clément  admettait  Texistence  (fine 
autre  tradition  mystérieuse,  ignorée  de  la  foule,  et  traos- 
mise  à  quelques  disciples  seulement  et  à  leurs  successeoR 
par  les  apôtres,  qui  l'avaient  reçue  immédiatement  de  Jé- 
sus-Christ. Cette  opinion  produite  pour  la  première  fois, 
que  nous  sachions,  au  xvn*  siècle  dans  la  controverse  do 
Quiétisme,  et  combattue  avec  une  grande  vigueur  par  Bo$- 
suet  ^  se  fonde  sur  certains  passages  des  SCromalesoiiOé- 
ment  semble  distinguer,  comme  saint  Denys,  deux  espèce 
d'enseignement  dans  l'Église  :  un  enseignement  extérieur 
commun  à  tous  les  fidèles,  et  un  enseignement  intérieur 
réservé  aux  initiés  ou  gnostiques. 

Citons  d'abord  ses  propres  paroles  : 

«  La  gnose,  dit-il,  est  la  sagesse,  si  par  sagesse  notf 
«  entendons  le  Christ  et  l'enseignement  qu'il  nous  adonné 
«  soit  par  les  prophètes,  soit  par  lui-même,  en  instruisant 
«  les  apôtres,  et  duquel  dérive  comme  de  sa  source  la 
«  tradition  gnostique   (yvw^nxyî  Tiapa^odiç)....   La  gDOSf 
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«  elle-même  est  la  tradition  transmise  oralement  par  les 
<  apôtres  à  un  petit  nombre  ^  » 

Clément  suppose  ici,  comme  on  le  voit,  l'existence  d'un 
enseignement  qu'il  appelle  tradition  gnostiquc,  enseigne- 
ment donné  par  Jésus-Christ  à  ses  apôtres  et  transmis 
oralement  par  les  apôtres  à  un  petit  nombre  de  disciples. 

Il  dit  encore  dans  le  même  sens  : 

<  Le  Seigneur  n'a  pas  révélé  à  la  multitude  (où  izoUolq) 

<  ce  qui  ne  lui  convenait  pas,  mais  il  l'a  révélé  à  peu  de 

<  gens  à  qui  il  savait  qu'il  conviendrait,  qui  le  recevraient 

<  et  qui  se  laisseraient  former  ^.  » 

Ailleurs  Clément,  commentant  les  Epttres  de  saint  Paul 
aux  fidèles  d'Éphèse' et  de  Colosse,  conclut  des  paroles  de 
TApôtre  qu'il  y  a  une  doctrine  ou  un  enseignement  spéciale^ 
ment  prapre  aux  parfaits  ^,  puis  il  ajoute  :  t  II  y  a  des 
«  mystères  qui  sont  demeurés  cachés  jusqu'aux  apôtres  et 

<  transmis  par  les  apôtres  tels  qu'ils  les  avaient  reçus  du 
«  Seigneur:  mystères  cachés  dans  l'Ancien  Testament, 

<  manifestés  aux  saints  dans  le  Nouveau  ^.  » 
Expliquant  sa  pensée  dans  le  livre  suivant.  Clément  dit 

qu'avant  la  venue  du  Seigneur  la  sainte  gnose  n'était  pas 
encore  écrite,  parce  qu'elle  n'était  pas  encore  connue  :  ceux- 
Ji  seuls  qui  avaient  le  don  d'intalligence,  c'est-à-dire  les 
prophètes,  en  avaient  reçu  la  connaissance  de  l'Esprit  saint 
par  une  tradition  non  écrite.  «  Mais ,  ajoute-t-il ,  depuis 
«  que  le  Sauveur  a  instruit  lui-même  les  apôtres  et  qu'un 
«  nouveau  livre  a  été  écrit,  ce  nouveau  livre  a,  comme 


tv 


*  Strom,  VI,  7,  p.  "iTl  :  'H  yvûacç  âk  oirrii,  h  xarà  AotSàxoii  tlç  iU/oui  <x  rûv 
^^oç-o'Xviv  or/py.f'^i  •nupx'SoOtiax  xaT«Aï}5iu9«v.  — Porro,  dit  ici  Potter,  yvûatv 
'Ippeïlat  arcanoruin  eognitionem,  quam  cum  paucis  tantnm  communic<usê 
^^rUtum  alibi  tradit. 

*  Strom.  J,  1,  p.  323. 
Ibidn  V,  10,  p.  682  :  t  rriv  -/i/s  rii  xaî  tîÀeiwv  iJiA9r,iLi. 

^  ntd.  V,  10,  p.  68«. 
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c  ceux  de  l'Ancien  Testament,  sa  tradition  non  écrite,  W- 
«  quelle  s'imprime  par  la  puissance  de  Dieu  dam  des 
«  cœurs  nouveaux,  et  d'une  manière  conforme  au  Uvr 
«  nouveau  lui-mênîe^.  » 

De  tous  ces  textes,  il  résulte  que  la  tradition  gnostique, 
contenue  en  germe  dans  T Ancien  Testament,  n'a  été  clai- 
rement enseignée  que  par  Jésus-Christ  qui  en  a  expUçif 
les  mystères  dans  son  enseignement  oral.  Cet  enseigne- 
ment, si  l'on  en  croit  le  docteur  alexandrin,  Jésus-Christ 
ne  l'aurait  donné  qu'à  un  très-petit  nombre  de  ses  aoè^ 
teufs;  peut-être  même  tous  les  apôtres  ne  l'auraiepHIspas 
reçu  directement  de  leur  maître.  Clément,  il  est  vrai,  dé- 
clare à  plusieurs  reprises  que  tous  les  apôtres  posséderait 
la  science  gnostique,  mais  il  ne  nomme  que  quatre  apôtres: 
à  savoir  Pierre,  Jacques,  Jean  et  Paul  comme  Tayaot  re- 
çue immédiatement  du  Seigneur^.  De  plus,  Eusèbe  lap- 
porte  dans  son  Histoire  ecclésiastique  un  passage  d'un  ou- 
vrage perdu  de  notre  docteur  qui  semble  conTinner  cette 
interprétation.  «  Clément,  dit  Eusèbe,  au  VI1I«  livre  de 
«  ses  Hypotj/poses,  parle  en  ces  termes  de  l'apôtre  saint 
«  Jacques  :  Après  sa  résurrection^  le  Seigneur  donna  k 
«  science  de  la  gnose  à  Jacques  le  juste,  à  Jean  et  à 
«  Pierre;  ceux-ci  la  t'cansmirent  aux  autres  apôtres,  et 
«  les  autres  apôtres  aux  soixante-dix  disciples,  au  nombre 
€  desquels  était  Barnabas  ^.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  Clément  témoigne  que  cette  science 
gnostique  s'est  transmise  oralement  depuis  Jésus-Christ  et 
les  apôtres  jusqu'à  son  temps,  et  qu'il  a  été  assez  heures 
pour  rapprendre   lui-même   des  disciples    des  apôlres. 


»  Hirom,  VI,  15,  p.  806. 

*  Ihid.  I,  ].  p.  .3-22.  çt  VI,  8.  p.  774. 

3  HiM.  fccL,  liv.  H,  ch.  i". 
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«  Ceux-là,  dit-il,  aprèd  avoir  parlé  de  ses  maîtres,  conser- 

0  valent  dans  sa  pureté  la  tradition  de  la  bienheureuse 
m  doctrine  qu'ils  avaient  reçue  immédiatement  de  Pierre, 
t  de  Jacques,  de  Jean,  de  Paul  et  des  saints  apôtres, 
m  comme  un  fils  de  son  père, — peu  de  fils,  il  est  vrai,  sont 
c  semblables  à  leurs  pères;— et  ils  sont  parvenus  jusqu'à 
ft  nous,  par  la  volonté  de  Dieu,  afin  de  dépoaer  dans  dds 
«  cœurs  les  semences  de  cette  science  apostolique.  Ils  se 
c  réjouissent,  je  n'en  puis  douter,  de  voir  non  pas  expo- 
<«  ses  au  long,  mais  simplement  indiqués,  dans  cet  écrit, 
M,  les  enseignements  qu'ils  nous  ont  laissés ^  » 

Clément  explique  ensuite  pourquoi  on  ne  trouvera  pas 
dans  ses  écrits  l'exposition  claire  et  entière  de  la  doctrine 
traditionnelle  qu'il  a  reçue  de  ses  maîtres.  D'yne  part,  dit- 
il,  il  ne  saurait  reproduire  dans  un  livre  les  discours  ani- 
^Eiés  d'un  esprit  tout  divin  qu'il  a  été  jugé  digne  d'enten- 
dre; d'autre  part,  bien  des  choses  qu'il  avait  apprises  se 
aont  effacées  de  sa  mémoire  ;  il  n'a  conservé  de  plusieurs 
!^ltre8  qu'un  souvenir  confus.  Enfin  c'est  à  dessein  qu'il 
('abstient  de  révéler  certains  enseignements,  ou  ne  les 
tonne  qu'à  mots  couverts,  c  J'ai  donc  fait  un  ctioix  de  ce 
K  que  je  devais  dire,  ajoute-t-il,  craignant  de  consigner 

1  par  écrit  ce  que  je  n'aurais  même  osé  confier  à  un  ensei- 
K  gnement  oral,  non  par  un  sentiment  d'envie — Dieu  m'en 
K  garde!  — mais  par  prudence;  car  je  devais  craindre 
I  que  mes  expressions  venant  à  être  prises  dans  un  sens 
I  contraire  par  mes  lecteurs,  je  ne  parusse,  comme  dit  le 
I  proverbe,  mettre  mh  glaive  auoo  mains  d'un  enfant  *.  Il 
I  y  a,  en  effet,  un  grave  danger  à  découvrir  les  mystères 
«   de  la  vraie  philosophie  h  ceux  qui,  sans  mesure  et  sans 


1  Strom.  /,  1,  p.  32^323. 
»  Jbid,  r,  I,  p.  326. 
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«  raison,  sont  toujours  disposés  à  contredire  tout  le  monde, 
«  font,  dans  leur  intempérance  de  paroles,  un  abus  hoiH 
u  teux  des  termes  du  langage,  et  86  trompent  eax-inènxs 
c  en  aveuglant  ceux  qui  les  écoutent.  Car  ainsi  que  k 
<  déclare  T  Apôtre,  les  Juifs  demandent  des  prodigti  H  la 
«  Grecs  cherchent  la  science  * .  » 

^els  sont  les  motifs  pour  lesquels  Clément  insiste  3ur  la 
nécessité  de  ne  pas  révéler  à  tous  indistinctement  les  mys- 
tères de  la  tradition  gnostique  ;  et,  en  conséquence,  il  dé- 
clare qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  de  trouver  des  obscorités 
dans  ses  S  tramâtes^  où  il  s'efforce,  dit-il**,  «de  parler  aiec 
€  réticence  et  de  montrer  la  vérité  sous  des  voiles.  » 

L'on  ne  peut  douter,  après  ces  témoignages,  que  Qémaà 
n'ait  cru  à  l'existence  d'une  tradition  orale  qu'il  appeDe 
tantôt  tradition  gnostique^  tantôt  mystères  divins  et  k- 
mière  sainte^  ^  laquelle  s'était  transmise  et  conservée  depuis 
Jésus-Christ  et  les  apôtres  jusqu'à  l'époque  où  il  viviil 
lui-même.  Mais  le  fait  de  cette  tradition  constaté,  reste  à 
en  déterminer  la  nature.  Etait-elle  distincte  de  la  traditioo 
de  l'Eglise  dont  Clément  oppose  l'autorité  aux  hérétiques 
de  son  temps  ?  Et,  s'il  faut  admettre  entre  la  traditioD 
gnostique  et  la  tradition  ecclésiastique  une  différence  qui 
ne  permette  pas  de  les  confondre,  comment  doit-on  l'en- 
lendre?  Est-ce  une  différence  qui  affecte  le  fond  même  de 
la  doctrine,  de  telle  façon  que  la  tradition  gnostique  con- 
tienne des  dogmes  particuliers,  étrangers  et  inconnus  i  la 
tradition  commune  ?  Ou  bien  est-ce  une  différence  qui  ne 
porte  que  sur  la  forme  de  la  doctrine  révélée,  le  fond  reje- 
tant le  même? 


I  Sliom.  /.  -2.  p.  :j-27-3^6. 
-   IhiH.  I,   1,   p.  :i2i, 
*  Ibid.  l.  1,  I».  323. 
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Sur  le  premier  chef,  c'est-à-dire  sur  la  distinction  faite 
par  Clément  de  deux  traditions  différentes,  nous  inclinons 
vers  l'affirmative.  Il  nous  semble  plus  probable  que  le  doc- 
teur alexandrin  a  cru  à  l'existence  d'une  tradition  gnosti* 
que  réellement  distincte  de  la  tradition  commune. 

En  effet,  d'une  part,  il  se  sert  de  termes  différents  pour 
exprimer  ces  deux  traditions  :  il  appelle  l'une  la  tradition 
ecclésiastique  (e)t)t/>3<nagTcxyi  Tiapacïoatç),  la  règle  ecclésias-- 
tique  (xovoiiv  ixxXwiacmxd;)  ;  quand  il  parle  de  l'autre,  au 
contraire,  il  emploie,  comme  nous  l'avons  vu,  les  termes 
de  tradition  gnostique  (yvtùcntyri  Tzapiâomç),  de  règle  véné- 
raJUe  et  glorieuse  de  la  tradition  («uxXerjç  )wcl  (reiivoq  Tn<;  Trapo- 
do^tfùç  xovcSv)  *.  Or  cette  différence  dans  les  termes  semble 
supposer  une  différence  dans  les  choses. 

D'autre  part.  Clément  fait  une  obligation  rigoureuse  à 

tout  chrétien  de  se  conformer  à  la  tradition  ecclésiastique, 

déclarant  que  «  celui  qui  la  rejette  du  pied  cesse  par  là 

«  Dnême  d'être  homme  de  Dieu  et  fidèle  au  Seigneur  *.  » 

Il  est  donc  nécessaire  que  cette  tradition,  qui  doit  être 

observée  et  respectée  de  tout  chrétien,  ^e  soit  ignorée 

d'aucun  fidèle.  Or  la  connaissance  de  la  tradition  gnostique 

ne  doit  être,  selon  Clément,  que  le  partage  d'un  petit 

^  nombre,  t  La  gnose  traditionnelle  {ri  yvwaiç  $i  U  TrapaJo- 

«  aetùz)  est  donnée  par  la  grâce  de  Dieu,  et  confiée  comme 

«  une  sorte  de  dépôt  à  ceux  qui  se  sont  montrés  dignes  de 

«  Ja  doctrine  3.  »  —  «  Il  y  a,  dit-il  encore,  une  doctrine  des 

«  parfaits  *  ;  »  et  cette  doctrine  est  précisément  la  tradition 

5^^»tîqtie,  qui  s'étend  au  delà  de  la  catéchèse  ou  de  la 

instruction.  Clément  distingue  donc  deux  sortes 


»'»-I,  l,p.  325. 

;r^«^,  vu,  10,  p.  801. 

^'j  10,  p.  6«2. 
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d'instruction  :  la  première  «  la  catéchèse,  qui  mène  ï  U 
foi  ^  »  par  les  premiers  éléments  ;  et  la  seconde,  la  gnose,  qô 
mène  à  la  perfection.  Ces  deux  instructions,  il  tes  appdk, 
après  saint  Paul,  lait  et  aliment  solide.   «  Le  lait,  dit-i, 
«  est  la  première  instruction,  la  catéchèse,  connroelapre 
«  mière  nourriture  de  Tàme  ;  et  la  nourriture  solide,  c'est 
«  la  contemplation  des  initiés  {èizonrixii  Oeopia) ,  les  diairs 
«  et  le  sang  du  Verbe,  c'est-à-dire  la  compréhension  de 
f  la  puissance  et  de  l'essence  divine  K  »  Clément  trooie 
dans  cette  distinction  de  lait  et  d'aliment  solide  un  arp- 
ment  pour  prouver  «  que  la  connaissance  des  mystères  est 
«  le  partage  du  petit  nombre,  et  quMl  ne  faut  pas  toot 
«  communiquer  au  vulgaire  '.  » 

Il  y  avait  donc,  selon  cette  doctrine  du  docteur  aleiao- 
di'in,  deux  enseignements  dans  rftglise  :  un  ensdgneiDeDt 
commun  donné  à  tous  indistinctement,  et  qui  contenait  les 
éléments  de  la  foi  ;  et  un  enseignement  supérieur,  s'il  tA 
permis  d'employer  ce  terme,  qui  non-seulement  devait 
demeurer  caché  aux  infidèles,  mais  n'était  communiqué 
aux  fidèles  eux-mêmes  qu'avec  discrétion,  et  à  mesm 
qu'ils  s'en  montraient  dignes.  Cet  enseignement  supérieur 
et  mystérieux  se  trouvait  dans  l'Écriture,  mais  sous  le  voile 
de  symboles  et  de  figures  dont  la  tradition  gnostique,  qui 
de  Jésus-Christ  s'était  transmise  aux  apôtres  et  à  leurs 
successeurs,  pouvait  seule  donner  le  sens  divin  et  la  signi- 
fication authentique.  De  là  l'importance  donnée  par  Clé- 
ment à  l'interprétation  du  sens  figuré  des  Écritures.  Il 
insistait  d'ailleurs  d'autant  plus  volontiers  sur  cette  distinc- 
tion entre  un  enseignement  commun  et  un  enseignement 


1  Pxdag.  I,  6.,  p,  llô. 
«  Strom.  V,  10,  p.  68'». 
s  Ibid.  r,   10,  p.  6H5. 
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plus  approfondi  et  plus  mystérieux  du  Cbristianisme,  qu'il 
y:  trouvait  un  moyen  puissant  d* exciter  la  curiosité  de  ses 
GOKHteurs,  et  une  sorte  de  conformité  avec  la  méthode  sui-- 
vie  par  les  plus  célèbres  philosophes,  qui  devait  les  frapper- 
ai leur  plaire.  «  Les  pytha,goriciens  et  Platon,  leur  disait-il, 
'ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  eu  des  secrets  dans  leur^ 
^enseignement.;  les  épicuriens  eux-mêmes  prétendent 
avoir  certains  dogmes  cachés,  et  ne  pas  permettre  à  tous 
la  lecture  des  écrits  qui  les  contiennent.  Les  stoIcien$,  à 
leur  tour,  disent  posséder  certains  écrits  dont  Zenon  est 
le  premier  auteur,  et  dont  ils  ne  permettent  pas  aisé- 
ment ià  Icctiu'e  à  ceux  de  leurs  disciples  dont  ils  n'ont 
.  pas  à  l'avance  éprouvé  par  eux-mêmes  le  sincère  amour 
de  la  sagesse.  Les  aristotéliciens  distinguent  aussi  leurs- 
écrits  en  ésotériques^  ou  intérieurs,  et  eh  exotériques^  ou 
extérieurs  et  communs.  Enfin,  les  philosophes  qui  ont 
.  institué  des  mystères  ont  couvert  leurs  dogmes  du  voile 
dea  fables,  afin  d'en  cacher  la  connaissance  &  la  foule. 
Or  si  ces  philosophes  ont  cru  devoir  tenir  secrètes  des 
opinions  humaines,  et  en  écarter  ceux  qu'ils  e^i  jugeaient 
.  indignes,  n'était-il  pas  plus  impfortant  encore  de  ne  pas 
divulguer  la  sainte  et  bienheureuse  contemplation  des 
myst^es  de  la  vérité  subsistante  ^  ?  > 
Ces  témoignages  semblent  suffisamment  établir  que 
Clément  a  réellement  distingué,  outre  l'enseignement  et 
la  tradition  commune  dans  l'Église,  un  enseignement  plus 
relevé  et  une  tradition  gnostique  ^.  Mais  ce  qui  est  moins 
contestable  ^core,  c'est  que  cette  distinction,  si  elle  existe. 


1  Strom*  F,  9,  p.  680-681.— Cf.  Polter,  Annot.  in  hune  lonim. 

•  Ce.<|ui  nous  coofirme  dans  cette  opinion,  c'est  que  Ton  trouve  la 
même  distinction  dans  saint  Denys^  dont  la  doctrine,  dit  Bossuei  {TradUU 
des  notiv.  mysL,  cb.  xvi,  sect.  6),  parait  prise  de  quelques  endroits  de 
saint  Clément  d'Alexandrie.  Saint  Denys  parle  partout  de  traditions  cà- 
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consiste  tout  entière  dans  la  forme,  et  non  dans  le  fond  de 
la  doctrine  que  renferment  ces  deux  espèces  de  tradition. 
Guerike  lui-même  le  reconnaît,  bien  qu'il  y  mette  quelque 
hésitation  ^ 

En  effet.  Clément  ne  dit  nulle  part  que  la  tradition  gnos- 
tique  renferme  des  dogmes  qui  lui  soient  particuliers,  mais 
seulement  qu'elle  entre  plus  avant  dans  la  connaissance 
intérieure  des  mystères  de  la  foi,  qu'elle  pénètre  les  sens 
les  plus  profonds  des  divines  Écritures,  et  découvre  la  vé- 
rité divine  sous  les  symboles  qui  la  recouvrent  et  la  ca- 
chent aux  yeux  du  vulgaire  et  quelquefois  du  fidèle  lui- 
même.  Quant  au  fond  de  la  doctrine,  il  est  le  même 
dans  la  tradition  commune  que  dans  la  tradition  gnos- 
tique. 

Clément  définit  l'objet  de  la  tradition  gnostique  ou  la 
connaissance  qu'elle  produit,  «  la  science  et  la  compré- 
«  hension  ferme  et  inébranlable  des  choses  présentes,  fu- 
«  tures  et  passées,  science  enseignée  et  révélée  par  le  Fils 
«  de  Dieu  *.  »  En  vain  demanderait-on  cette  science  à  la 
philosophie,  ajoute-t-il,  on  ne  pourrait  l'obtenir  t  si,  en  se 
«  rangeant  sous  la  discipline  de  Jésus-Christ,  on  n'écou- 
«  tait  la  voix  prophétique  où  l'on  apprend  comment  sont, 
«  comment  ont  été,  comment  seront  les  choses  passées. 


cbées,  qu'il  appelle  hiérarchiques»  sacerdotales^  incommunicable»  '^ 
vulgaire.  On  ne  devrait  pas.  selon  Bossuet,  comprendre  les  simples  fi<l^'^* 
dans  ce  vulgaire,  oui,  d  après  Clément  et  saint  Denjs,  est  exclu  de  \%con- 
naissance  des  traditions  cachées. — Il  nous  semble  qu'il  faut  disiing'**' 
entre  le  fait  et  le  droit.  Sans  doute,  tous  les  fidèles  sont  appelés  4  UP^^ 
fection,  et,  par  conséquent,  à  la  connaissance  des  mystères  les  plus  pr^' 
fonds  de  la  foi  ;  mais,  de  fait,  le  plus  grand  nombre  ne  répond  pas  à  cf^\ 
vocation  et  ne  se  rend  pas  digne  de  participer  à  cette  connaissance.  N*j?' 
croyons  que,  dans  ce  dernier  sens,  Clément  a  pu  dire  et  a  dit  en  f" 
que  la  gnose  était  du  petit  nombre,  et  qu'il  y  avait  une  doctrine  sp^^^ 
lement  propre  aux  parfaits. 

«  De  Scliol.  Alex.  cath.  TheoL,  p.  Iï3. 

-  Sfrnm.    VI,  7,  p.  771. 
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:  €  présentes  et  futures  ^  »  Or,  c^est  évidemment  Técono- 

.  mie  de  la  Rédemption  qu'il  faut  entendre  ici  par  ces 

choses  passées,  présentes  et  futures  dont  la  philosophie  ne 

peut  donner  la  connaissance.  L'avènement  de  Jésus-Christ 

et  rétablissement  de  T  Église,  voilà  ce  qui  est  présent  ;  les 

•  prédictions  et  les  figures,  voilà  le  passé  ;  les  promesses  et 

Ie8  récompenses,  voilà  le  futur.  Et  tout  cela,  qu'est-ce  autre 

.chose,  sous  le  nom  de  tradition  gnostique,  que  tout  le  corps 

.  de  la  doctrine  chrétienne,  c'est-à-dire  l'objet  même  de  la 

.  foi  et  de  la  tradition  commune?  La  tradition  gnostique  ne 

comprend  donc  pas  des  dogmes  qui  lui  soient  réservés  et 

,  qui  lui  viennent  de  sources  autres  que  la  foi. 

Nous  en  trouvons  une  preuve  nouvelle  dans  un  autre 
passage  où  Clément,  commentant  Y Epttre  aux  Romains,  dit 
que  la  tradition  gnostique  était  an  don  spirituel  qui  ne  se 
communiquait  qu'en  présence  et  qu'on  ne  pouvait  pas  donner 
par  une  épître.  Or,  cette  tradition  gnostique  était-ce  quel- 
que dogme  particulier,  inconnu  au  commun  des  chrétiens 
et  étranger  au  symbole  de  la  foi  ?  Non.  C'était ,  selon  les 
termes  de  Clément  en  ce  lieu,  <  la  plénitude  de  Jésus- 
Christ  que  saint  Paul  désirait  de  leur  expliquer  de  vive 
voix,  les  appelant  à  Jésus-Christ  par  la  prédication  du 
mystère  qui  avait  été  tenu  caché  dans  tous  les  siècles 
précédents,  mais  qui  maintenant  était  découvert  par  les 
Écritures  prophétiques  pour  en  établir  la  connaissance 
dans  tous  les  Gentils,  selon  le  commandement  du  Dieu 
éternel  *.  »  Évidemment  toutes  ces  paroles  sont  choisies 
pour  exprimer  non  pas  des  dogmes  particuliers,  mais  le 
fond  commun  de  la  doctrine  chrétienne. 


t  Stfom.  VI,  7.  p.  771. 

*  Ibid,  r,  10,  p.  68r».—  es,  nom.  XV,  V^^i  56. 
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MâJd  il  nous  i^^te  &  prodbijre  une  pi^ùvcLi^a^  pàtof- 
toire  encore  s'il  est  possible. 

Il  se  trouve  que  Glémeiit  a  eu  à  combattre  daos  hi 

hérétiques  de  son  temps  la  prélentioti  qu^on  lui  prête  léi- 

tivement  à  une  tradition  gnostiqiie,.  ess^aiieUement  ifi* 

rente  de  la  tradition  comoiUne  do  l'Église.  Nous  an» 

par  saint  Irénée,  et  Clément  nous  apprend  ltti-4iièaie  cpe 

les  hérésiarques  deâ  premiers^  siècles  se  glcnrifiaient  è 

tenir,  par  tradition,  desapôtfes.une  doctrine  seicrâle,  et li 

connaissance  de  mystères  ignorés  des  fidèles  et  de  TÉgic 

elle-même.  «  Professant,  dit  saint  Irénée,  une  doctrine  qs 

«  les  prophètes  n'ont  pas  prêchée,  que  le  Christ  ii*â  pa 

€  enseignée,  que  les  apôtres  n'ont  pas  transmise,  leshéré^ 

«  tiques  se  glorifient  d'avoir,  seuls  d'entre  les  bomioei 

«  la  science  de  tous  les-  mystères  puisée»  prétendest-ilsr 

«  dans  une  tradition  non  écrite,  et  ils  trafiquent  aioâ  àt 

i(  leurs  rêveries  en  les  faisant  passer  pour  la  doctrioe  à 

«  Christ  et  des  apôtres  ^  » 

Parmi  les  Gnostiques  qui  eurent  recours  à  cette  pré- 
tendue tradition  secrète  pour  établir  l'origine  apostoliqw 
de  leurs  erreurs,  Clément  nomme  Basilide ,  Valentin  ei 
Marcion,  qui  se  disaient  disciples  de  saint  Mathieu,  de 
Glaucias,  interprète  de  saint  Pierre,  et  de  Théodade,  ami 
de  saint  Paul  ;  et  voici  le  raisonnement  que  leur  oppose  le 
docteur  alexandrin  :  «  Il  est  inutile  de  démontrer  longue- 
«  ment  que  les  hérétiques  n'ont  formé  leurs  associations 
«  purement  humaines  qu'après  le  commencement  de  TÉ- 
«  gliso  catholique.   Le  ministère  du  Seigneur,  lorsqu'il 
«  parut  sur  la  terre,  commença  sous  Auguste  et  se  ter- 
«  mina  sous  Tibère  ;  mais  la  prédication  des  apôtres,  y 

>  Adverx,  /lipr.,  I,  ch.  viii,  JJ  1, 


LITRE  V.  ^9$ 

compris  daint  Paul,  sef  prolongea  jusque  sous  Néron.  Ce 
ne  fut  que  plus  tard,  sous  l'empereur  Adrien  et  au  temps 
d'Antonin  le  Pieux,  qu'apparurent  les  chefs  des  héré- 
sies, tels  que  Basilidc,  Valentin,  Marcion,  quoiqu'ils  se 
glorifient  d'avoir  c/rf,  le  premier ^  disciple  de  Glaucias^ 
interprèle  de  Pierre;  le  second,  de  Thiodade,  ami  de 
Paul...  Puisqu'il  en  est  ainsi,  il  est  clair  que  ces  sectes 
qui  se  sont  séparées  de  l'Église  antique  et  véritable,  et 
celles  qui  plus  tard  encore  sont  dérivées  de  celles-là, 
ne  se  sont  formées  que  par  esprit  d'innovation  et  doivent 
être  regardées  comme  autant  de  caricatures  de  l'Église. 
D'après  cela,  il  me  paraît  prouvé  que  la  véritable  Église 
est  une,  que  c'est  celle  qui  existe  depuis  l'origine  et 
celle  à  laquelle  appartiennent  les  justes,  conformément 
aux  décrets  étemels  de  Dieu.  Car,  comme  il  n'y  a  qu'un 
Dieu  et  tin  Seigneur,  cette  vénérable  Église  met  aussi 
sa  gloire  à  être  unique,  parce  qu'elle  est  l'image  du 
Principe  unique.  Cette  Église  une,  que  les  hérésies  s'ef- 
forcent  de  déchirer,  participe  à  la  nature  de  cet  Etre 
unique.  C'est  pour  cela  que  nous  soutenons  que  l'antique 
Eglise  catholique  est  une  quant  à  la  substance,  quant  à 
ridée,  quant  à  l'origine  et  quant  au  rang  ;  qu'elle  est 
une,  et  que  dans  l'unité  de  sa  foi,  procédant  de  ses 
deux  Testaments,  ou,  pour  mieux  dire,  de  son  Testament 
unique,  donné  en  des  temps  différents,  elle  réunit  d'a- 
près la  volonté  du  seul  Dieu,  par  le  seul  Seigneur,  ceux 
que  Dieu  a  prédestinés,  parce  qu'il  a  prévu,  dès  avant 
l'origine  du  monde,  qu'ils  seraient  justes.  D'ailleurs  la 
prééminence  de  l'Église  ainsi  que  le  principe  sur  lequel 
elle  est  fondée  peuvent  se  dire  uniques,  puisqu'elle  sur- 
passe toutes  choses,  que  rien  no  lui  est  égal  ou  sem- 
blable...  Quant  aiiK  hérotiqnos,  au  contraire,  les  uns 
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«  prennent  le  nom  de  leurs  fondateurs,  Valentîn,  Marcion, 
«  Basilide,  quoiqu'ils  se  glorifient  de  suivre  la  doctrimèt 
«  saint  Mathieu^  tandis  que  du  côté  des  apôtres^  ammi 
c  n'y  avait  qu'une  seule  doctrine,  il  n^y  a  aussi  qutm 
«  seule  tradition  ;  d'autres,  le  nom  du  lieu  où  ils  ont  pris 
c  naissance ,  comme  les  Pératiciens ,  ou  bien  du  pays. 
«  comme  les  Phrygiens  *...  b 

Ce  passage,  que  nous  avons  cru  devoir  rapporter  toot 
entier  malgré  sa  longueur,  nous  semble  établir  d'une  ma- 
nière péremptoire  que  la  tradition  gnostique  de  Clément, 
supposé  qu'elle  fut  distincte  de  la  tradition  commune,  n'a 
était  pas  essentiellement  différente.  Quel  est  en  effet  le  rai* 
sonnement  qu'il  emploie  ici  contre  les  faux  Gnostiqœs? 
Vous  vous  gtorinez,  leur  dit-il,  d'être  en  possession  de  h 
vérité  et  de  la  tenir  des  apôtres,  de  former  par  conséqoeri 
la  véritable  Église  fondée  par  Jésus-Christ,  Cela  tfcstpi! 
et  ne  peut  être.  La  véritable  Église  est  plus  ancienne qœ 
vous  :  les  apôtres  l'avaient  établie,  quand  vous  avez  coat 
menée  à  dogmatiser  :  la  véritable  Eglise  doit  être  aposl^ 
lique,  vos  sectes  ne  le  sont  pas.  Vous  prétendez,  il  est  \m 
descendre  des  apôtres,  et  pour  établir  cette  généalogie,  voos 
vous  appuyez  sur  certaines  traditions  secrètes  qu'ils  voff 
auraient  transmises.  Mais,  d'une  part,  les  noms  que  vous 
portez  protestent  contre  cette  supposition,  et,  d'autre  part, 
la  véritable  Église,  l'Église  apostolique  est  une  comme soa 
principe  qui  est  Dieu  :  elle  est  une  dans  sa  substance, 
comme  dans  sa  foi  :  il  ne  peut  donc  y  avoir  dans  son  seifl 
doctrine  et  doctrine,  tradition  et  tradition  :  «  De  mêmequ* 
«  les  apôtres  n'ont  eu  tous  qu'une  seule  et  même  doc- 


»  Strom.  VIT,  17,  p.  H{H*. 
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«  trine,  il  ne  peut  y  avoir  aussi  qu'une  seule  et  môme  tra- 
«  dition  ^ 

Rien  de  plus  décisif  que  ce  langage.  L'unité  d'enseigne- 
ment dans  les  apôtres  entraîne  nécessairement  l'unité  de 
tradition  dans  l'Église.  Clément  d'Alexandrie,  qui  oppose 
ce  principe  aux  hérétiques,  n'a  pu  le  méconnaître  pour  son 
propre  Compte,  ni  admettre,  comme  le  prétend  Doehne*, 
une  tradition  secrète,  essentiellement  différente  de  la  tradi- 
tion ecclésiastique  et  initiant  le  gnostique  à  des  dogmes 
réservés,  non  contenus  dans  le  symbole  commun  de  l'Église. 
En  distinguant  la  tradition  gnostique  de  la  tradition  com- 
mune, le  docteur  alexandrin  a  mis  entre  elles  une  différence 
qui  affectait  non  le  fond,  mais  la  forme  de  la  doctrine  révélée. 
Dans  sa  pensée,  la  tradition  gnostique  est  l'explication  plus 
approfondie,  ou,  si  l'on  veut,  le  commentaire  scientifique  du 
syn^le,  exposé  d'une  manière  plus  élémentaire  par  la  tra- 
dition commune.  C'est  la  science  de  la  foi  transmise  orale- 
ment dans  l'Église  et  donnant  une  intelligence  plus  haute 
des  mystères  révélés.  Voilà  pourquoi  il  en  fait  le  partage 
du  petit  nombre  ;  et  s'il  insiste  sur  la  nécessité  de  ne  pas 
divulguer  cette  tradition  gnostique,  c'est,  comme  il  le  re- 
marque lui-même,  parce  que  tous  ne  sont  pas  capables  de 
la  porter. 

Dans  tous  les  cas,  et  quelle  que  soit  l'opinion  qu'on 
adopte  à  cet  égard,  il  est  incontestable  que  la  tradition 
gnostique  de  Clément  ne  ressemble  en  rien  aux  traditions 
dont  se  glorifiaient  les  hérétiques.  Ceux-ci  mettaient  leurs 
traditions  au-dessus  de  l'autorité  de  l'Église  et  les  opposaient 
à  son  enseignement.  Ils  essayaient  ainsi  de  pénétrer  dans 


«  De  ry«io«,  p.  65. 
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l'Église,  comme  le  leur  reproche  Clément,  à  l'aide  duar 
fausse  clef,  ou  bien  d'en  forcer  les  portes  et  d'en  briser fe 
murailles  *.  La  tradition  gnostique  de  Clément  est  au  o^t 
traire  la  tradition  même  de  l'Église.  Elle  remonte  à  Jésus- 
Christ  par  les  apôtres  et  leurssuccesseurs,  et  c'est  rÉglise 
qui  en  conserve  le  dépôt  et  la  transmission.  Ainsi  non-àett- 
lement  le  gnostique  de  Clément  se  forme  dans  T  Église,  mù 
il  lui  demeure  toujours  soumis  comme  le  simple  fidèle,  parce 
qu'étant  juge  et  gardienne  de  la  foi,  TÉgiise  estnécesèâi- 
rement  juge  de  la  gnose,  perfection  de  la  foi.  En  uo  mot 
qui  résume  toute  cette  discussion,  la  gnose  du  doctear 
alexandrin  est  une  gnose  ecclésimstiquej  comme  il  le  dit  lé- 
même*,  et  c'est  là  le  caractère  qui  la  distingue  essentielle 
ment  de  la  gnose  hérétique. 

Nous  venons  de  déterminer  les  rapports  de  la  gnose  avec 
la  foi,  l'Écriture  et  la  tradition,  c'est-à-dire  avec  la  révâi- 
tion  et  l'enseignement  divin.  Mais  la  gnose  n'est  pas  oai 
science  purement  divine  :  la  raison  intervient  aussi  datf 
sa  formation.  Nous  ne  pouvons  donc  nous  former  une  idée 
complète  de  la  théorie  gnostique  de  Clément  et  porter  od 
jugement  définitif  sur  son  œuvre  avant  d'avoir  examiné  oel 
autre  côté  de  la  question,  c'esK-à-dire  les  rapports  de  b 
gnose  avec  la  philosophie. 

J  Strom,  VII,  17,  p.  897. 
Ibid,  VII,  16,  p.  892  :  Ta  t^j  yvûiwwj  Tn>  ixxi^îacaoTiXïK  ,<*v*ti5^«. 
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d«  U  Ofioco  avec  la  Pliilo«oplii«.— Ael«o«i«M«  4a  fflémant  é' 


Le  mot  de  philosophie  reçoit  dans  le  langage  ordinaire 
les  acceptions  fort  diverses.  Il  signifie  tantôt  la  raison 
tnunaine,  tantôt  la  méthode  ou  les  procédés  qu'emploie  la 
raison  dans  la  recherche  ou  la  démonstration  de  la  vérité, 
tantôt  enfin  le  corps  de  doctrines,  les  opinions  ou  les  vérités 
idoptées  et  professées  par  les  philosophes. 

Nous  avons  vu,  au  second  et  au  troisième  livre  de  cette 
itude,  ce  que  Clément  pensait  des  rapports  de  la  raison  avec 
a  foi  et  des  procédés  ou  de  la  méthode  philosophiques  avec 
a  gnose.  Là  foi  ne  procède  pas  de  la  raison,  mais  elle  La 
uppose,  par  le  motif  bien  simple  que  pour  croire  à  la 
larole  de  Dieu,  il  est  nécessaire  que  Thomme  Tentende. 
?our  ce  qui  regarde  les  procédés  philosophiques,  Tart  de 
«sonner,  et  en  général  les  divers  exercices  propres  à  déve- 
opper  rintelligence  et  h  guider  la  raison  dans  la  recherche 
ît  la  démonstration  de  la  vérité,  sans  être  absolument  néces- 
»ires  à  la  science  de  la  foi  ou  à  la  gnose ,  ils  lui  sont  en 
général  fort  utiles,  non  comme  cause  efficace,  puisqu'ils 
sont  d'un  autre  ordre,  mais  comme  préparation  et  secours*. 

La  question  qu'il  nous  reste  ici  à  résoudre  est  celle  des 
rapports  de  la  gnose,  considérée  comme  doctrine,  avec  la 

»  Strom,  Vlly  3,  p.  a39. 
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philosophie  dogmatique.  En  d'autres  termes,  il  s'agil  ôe 
savoir  si,  en  principe.  Clément  d'Alexandrie  a  cru  qœ  le 
dogme  chrétien  peut  s'enrichir  de  vérités  prises  au  iomm 
de  la  philosophie,  et  si,  en  fait,  il  a  lui-même  puisé  à  ceto 
source,  pour  les  mêler  à  l'enseignement  révélé,  des  doc- 
trines professées  par  les  philosophes, 

La  solution  de  fc  problèmi'  de  critique  et  d'histoire  se 
trouve  dans  les  principes  de  Clément  sur  l'éclectisme,  et 
dans  la  manière  dont  il  l'a  praliqué. 

Il  serait  facile  d'établir  que,  depuis  saint  Justin  le 
martyr  jusqu'à  Bossuet,  les  plus  grands  apologistesdel*- 
religion  chrétienne  ont  été  plus  ou  moins  éclectiques,  et  (pi 
Mgr.  l'évêque  d'Orléans  n'était  que  l'éloquent  écho  de  IT 
tradition  catholique,  lorsqu'il  prononçait  devant  TAcadénsi 
française  ces  belles  paroles  : 

«  Cest  précisément  parce  que  j'ai  l'honneur  et  le  bcn- 
i  heur  d'être  chrétien,  c'est  parce  que,  à  ce  titre,  je  soi», 

•  selon  la  langue  de  l'Apôtre,  fils  de  la  lumière,  qnejt 
«  vais  avec  confiance  en  revendiquer  les  rayons  dispeisfe 
»  partout  où  ils  se  trouvent.  Oui,  la  lumière  est  ànooSi 

«  tous  les  siècles  nous  la  doivent  et  nous  l'envoient,  et  . 
«  voilà  pourquoi  je  ne  l'outrage  nulle  part.  Je  la  ^eclle^  , 
«  che,  je  l'aime,  je  la  célèbre  partout  où  je  la  découviïî 
«  je  la  recueille  avec  amour ,  ne  fût-ce  qu'une  étincelle. 
«  une  flamme  égarée  :  et  ma  joie  est  grande  quand  je  puis 

•  la  ramener  au  foyer  primitif  et  divin  •.  » 

Ce  langage,  nous  le  répétons,  fut  celui  de  l'Église  ^ 
son  berceau,  et  Clément  d'Alexandrie  n'est  pas  le  premi* 
parmi  les  Pères  qui  ait  posé  les  principes  et  consacré  ri*" 
sage  de  l'éclectisme.  Déjà  saint  Justin  le  martyr,  pour  V^ 

'  Mgr,  Duptnioup,  Diicoiiri  itr  rretplinn  à  i'AeaAfmit  fran^niir. 
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pas  remonter  plus  haut,  Tavait  esquissé  et  pratiqué  avant 
lui. 

■  Si  j'ai  quitté  l'école  de  Platon,  lisons-nous  dans  sa 

•  Première  Apologie^  ce  n'est  pas  que  les  doctrines  de  ce 

•  philosophe  soient  absolument  étrangères  aux  enseigne- 
«  menls  du  Christ  *  ;  seulement  on  y  trouve  de  fréquentes 
«  contradictions.  Il  en  est  de  même  des  doctrines  des  autres 
«  écrivains  de  la  Grèce ,  des  stoïciens ,  par  exemple ,  des 
«  poètes  et  des  historiens.  Philosophes  et  législateurs  ont 
«  dit  dans  tous  les  temps  d'excellentes  choses  qu'on  doit 
«  attribuer  à  la  raison  dont  ils  ont  été  mis  en  participation 
«  par  le  Verbe.  Chacun  d'eux,  à  la  lumière  de  cette  raison 
«  dont  le  foyer  est  le  Verbe,  a  vu  et  enseigné  la  vérité  à 

•  laquelle  l'unissait  une  sorte  de  parenté  naturelle  *.  Mais 
«  ils  ne  possédaient  ni  une  connaissance  irrépréhensible, 
«  ni  une  science  inébranlable  (yv^idiv)  :  aussi  ont-ils  pro- 

•  fessé  sur  les  choses  divines  des  erreurs  très-graves.  Les 
«  chrétiens  seuls  ont  une  doctrine  complète,  parce  qu'ils 
«  sont  enseignés  par  le  Christ,  Raison  absolue.  Verbe  par- 
«  fait  qui  s'est  fait  homme  pour  nous  afin  de  nous  guérir 
«  de  nos  maux  en  devenant  notre  frère.  Voilà  pourquoi 

•  tout  ce  qui  a  jamais  été  dit  de  raisonnable  nous  appar- 

•  tient  à  nous  autres  chrétiens  ^.  » 

Saint  Justin  ne  se  contenta  pas  de  poser  ces  principes,  il 
en  fit  l'application  dans  ses  controverses  et  principalement 
dans  son  Exhortation  aux  Gentils.  Prenant  pour  règle  de 
ses  jugements  la  doctrine  révélée,  il  rechercha,  il  approuva, 
il  recueillit  avec  respect  tout  ce  qui,  dans  les  écrits  des 
lirecs,lui  parut  conforme  à  l'enseignement  des  saints  livres, 


*  ^-  Just.  Op.  I  Apolog..  p.  48  et  51 , 
'  ^hl^QÏ.  II  ApoL  ^ 
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de  rmomn'  ces  Térîtés  éparses  à  leur  véritable 
foyier.  ç'est-i-dire  aa  Verbe.  Au  contraire,  il  rejeta  tout  ce 
^  <ptaà  ceniraiie  à  cet  enseignement ,  par  cette  raison 
qoe  ta  ¥êrîté  est  one  et  ne  peat  jamais  contredire  la 


réciecti3De  n^esl  qu^esqoissé  dans  saint  Justin. 
le  trooTOQS  daifcï  Clément  d'Alexandrie  dessiné  avec 
phis  de  nMeié  et  praliqiié  d*une  manière  plus  large  et  plus 
eocnplète. 

Pdar  GéfDent,  comme  pour  saint  Justin,  la  philosophie 
ne  peut  être  confoodiie  avec  tel  ou  tel  système  particuli^ 
de  philofioph^.  S'attacher  à  un  système  à  rexclusion  de 
toQS  les  autres,  ce  serait  prétendre  que  ce  système  contient 
toute  la  rérité  et  rien  que  la  vérité.  Or,  dit-il,  non-seule- 
omt  aocime  école  philosophique  ne  possède  toute  la  vérité 
sans  méiange  d*errears,  mais  la  philosophie  grecque  elle- 
même  prise  dans  scm  ensemble  n'est  qu'une  science  élé- 
mentaire, partielle  et  imparfaite,  qui  n'atteint  que  ce  monde 
et  ne  connaît  de  Dieu  que  la  providence  et  la  manifestation 
de  sa  puissance  dans  les  créatures  *.  Semblables,  ajoute-l- 
il,  aux  bacchantes  qui  coupèrent  et  dispersèrent  les  mem- 
bres de  Panthée,  les  diverses  sectes  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Barbares  se  sont  partagé  l'indivisible  lumière  du 
Verbe,  et  chacune  d'elles  se  glorifie  de  posséder  la  vérité 
qui  lui  est  échue  en  partage.  Celui-là  seul  qui  saura  réunir 
et  ramener  à  leur  unité  divine  ces  fragments  div^perses 
pourra  contempler  sans  danger  le  Verbe  parfait,  la  vérité 
absolue  '. 

Voilc^  pourquoi  Clément  ne  veut  donner  le  nom  de  p^' 
losophie,  «  ni  à  la  doctrine  du  Portique,  ni  à  celle  de  P^^' 

»  Cf.  Strom,  VI,  8,  p.  774. 
*  Str(ym.  F,  13,  p.  348,  349. 
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«  ton,  ni  à  celle  d'Épicure,  mais  seulement  au  choix  qui 
m  se  compose  des  meilleures  maximes  professées  par  cha^ 
c  cune  de  ces  écoles  sur  la  justice ,  la  science  ot  la  piété. 
«  Quant  à  ce  que  les  sophistes  ont  emprunté  à  la  phîlo- 
•  Sophie  en  l'altérant,  il  n'en  fera  jamais  l'œuvre  de 
t  Dieu  ^.  >  La  vraie  philosophie ,  dit-il  ailleurs,  se  dis- 
lingue surtout  par  son  caractère  pratique.  Elle  est  l'ac- 
cord d'une  vie  sans  tache  avec  les  dogmes  irrépréhensibles 
qui  appartiennent  à  chaque  secte  particulière  *. 

Cet  éclectisme  de  notre  saint  docteur  n'est  pas,  comme 
on  pourrait  le  croire,  un  syncrétisme  qui  môle  ensemble 
tous  les  systèmes,  ni  une  juxtaposition  arbitraire,  sans  lien 
scientifique,  de  quelques  maximes  extraites  çà  et  là  des 
écrits  des  philosophes.  C'est  une  méthode  à  la  fois  philoso- 
phique et  historique  qui,  en  possession  de  la  vérité,  sait  en 
retrouver  partout  les  fragments  épars  et  les  ramener  à  leur 
unité  primitive  et  scientifique.  Ainsi  compris,  l'éclectisme, 
coname  l'a  remarqué  M.  Cousin  ^,  comprend  trois^choses  : 
un  point  de  départ,  des  procédés  ou  instruments,  et  enfin 
m  but  ou  résultat. 

Or,  quel  est  le  point  de  départ  de  l'éclectisme  de  Clé- 
ment? Il  l'a  remarqué  lui-même  :  pour  choisir,  pour  dis^ 
cerner  le  vrai  du  faux,  le  bien  du  mal,  il  faut  avoir  un 
moyen  infaillible  de  discernement.  «  On  ne  doit  pas  s'as- 
«  seoir  au  comptoir  d'un  banquier  quand  on  est  incapable 
«  d'éprouver  les  pièces  qui  sont  présentées  et  de  discerner 
«  la  bonne  d'avec  la  fausse  monnaie  *.  ■  Où  prendra-t-il 
la  règle,  la  pierre  de  touche  qu'on  doit  appliquer  à  tout 
système  philosophique  pour  en  séparer  l'or  pur  de  l'alliage 

'  Strom.  /,  7,  p.  338. 

^Ibid.  Fi,  7,  p.  768. 

^  ^''ragments  phU.,  4«  édit.,  p.  89. 

'  Sirom,   FI,  10,  p.  780. 
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qu'il  contient?  Cette  règle  doit  être  la  vérité,  mais  une  vé- 
rité telle  qu'elle  n'ait  pas  elle-même  besoin  de  contre 
qu'elle  soit  au-dessus  de  la  contestation  et  ne  puisse  jamais 
induire  en  erreur,  ni  être  confondue  avec  Terreur. 

Cette  règle  ne  peut  donc  être  un  système  de  philosophie 
particulier.  Car,  s'il  se  rencontrait  un  système  de  philoso- 
phie qui  fût  la  vérité,  rien  que  la  vérité^  toute  la  vérité, 
l'éclectisme  serait  sans  objet. 

Ce  ne  peut  être  non  plus  uniquement  la  raison  humaine; 
car,  si  la  raison  humaine  est  nécessaire  pour  la  recherdieel 
l'acquisition  de  la  vérité,  eile  ne  peut,  par  ses  seules  forces, 
écarter  tout  danger  d'erreur.  Dans  le  passé,  elle  n'a  pro- 
duit que  des  systèmes  incomplets  et  erronés  ;  rien  ne  In 
garantit  pour  l'avenir  plus  d'infaillibilité  et  de  puissaoce. 
Quel  titre  aurait  la  raison  privée  d*un  philosophe  pour  se 
poser  en  juge  des  spéculations  et  des  doctrines  de  Pytba- 
gore,  de  Socrate,  de  Platon,  d'Aristote  et  de  tous  les  pte 
grands  génies? 

Clément  ne  croit  donc  pas  que  celui  qui  ne  possède  pas 
la  règle  de  la  vérité  donnée  par  la  vérité  elle-même  puisse 
éviter  de  grandes  eireurs  en  traitant  de  grandes  ques- 
tions *. 

Aussi,  à  r éclectisme  des  alexandrins,  il  en  oppose  un 
autre  d'un  caractère  différent  dont  la  base  et  la  règle  est 
l'enseignement  du  Christ,  connu  par  l'Écriture  et  rensei- 
gnement ecclésiastique.  La  foi  est  supérieure  à  la  science 
et  elle  en  est  la  pierre  de  touche  *.  Nous  avons,  ajoute  Clé- 
ment, pour  principe  de  notre  doctrine  le  Seigneur  qui,  par 
les  prophètes,  par  TÉvangile  et  par  les  bienheureux  ap<!>- 
tres,  nous  conduit  de  roriginc  au  terme  de  la  connaissanc. 

1  Stroin.   VII,   10,   n.  bî»U. 
'  Ihi(\.   II,  2,  p.  430. 
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La  parole  de  Dieu  nou6  sert  de  critérium  pour  trouver  la 
vérité  \ 

Hais  il  est  nécessaire  que  la  parole  de  Dieu  soit  inter- 
prétée conformément  à  la  tradition  de  l'Église,  au  canon 
ecclésiastique  ^.  Car,  dit  Clément,  il  a  cessé  d'être  le  disci- 
ple de  Dieu  et  le  fidèle  du  Seigneur,  celui  qui  s'est  révolté 
contre  la  tradition  de  l'Église  pour  suivre  les  opinions  des 
hérésies  humaines  ^. 

Tel  est  le  point  de  départ,  la  base  et  en  même  temps  la 
règle  de  Téclectisme  de  Clément.  Ce  point  de  départ,  ce 
principe  n'est  ni  le  platonisme ,  ni  le  stoïcisme,  ni  tout 
autre  système  humain  ;  c'egt  la  doctrine  révélée,  interpré- 
tée conformément  à  la  tradition,  c'est-à-dire  le  symbole. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  sous  la  main  un  principe, 
une  règle  propre  à  discerner  le  vrai  du  faux  dans  les  sys- 
tèmes philosophiques.  Il  faut,  de  plus,  pour  en  faire  l'ap- 
plication sans  danger  d'erreur,  premièrement  connaître 
parfaitement  ce  principe  ;  secondement  avoir  étudié  à  fond 
les  divers  systèmes  que  l'on  doit  juger,  et  par  conséquent 
la  philosophie.  Aussi,  selon  Clément,  l'éclectique  doit  être 
armé  du  double  instrument  de  la  science  divine  et  hu- 
maine. 

La  foi  simple  ne  suffit  pas  à  l'éclectique,  t  Celui,  dit-il, 
«  qui  rapporte  tout  à  la  vertu,  et  qui,  prenant  ses  exemples 
«  chez  les  Grecs  et  chez  les  barbares,  recherche  partout 
«  avec  ardeur  la  vérité  ;  celui  qui  possède  de  nombreuses 
•  connaissances,  en  un  mot  le  gnostique^  est  seul  capable, 
«  comme  la  pierre  de  touche  de  Lydie,  de  discerner  l'or 
«  pur  du  clinquant,  la  sophistique  de  la  philosophie,  la 


>  Strom.  VII,  16,  p.  890. 
*  {\id,  VI,  15.  p.  803. 
3  Ihid,  VII,  16,  p.  890. 
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t  cuisine  de  la  médecine,  la  rhétorique  de  la  dialecliqBe, 
«  et  même  les  hérésies  qui  se  trouvent  dans  la  philosoj^ie 
«  barbare  de  la  pure  vérité  ^  » 

11  faut  à  réclectique  une  vaste  érudition  et  la  conmii- 
sance  approfondie  des  systèmes  philosophiques.  «  Ils  D'oi 

•  pas  le  droit,  dit  Clément,  de  condamner  les  Grecs,  cein 
«  qui  ne  connaissent  de  leurs  doctrines  que  les  roots  qoi 
«  les  expriment.  Ils  doivent  auparavant  les  étudier  et  te 
«r  comprendre  par  un  examen  détaillé  et  approfondi.  La 
«  réfutation  digne  de  confiance  est  celle-là  seulement  qà 
«  découle  de  l'analyse  et  de  Texpérience  ;  car  alors  Ta^ 

•  reur  est  certainement  connue,  et  cette  connaissaDct 
«  tient  lieu  d'une  démonstration  parfaite  *.  ■ 

Cette  élude,  cet  examen  des  systèmes  ne  se  peut  faire  à 
son  tour  sans  Fart  de  raisonner,  c'est-à-dire  sans  la  dialec- 
tique. «  L'homme  sage  et  prudent,  dit  notre  saint  docteur. 
«  doit  l'acquérir,  non  pour  dire  ou  faire  ce  qui  se  faild 
«  se  dit  parmi  le  vulgaire, — ainsi  que  le  pratiquent  ks 
«  dialecticiens  de  ce  temps ,  qui  ne  s'occupent  que  * 
«  questions  sophistiques, — mais  afin  de  pouvoir  dire  ri 
«  faire  ce  qui  est  agréable  à  Dieu.  C'est  à  être  des  dialec- 
«  ticiens  de  ce  genre  que  l'Écriture  nous  exhorte  lors- 
«  qu'elle  nous  dit  :  Soyez  de  bons  changeurs,  rejetant  1^^ 
«  mal  et  retenant  le  bien  *.  » 

Clément,  en  effet,  ne  croit  pas  que  la  spéculation  ?« 
puisse  passer  de  la  pratique,  ni  la  vérité  se  séparer  de  là 
vertu  :  la  pureté  de  la  vie  et  la  droiture  du  cœur  ne  loi 
semblent  pas  moins  nécessaires  à  l'éclectique  que  Térudi- 
tion  et  la  dialectique.  «  Aussi,  dit-il,  si  quelqu'un  avou^ 


»  St,om,  I,  9,  p.  dU.—Ihtd,  I,  6,  p.  336. 
«  Ibid.  [,  2,  p.  327. 
3  Ibid.  /,  28,  p.  425. 
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«  iravoir  pas  le  cœur  droit,  celui-là  n'a  pas  la  pierre  de 
«  touche  des  changeurs  ;  il  n'a  pas  la  faculté  du  discerne- 
«  ment,  à  savoir  la  droite  raison  *.  » 

Ce  n'est  qu'après  s'être  ainsi  préparé  par  l'étude  et  par 
Texercice  de  la  vertu  que  l'éclectique  chrétien  peut  enfin, 
sans  danger,  juger  les  systèmes  philosophiques,  recon- 
naître la  part  de  vérités  qu'ils  contiennent,  les  erreurs  qui 
les  défigurent,  rejeter  celles-ci,  ramener  celles-là  au  foyer 
divin  d'où  elles  dérivent. 

Mais  ici  se  présentait  une  objection  que  nous  avons  vu 
déjà  se  produire  à  propos  de  la  philosophie  en  général. 
A.  quoi  bon,  disaient  certains  chrétiens,  chercher  avec  tant 
de  peine  dans  les  systèmes  humains  quelques  rayons 
dispersés  d'une  lumière  que  nous  possédons  tout  entière 
dans  la  foi.  Celte  recherche  est  un  danger,  ou  tout  au  moins 
une  perte  de  temps,  ne  pouvant  aboutir  à  aucun  résultat 
utile  *.  C'était,  en  d'autres  termes  et  pour  une  meilleure 
cause,  le  fameux  dilemme  d'Omar,  qui  devait,  quatre 
siècles  plus  tard,  faire  livrer  aux  flammes  la  bibliothèque 
de  cette  même  Alexandrie  où  Clément  prêchait  la  foi 
aux  philosophes  au  nom  de  la  science. 

Nous  connaissons  l'admirable  réponse  de  notre  saint 
docteur,  t  L'éclectisme,  dit-il  en  substance  à  ses  détracteurs, 
«  n'est  ni  dangereux,  ni  inutile.  1 1  mène  au  contraire  à  deux 
«  résultats  d'une  grande  importance.  En  réunissant  tous  les 
€  fragments  de  vérités  répandus  dans  les  diverses  écoles, 
u  on  s'établit  sur  un  terrain  de  conciliation  ;  on  reconstruit 
€  un  système  de  vérités  communes  aux  philosophes  et  aux 
«  chrétiens,  en  même  temps  que  l'ensemble  de  ces  vérités 
«  communes,  mis  en  regard  du  symbole  chrétien,  fait  res- 


i  Strom.  VI,  10,  p.  780. 
K  327. 
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sortir  avec  plus  d'éclat  Tidentité  et  F  incomparable  supé- 
riorité de  la  foi.  C'est  donc  un  moyen  puissant  pour  ame- 
ner les  Gentils  éclairés  à  la  doctrine  de  T  Évangile.  Car 
c*est  leur  prouver,  par  une  autorité  qu'ils  acceptent,  par 
la  philosophie  elle-même,  que  la  philosophie  ne  leur  suit 
pas.  D'autre  part,  loin  d'être  détournés  du  christianisme 
par  la  comparaison  qui  en  est  faite  avec  les  systèmes  de 
philosophie,  ceux  qui  croient  déjà  se  trouvent  confirmés 
dans  leur  foi  par  la  démonstration  plus  éclatante  qœ 
produit  le  raisonnement  et  par  les  armes  qu'il  foonâ 
contre  Terreur.  Car,  de  la  comparaison  des  dogmes 
contraires,  la  vérité  jaillit  avec  plus  d'éclat,  et  la  scicDCfi 
en  est  le  fruit.  Le  fidèle  féconde  ainsi  le  trésor  des  vérités 
qui  lui  viennent  de  Dieu  par  le  travail  de  son  intelli- 
gence, et  sa  foi,  sans  rien  perdre  de  son  caractère  sst- 
naturel,  devient  d'autant  plus  inébranlable,  qu'elle  s'im- 
pose à  sa  volonté  avec  l'autorité  de  Dieu,  et  à  son  e^ 
«  avec  l'évidence  d'une  démonstration  scientifique*.  » 

L'éclectisme  de  Clément  a  donc  un  caractère  princi- 
palement apologétique.  Le  docteur  alexandrin  pose  eo 
fait  que  le  genre  humain  n'a  jamais  été  compléteroeil 
déshérité  de  la  vérité  divine  ;  qu'il  y  a  eu,  dans  tous  les 
temps,  dans  tous  les  lieux,  dans  tous  les  systèmes,  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Barbares,  des  fragments  de  vérité. 
Ces  vérités  partielles,  quel  qu'en  soit  l'objet,  ont  droit  au 
respect  du  chrétien,  parce  qu'elles  procèdent  de  la  raisiin 
absolue,  du  Verbe,  dont  le  christianisme  est  la  manifesta- 
tion et  l'expression  complète.  Sans  doute,  la  doctrine  chré- 
tienne est  tout  entière  dans  la  révélation  surnaturelle  ;  elb 
ne  procède  que  de  la  foi  et  y  trouve  son  complet  développe- 

ï   Slrom.  J,  13,  p.  348-349. 
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inenl^  En  ce  sens,  elle  se  suffit  k  elle-même.   Elle  n'est 
point  un  système  formé  d'éléments  divers,  recueillis  dans 
tous  les  systèmes,  et  coordonnés  dans  une  sorte  de  syncré- 
tisme universel.  Mais  il  n'est  pas  moins  certain  que  toute 
vérité,  par  cela  même  qu'elle  est  vérité,  ne  peut  être  ni 
étrangère,  ni  indifférente,  ni  contraire  au  christianisme. 
Car  la  vérité  est  une,  et  quelle  que  soit  la  manière  dont 
elle  arrive  à  l'homme,  elle  lui  arrive  d'un  seul  et  même 
foyer  divin.  La  vérité  connue,  c'est  donc  toujours  le  Verbe 
manifesté  et  connu,  ou  en  lui-même,  ou  dans  ses  œuvres, 
ou  directement  par  un  enseignement  positif  et  immédiat  de 
Dieu,  ou  indirectement  par  le  moyen  des  facultés  propres 
i  la  nature  humaine.  Ces  deux  ordres  de  connaissance 
profondément  distincts  peuvent  et  doivent  avoir  des  carac- 
tères, des  effets  et  des  fins  différents,  mais  non  contraires. 
Les  vérités  qui  leur  appartiennent,  bien  que  distinctes, 
ont  cependant  dans  leur  diversité  une  origine  commune 
d'où  elles  dérivent,  et  un  caractère  commun  qui  les  unit. 
Car  elles  ne  sont  vérités  qu'autant  qu'elles  procèdent  de 
la  raison  absolue  et  qu'elles  expriment  l'Être  absolu.  Il  y 
a  donc  entre  elles  non  opposition,  mais  harmonie,  «  et 
«  celui,  dit  Clément,  qui,  recueillant  ces  vérité^  dispersées 
«  çà  et  là  dans  la  philosophie  grecque  et  barbare,  saura 
«  les  ramener  à  l'unité  du  système  divin,  celui-là  pourra 
«  sans  danger  contempler  le  Verbe  parfait,  qui  est  la 
«  vérité  subsistante  *.  » 

Le  christianisme,  en  prenant  possession  du  monde  païen, 
ne  voue  donc  pas  au  mépris  et  à  la  destruction  tout  ce 
cfu'il  y  trouve.  Le  chrétien  n'est  pas  semblable  au  fils  aîné 
du  père  de  l'enfant  prodigue.  Il  reconnaît  dans  ce  Gentil 


>  Sirom.  VII,  16,  p.  890. 
-  /6trf.  I.  13.  p.  319. 
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qui  S* est  éloî^é  de  Im  maidon  paternelle,  et  qui  a  distifé 
m  smbsiamee  éons  Im  débauche^  quelques  traits  d'une  corn* 
imme  et  divine  origine.  Sous  les  haillons  de  la  misère  qui 
cachent  à  peine  sa  nudité,  il  découvTe  quelques  lambeaux 
de  ce  nianteau  royal  qui  lui  fut  donné  à  sa  naissance.  Il 
bai^  ces  traits,  il  recueille  ces  lambeaux,  preuves  authen- 
tiques de  sa  fraternité,  et  il  s'en  sert  pour  se  faire  recon- 
naitre  lui-même  à  son  frère  et  pour  Tinviter  à  ressaisir  ses 
droits  à  rhéritage  paternel. 

Du  reste,  si  les  clu^tiens,  en  vertu  des  principes  que    • 
nous  venons  de  rappeler,  ne  pouvaient  répudier  Théritage  i 
de  la  civilisation  païenne,  ils  ne  pouvaient  non  plus  Tao-  - 
cepter  que  sous  bénéfice  d'inventaire.  Voilà  pourquoi  Clé- 
ment déclare  répudier  tout  ce  qui  n'est  pas  conforme  à  la 
foi.  Ce  n'est  pas  qu'il  prétende  que  la  révélation  surnatu- 
relle soit  le  principe  nécessaire  de  toute  connaissance, 
comme  nous  l'avons  démontré  ;  il  soutient  seulement  que 
la  révélation  surnaturelle  venant  directement  de  Dieu,  tout 
ce  qui  en  est  la  contradirtion  dans  les  systèmes  philoso- 
phiques et  les  théories  humaines  ne  saurait  procéder  de 
la  mémo  source,  et,  par  conséquent,  n'est  pas  la  vérité, 
«  Quant  H  ce  que  les  sophistes,  dit-il,  ont  emprunté  à  la 
f   philosophie  en  l'altérant,  il  n'en  fera  jamais  l'œuvre  de 
«  Dieu.  »  En  ce  sens,  la  foi  est  supérieure  à  la  raison,  et 
la  doctrine  révélée  est  le  principe  qui  doit  servir  à  distin- 
guer le  vrai  du  faux  dans  les  théories  humaines,  et  pr^ 
munir  Fintelligence  contre  ses  défaillances  et  ses  écarts- 
Ces  principes.  Clément  ne  s'est  pas  contenté  de  les  o)^- 
poser  ;  il  en  a  fait  T  application  dans  ses  nombreux  écrits  ^ 
principalement  dans  ses  Stromales. 

Il  se  montre  éclectique  dans  toute  l'étendue  de  cem»^*' 
C'est  ainsi  qu'on  le  voit  faire  servir  k  la  démonstration  ^ 
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^.  luyérit^  chrétienne  les  témoignages  les  plus  divers  :  poètes, 

p,  historiens,  moralistes,  philosophes,  législateurs,  touscom- 

j^. paraissent  à  leur  tour  et  à  leur  rang  pour  rendre  témoi- 

^^  gnage  à  quelque  vérité  de  l'Évangile.  Pline  l'Ancien  afTir- 

^  mait  n'avoir  jamais  lu  de  livre  si  médiocre  qu'il  n'y  eût 

trouvé  quelque  chose  à  apprendre  et  à  retenir.  Clément, 

..dont  l'érudition  surpassait  peut-être  celle  du  naturaliste 

^., romain,  pouvait  se  rendre  le  même  témoignage.  Il  n'est 

pas  d'école  philosophique,  pas  de  livre  où  il  ne  cherche 

quelque  étincelle,  quelque  flamme  égarée  de  la  lumière 

^divine,  et  dès  qu'il  la  trouve,  il  s'empresse  de  la  dégager 

des  nuages  qui  la  couvrent  et  de  lui  rendre  avec  son  éclat 

primitif  la  place  qui  lui  appartient. 

Il  interroge  donc  tous  les  sages,  tant  grecs  que  bar- 

}>ares;  il  veut  que  tous  apportent  leur  pierre  à  l'édifice  de 

^la  gnose,  de  la  science  chrétienne  qu'il  entreprend  d'élever 

1^  la  gloire  du  Verbe.  Mais  il  faut  que  cette  pierre,  se  prête 

et  s'adapte  au  plan  divin  du  Christ  révélateur.  Tout  ce  qui 

^ïie  cadre  pas  avec  l'Évangile  est  impitoyablement  rejeté 

"^de  ce  monument  dont  les  apôtres  sont  le  fondement  et 

■  Jésus-Christ  la  pierre  angulaire.  Clément  prend  la  vérité 

^  de  toute  main,  cette  main  fût-elle  celle  d'Épicure*.  Mais  il 

^  ne  veut  pas  qu'on  jure  sur  la  parole  d'un  maître  humain,  ce 

■^  maître  fût-il  Pythagore  ou  Platon.  La  seule  parole  qui  lui 

'paraisse  se  suflire  et  porter  sa  preuve  avec  elle-même  est  la 

^parole de  Dieu.  «  N'est-il  pas  absurde,  dit-il,  que  les  dis- 

^  «  ciples  de  Pythagore  le  Samien  exigent  l'adhésion  à 

ï^  m  leur  enseignement  sans  autre  démonstration  que  cette 

'*   c  seule  parole  :  Le  maître  Va  dit;  et  que  l'on  refuse 

^    «  de  croire  sans  démonstration  à  la  parole  du  Fils  de 


t  Strom,  /F,  8,  p.  594, 
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«  Dieu,  le  seul  maître  véritablement  digne  de  foi  M» 
Sans  se  faire  le  disciple  d'aucune  école  de  philosophie  à 
l'exclusion  des  autres.  Clément  professe  cependant  cer- 
taines préférences.  C'est  ainsi  qu'il  met  la  philosophie  bar- 
bare, c'est-à-dire  les  traditions  et  les  doctrines  de  rOrient 
au-dessus  de  la  sagesse  des  Grec^,  partagée  en  tant  de 
sectes,  parce  qu'il  y  trouve  conservés  en  plus  grand  nom- 
bre et  avec  plus  de  pureté  les  principes  de  la  loi  naturelle 
touchant  la  connaissance  de  Dieu,  la  règle  des  mœurs,  la 
pratique  des  arts  utiles,  et  en  général  l'art  de  bien  penser 
plutôt  que  l'art  de  bien  dire*.  Ces  premiers  principes, 
témoignages  de  la  grandeur  originelle  de  l'homme,  restes 
précieux  d'un  héritage  divin  qu'il  n'avait  pu  dissiper  tout 
entier,  on  les  trouve  partout,  même  chez  les  peuples  les 
moins  civilisés.  La  seule  différence,  importante  il  est  vrai, 
qui  distingue  sous  ce  rapport  un  peuple  d'un  peuple,  un 
homme  d'un  homme,  c'est  la  culture  intellectuelle  et  la 
pratique  morale  de  ces  premières  vérités  ^. 

Parmi  les  Grecs ,  Clément  s'attache  surtout  aux  sept 
sages,  à  P\  Ihagore,  à  Platon  et  aux  stoïciens  dont  son 
maître,  saint  Pantène,  avait  d'abord  suivi  Técole.  Il  î"* 
voque  fréquemment  leur  témoignage,  aimant  à  montrer, 
exagérant  peut  être  quelquefois  la  conformité  de  quelques- 
unes  de  leurs  maximes  et  de  certaines  parties  de  leur  en- 
seignement avec  le  dogme  chrétien.  Il  se  plaît  à  les  honorer 

• 

de  ses  éloges  :  il  admire  particulièrement  en  Platon  unam 
de  la  vérité,  un  homme  en  quelque  sorte  inspiré'",  il  ^^ 
même  jusqu'à  l'appeler  un  philosophe  d* entre  lesHébreuix:  , 


^  Strom.  II,  5.  p.  441.— Cf.  Ibid.  I,  p.  4-29. 
*  Ibid,  I,  15,  p.  354  sq. 
^  Ibid.  VI,  17,  p.  819sq. 

Ibid.  7,8,   p.  341  :    'O  j.t>a>/;9/;;  n>'>rwv,  '.Toç  O'.^iOco-^uivoç. 
^  Ibid.  :  'ni-  »i:Ç^a«'wv  ptXoao'^o,-  n/'/rwv. 
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^  tant,  à  Texemplc  et  à  la  suite  de  Philon,  il  trouve  de  res- 
-  «ambiance  entre  la  doctrine  ^iritualiste  de  ce  grand  génie 

*  et  l'enseignement  de  la  Bible.  Il  suppose,  comme  Tindique 
S"  ce  dernier  titre,  que  Platon  a  puisé  la  plupart  des  vérités 
i  -  que  contient  sa  philosophie  à  la  source  sacrée  des  divines 

•  Écritures. 

Mais  son  admiration  pour  Platon  ne  va  pas  jusqu'à  lui 

'-  faire  accepter  sans  contrôle  toutes  les  opinions  de  ce  prince 

F  des  philosophes.  Il  tourne  contre  le  disciple  de  Socrate 

eette  maxime  qu'il  met  dans  la  bouche'  de  son  maître  : 

~:    m'  Quant  à  moi,  je  suis  tellement  fait  que  je  no  crois  h 

'  -  «  d^autre  autorité  qu'à  celle  de  la  raison  qui,  après  mûr 

m  examen,  me  parait  la  meilleure  ^  »  Seulement  au  lieu 

de  s'en  tenir  à  sa  raison  personnelle ,  comme  le  déclare 

:    Socrate  dans  ce  passage  du  Criton^  Clément  prend  pour 

•règle  de  sa  propre  raison  et  de  celle  des  philosophes  la 

Raison  absolue  et  infaillible,  la  parole  de  Dieu. 

Platon  est  donc  pour  Clément  un  témoin,  il  n'est  point  un 
oracle.  Il  le  réfute  fréquemment*  et  il  reproche  à  Cassien, 
père  du  docétisme,  de  s'être  montré  trop  platonicien  *. 

Il  mettait,  il  est  vrai,  le  disciple  de  Socrate  bien  au- 
dessus  des  autres  philosophes  de  la  Grèce  ;  mais  cette  pré- 
férence qui  prévalut  dans  l'Église  jusqu'au  moyen  âge 
trouve  sa  justification  dans  le  caractère  si  élevé  de  la  phi- 
losophie platonicienne,  et  dans  l'admiration  que  profes- 
saient pour  elle  les  esprits  cultivés  que  Clément  voulait 
conquérir  au  christianisme. 

En  dernière  analyse.  Clément,  comme  il  le  déclare  lui- 
même,  n'était  à  proprement  parler  ni  platonicien,  ni  fiéri* 

1  Strom,  I,  8,  p.  341. 

>  Ihid.  III,  3.  p.  blb,  H  aUhifOJuèm. 

*  Ihid,  III,  13,  p.  5ô3  :   dydrrj^  A    ^  yfyysd^  *>r«l   ir)^Tvyc//>'#;*y,    /, 
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paléticiee,  ni  Moîcien  ;  il  était  disciple  de  Jésus-Chriât  et 
faisait  hautement  profession  de  n'avoir  pas  d'autre  mdtre. 
Pour  hn,  conune  pour  ses  prédécesseurs,  saint  Justin, 
Athénagore  et  saint  Pantène,  la  vraie  philosophie  était  ia 
doctrine  évangélique.  Son  éclectisme  n'avait  d'autre  objet 
que  de  rattacher  à  l'enseignement  révélé  la  philosophie 
profane,  au  moyen  des  vérités  plus  ou  moins  nombreuses 
que  celle-ci  devait,  soit  aux  premières  traditions,  soit  aux 
investigations  de  la  raison  humaine,  et  de  fonder  ainsi  une 
philosophie  chrétienne,  une  science  divine  et  humaine  tout 
ensemble,  image  vraie  et  complète  de  la  double  nature  du 
Verbe  incamé,  ce  foyer  étemel  et  divin  où  s'allument  les 
lumières  de  la  raison  et  d'où  jaillissent  les  splendeurs  de 
la  foi. 

Tel  est  l'éclectisme  défmi  et  pratiqué  par  Clément. 

La  critique  allemande  le  comprend  autrement.  Exini- 
nons  ses  raisons. 


CHAPITRE  V 

La  AM»t«  ée  cnémant  et  la  Héoplaionttme  «laBuidriB. 


Clément  d'Alexandrie,  dit  Reuter*,  en  recueillant  dans 
8  écrits  des  philosophes  et  en  faisant  passer  dans  ses 
ropres  écrits  un  certain  nombre  d'opinions  qu'il  ap- 
rouve,  ne  paraît  faire  ce  choix  et  approuver  ces  opî- 
îpns  que  parce  qu'il  s'y  croit  autorisé  par  la  doctrine 
irétienne.  Ce  n'est  donc  pas  parce  que  ces  opinions 
accordent  avec  sa  manière  de  voir  qu'il  les  juge  vraies, 
lais  uniquement  parce  qu'il  les  croit  conformes  au  sym- 
ole  du  christianisme.  Mais,  parce  que  Clément  n'a  jugé 
e  cette  conformité  que  suivant  l'intelligence  qu'il  avait 
li-méme  de  la  religion  chrétienne,  il  a  pu  se  tromper 
ans  1«  jugement  qu'il  en  a  porté,  et  faire  entrer  dans 
I  symbole  de  la  foi  des  dogmes  qui  lui  étaient  étrangers. 
>r,  continue  le  critique  allemand,  Clément  d'Alexandrie 
est  pas  purement  et  simplement  un  disciple  de  l'Évan- 
ile;  il  est  certain,  au  contraire,  qu'après  sa  conversion 
a  conservé  quelques-unes  de  ses  idées  philosophiques. 
es  idées,  déposées  dans  son  esprit  comme  des  semences 
xns  une  terre  fertile  et  bien  cultivée,  y  poussèrent  ou 
lutôt  y. refleurirent  d'autant  plus  vite,  qu'il  était  en- 
ammé  d'un  désir  plus  ardent  de  réduire  la  religion  chré- 

liement,  Alex.  Theohg.  tnora/i*,  p.  17. 
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tienne  on  un  système  scientifique  à  l'aide  desprocWéf 
do  la  philosophie  païenne.  Profondément  attaché  à  la  foi. 
il  n'eut  sans  doute  d'autre  désir  que  d'enseigner  te 
dogmes  purement  chrétiens  et  d'en  démontrer  la  vérité; 
mais  il  ne  se  peut  qu'imbu  comme  il  l'était  d'opinions 
philosophiques,  il  n'ait,  dans  ce  travail,  gardé  qudqoe 
chose  de  ses  premières  idées,  ou  plutôt  qu'il  n'ait  im- 
«  péré  par  ces  idées  la  rigueur  des  dogmes  du  christia- 
«  nisme.  » 

Reuter  part  de  là  pour  établir  que  les  idées  stoïcienne 
ont  exercé  une  grande  influence  sur  la  théorie  gnostiquc* 
Clément,  et  qu'on  trouve  dans  la  morale  de  ce  Père  te 
opinions  et  des  principes  aussi  étrangers  à  l'Évangile  q« 
conformes  à  la  doctrine  de  Zenon. 

Cette  question  a  été  suffisamment  discutée  et  réarfue 
dans  le  livre  précédent  :  il  serait  donc  inutile  d'y  revenir. 
Mais  il  s'est  produit  en  Allemagne  une  autre  prét^tioo: 
Doehne,  et  après  lui  plusieurs  critiques  français  *,  onitH 
dans  la  doctrine  de  Clément  des  emprunts  norabreuï  to 
au  néoplatonisme  alexandrin.  Non-seulement,  suivant 
Doehne,  Clément  aurait  fait,  sur  plusieurs  points  des  em- 
prunts au  néoplatonisme  comme  au  stoïcisme  et  à  d'autres 
systèmes,  mais  sa  gnose  ne  serait  qu'une  application  du 
mysticisme  alexandrin  à  la  doctrine  chrétienne.  Les  p^euve^ 
sur  lesquelles  il  se  fonde  sont  tirées,  les  unes  des  rapports 
que  Clément  aurait  eus  avec  le  fondateur  du  néoplatonisoie: 
les  autres  des  principes  communs  au  mysticisme  de  Plotin 
et  à  la  gnose  du  docteur  chrétien. 

L'origine  historique  du  néoplatonisme  alexandrin  eàt 
demeurée  fort  obscure.  Plotin,  qui  en  est  le  plus  illustre 

*  E.  Saisset,  Exsais  sur  la  phiU  et  /areîi'g.— Vacherot,  Hitt.  crit.  df  r£i'' 
(VAlex.^  etc. 
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représentant  et  qui  lui  donna  sa  forme  définitive ,  com- 
mença à  enseigner  à  Rome  vers  Tan  244,  vingt  ans,  aii 
moins,  après  la  mort  de  Clément  d'Alexandrie.  Ses  ou- 
vrages ,  publiés  par  son  disciple  Porphyre,  sous  le  titre 
d^EnnéadeSy  ne  furent  mis  au  jour  que  vers  Tannée  275 
ou  280.  Ce  n'est  donc  pas  à  Plotin  que  Clément  put  em- 
prunter les  principes  du  néoplatonisme. 

Reste  à  savoir  s'il  put  les  puiser  à  la  mênie  source  que 
Plotin,  c'est-à-dire  si  Plotin  eut  un  maître  et  si  ce  maître 
lut  suivi  par  Clément 

Suivant  le  témoignage  de  Porphyre,  qui  a  écrit  sa  vie, 
Plotin  avait  vingt-huit  ans  lorsqu'il  se  mit  à  fréquenter  les 
cours  publics  à  Alexandrie.  Tel  était  son  amour  de  la 
science  qu'il  fut  pris  d'une  sorte  de  désespoir  en  voyant 
combien  les  princes  de  la  philosophie  alexandrine  étaient 
loin  de  répondre  à  son  attente.  Un  de  ses  amis  lui  indiqua 
Ammonius  Saccas ,  encore  ignoré  ;  à  peine  Plotin  l'eût-il 
entendu  qu'il  s'écria  :  Voilà  ce  que  je  cherchais  *  1 11  suivit 
onze  années  les  leçons  de  ce  maître  ;  après  quoi,  désireux  de 
connaître  les  traditions  orientales,  il  s'enrôla  en  243  dans 
rarmée  que  Gordien  conduisit  contre  les  Perses.  L'expé- 
dition ayant  échoué,  il  gagna  Ântioche  et  puis  Rome,  où  il 
s'établit  et  où  il  professa  la  philosophie  jusqu'à  sa  mort 
qui  arriva  vers  l'an  270. 

D'après  ce  récit  de  Porphyre,  Ammonius  Saccas.  maî- 
tre de  Plotin,  aurait  fleuri  à  peu  près  en  même  temps  que 
Clément  d'Alexandrie.  Notre  saint  docteur  aurait  donc  pu 
en  connaître  l'enseignement. 

Toutefois,  nous  remarquerons  avec  Laemmer  qu'Ammo- 
nius  Saccas  florissait  à  Alexandrie  au  commencement  du 

*   Vie  âc  Plutinj  ch.  lu. 
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Iir  OU  à  la  fin  du  II*  siècle,  époque  où  Clément  avait 
écrit  tous  ceux  de  ses  ouvrages  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous.  11  est  peu  vraisemblable  d'ailleurs  que  si  AnrunoniiB, 
comme  le  prétend  Porphyre ,  apostasia  le  christianisme, 
Clément  ait  fréquenté  ses  leçons.  Il  a  dû,  au  contraire, 
combattre  son  enseignement.  Enfin  Clément,  qui  profes- 
sait l'éclectisme  en  philosophie,  ne  pouvait  s'attacher  à  im 
maître  tel  qu'Ammonius  au  point  d'en  adopter  la  mé- 
thode *. 

Supposons  toutefois  que  Clément  ait  connu  l'enseigne* 
ment  philosophique  d'Ammonius;  quel  était  cet  enseigne- 
ment? Ici,  nouvelle  incertitude,  i  Nous  ne  connaisgons 
pas,  dit  M.  Jules  Simon,  la  philosophie  d'Ammonius  Sao- 
cas  *.  »  Non-seulement  il  n'écrivit  point  d'ouvrages,  mais 
il  fit  promettre  à  ses  disciples,  Erennius,  Origène  et  Plotin, 
de  n'en  point  composer  sur  la  doctrine  qu'il  leur  enseignait. 
Cette  promesse,  quelque  temps  observée,  fut  enfreinte 
d'abord  par  Erennius,  puis  par  Origène  '  et  enfin  par 
Plotin  lui-même.  Ce  fait,  joint  à  ce  que  Porphyre  ajoute 
ailleurs  que  Plotin  jugeait  toujours  d'après  lui-même  ou 
d'après  sofi  maître  *,  permettrait  de  supposer  qu'il  y  avait 
des  analogies  entre  la  philosophie  d'Ammonius  et  celle 
de  Plotin.  Mais,  d'autre  part,  il  est  certain  qu'Ammonius 
fut  élevé  dans  le  christianisme.  Il  est  vrai  que  Porphyre 
prétend,  dans  le  troisième  livre  de  son  ouvrage  contre  te 
chrétiens,  qu'Ammonius  abandonna  le  christianisme,  dès 
qu'il  fut  en  âge  de  penser  et  de  philosopher  par  lui-mêni^ 
Mais  Eusèbe  conteste  l'affirmation  de  Porphyre  et  la  traita 

1  Laemmer  :  C\em.  Aiex.^  De  A&ywt  docirina^  p.  55. 

«  Hist.   de  l'École  d^Alexandrie,  t.  I",  p.  207. 

5  Cet  Origène,  disciple  d'Ammonius.  est-il  le  disciple  de  Clément  ou  u.- 
autre  Origène?  Beaucoup  d'auteurs  les  ont  confondus ,  mais  il  sembla 
plus  probable  qu'on  les  doit  distinguer. 

*   Vie  de  Plotin,  ch.  \iv. 
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de  calomnie  ^  Il  est  donc  perniis  de  croire  que  si  Ammonius 
ne  se  borna  pas  à  enseigner  le  christianisme,  et  si,  à, 
Texemple  de  saint  Pantène,  dont  il  dut  être  le  disciple,  il 
enseigna  aussi  la  philosophie,  cette  philosophie  fut  proba^^ 
blement  l'éclectisme,  comme  le  témoignent  tous  les  an- 
ciens auteurs.  Or,  ce  n'est  pas  Téclectisme  mais  le  mys- 
ticisme qui  est  le  caractère  propre  de  la  doctrine  de  Plotin. 
Enfin ,  en  supposant,  comme  le  veut  Porphyre ,  qui  n*est 
pas  toujours  d'accord  avec  lui-même,  que  Plotin-  ait  fait 
dea  emprunts  à  Ammonius  Saccas ,  il  n'est  pas  vraisem- 
blable qu'il  n'y  ait  beaucoup  ajouté  de  son  propre  fond. 
.  Pour  toutes  ces  raisons,  il  n'est  pas  possible  de  juger  de 
renseignement  d' Ammonius  par  la  philosophie  de  Plotin, 
et  par  conséquent  d'établir  sur  cette  base  une  parenté  quel- 
conque entre  la  doctrine  de  Clément  et  le  néoplatonisme. 

La  comparaison  du  mysticisme  de  Plotin  avec  la  gnose 
chrétienne  de  Clément  fournit-elle,  sur  ce  point,  des 
preuves  plus  solides  et  plus  certaines  que  l'histoire? 
■  L'on  peut  comparer,  et  l'on  a  comparé  en  effet,  la  phi- 
losophie de  Plotin  avec  la  gnose  de  Clément  sous  deux 
rapports  principaux  :  la  méthode  et  la  doctrine  elle-même. 
€k)mmençons  par  la  méthode. 

Clément  d'Alexandrie,  parlant  du  point  de  départ  de  la 
gnose»  s'exprime  en  ces  termes  au  commencement  du  qua- 
trième livre  de  ses  Stromates  :  <  La  science  de  la  nature 
f  ou  plutôt  la  contemplation,  suivant  la  règle  de  la  vérité, 
«  qui  s'acquiert  par  la  tradition  gnostique,  prend  pour 
«  point  de  départ  la  cosmogonie,  et  de  là  s'élève  à  la  con- 
«  templation  du  divin  K  » 

•  Hist.  eccl.f  liv.  VI,  ch.  xix. 

•  8trom.  jy,  l,  p.  564  :  *H  yoûv  jforà  tôv  t^;  à^yi^fisr;  xavova  yvwarexn»  tul- 

iv$év$t  olva&civou9a  inï  rh  dtoXoyuthv  tU^i, 
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Or,  dit  Doehne  ',  la  cosmogonie  est  aussi  le  point  de  dé* 
part  du  mysticisme  de  Plotin.  Voici,  en  effet,  comment  il 
procède  :  il  affirme  que  par  un  sentiment  naturel  et  uni- 
versel,  les  hommes  sont  invinciblement  portés  à  rapporter 
toutes  choses  à  un  principe  qui ,  étant  premier  principe, 
doit  être  par  là  même  la  simplicité  et  T  unité  absolues  (ri  h). 
Ce  principe,  en  vertu  d'une  puissance  immense,  ineffable 
(a/xïîxovov  (îuva^iv)  qu'il  possède,  ne  peut  se  contenir  en  lui- 
même,  mais  s'étend  au  dehors,  ou,  suivant  l'expression  de 
Plotin,  projette  autour  de  lui  ses  rayons  comme  un  soleil 
divin.  Comme  il  renferme  en  lui-même  tout  l'être,  il  ne 
peut  se  confondre  dans  ses  émanations  qu'avec  le  non-étre, 
qu'avec  ce  qui  n'est  pas,  ou  n'est  qu'en  puissance,  c'esl- 
à-dire  la  matière  {vh}) .  Cette  matière  de  Plotin»  semblable 
à  ces  ombres  qu'on  aperçoit  à  l'extrémité  d'une  flamme  et 
qui  en  marquent  le  contour,  pénètre  et  obscurcit  d'autant 
plus  l'émanation  divine  que  celle-ci  s'éloigne  davantage 
de  son  principe.  Or,  c'est  du  mélange  de  l'Un  (to  cv)  et  de 
la  matière  (î/A/î),  et  des  différentes  proportions  de  ce  mé- 
lange que  naissent  les  diverses  espèces  d'êtres  :  d'abord 
rintelligence,  voO;,  puis  rànic  simple,  ^^jy.ri  âueûifrio:,  en- 
suite Tcàmc  composée ,  Iu/tî  aepidr/j,  enfin  les  êtres  sans 
raison,  «Xoya,  et  sans  vie,  aÇoa.  La  nature  et  la  fin  parti- 
culières de  ces  différentes  classes  d'êtres  ne  se  peuvent  con- 
naître que  parleur  origine.  Car,  plus  le  degré  où  ils  se 
trouvent  places  sur  l'échelle  des  êtres  est  éloigne  de  TLn, 
moins  ils  participent  k  la  perfection  du  premier  principe. 
Toutefois,  même  au  degré  le  plus  humble,  ils  retiennent 

• 

([uelque  chose  de  la  nature  de  TUn,  et  ils  doivent  se  servir 
de  ce  qui  leur  reste  de  commun  avec  lui  pour  s'efforcer, 

*  De  l/otzit  Clcm.  Alex.,  p.  76  et  77. 
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ibtant  qu'ils  le  peuvent,  de  s'en  rapprocher  de  plus  en 
rfus.  Ainsi,  en  dernière  analyse,  c'est  à  la  cosmogonie  que 
ie  rattache  le  système  entier  de  Plotin  ;  et,  comme  Clément 
[Mrend  aussi  pour  point  de  départ  de  sa  philosophie  la  for- 
tnation  du  monde,  Dochne  en  conclut  que  Clément  et  Plo- 
tin partent  du  même  principe. 

Il  faut  évidemment  une  grande  préocQupation  pour 
rouver  dans  ce  fait  la  preuve  d'une  parenté,  même  éloi- 
paée,  entre  la  méthode  de  notre  saint  docteur  et  celle'du 
Mince  de  la  philosophie  néoplatonicienne.  C'est  à  peine  s'il 
r  a  ici  une  simple  analogie  verbale. 

Il  est  très-vrai  que  dans  le  passage  allégué.  Clément 
léclare  que  la  cosmogonie  sera  le  point  de  départ  de  son 
nseignement.  Mais  comment  l'entend-il  ?  Il  l'explique  lui- 
àéme  en  ajoutant  ces  paroles  remarquables  qui  renfer- 
oent  toute  sa  pensée  :  i  Nous  commencerons  donc  l'ensei- 
î  gnement  traditionnel  par  la  Genèse, —  ou  la  création, — 
c  telle  que  nous  la  trouvons  exposée  dans  les  livres  pro- 
c  phétiques,  signalant  en  passant  les  opinions  contraires 
I  de  nos  adversaires  pour  les  réfuter  selon  notre  pou- 
I  voir  *.  » 

Or,  cette  méthode,  loin  d'être  particulière  à  Clément, 
ut  universellement  suivie  par  les  apologistes  chrétiens  des 
premiers  siècles  de  notre  ère. 

•  La  vérité  d'un  Dieu  créateur,  dit  M.  l'abbé  Cruicc 
lanssa  savante  étude  sur  YHeœaemeron  de  saint  Basile,  fut, 
)endant  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  le  point  de  dé- 
lart  de  la  philosophie  chrétienne.  Alors  la  méthode  d'en- 
eignement,  qui  consistait  surtout  à  commenter  la  Bible , 


*  Slrom.  ir,  1,  p.  564  :   09i'j  tixàxui  Tr/>  k/^xw^  rr,ç  nst/oaob^iu;,   ànà   Tf<> 
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devait  faire  placer  en  première  ligne,  et  comme  préftyce  ie 
la  doctrine  catholique,  la  solution  de  cette  question  ttt 
débattue  de  Torigine  des  choses  ;  car  c'était  sur  œ  temii 
que  le  christianisme  naissalit  rencontrait ,  dès  son  entré 
dans  la  lutte,  et  combattait  par  les  efforts  réunis  deladii> 
lectique  et  de  réloquence,  les  hérésies  nombreuses  sortie 
de  son  sein,  ^t  les  systèmes  renouvelés  de  la  philosopte 
païenne  *.  » 

De  là  ces  nombreux  commentaires  sur  les  premiers  du- 
pitreâ  de  la  Grenèse,  connus  sous  le  nom  de  Heoowsmermm 
œuvre  des  six  jours.  Après  le  juif  Philon,  qui  semUe  ifoir 
ouvert  la  voie  à  tous  les  ouvrages  chrétiens  sur  ce  sqel 
par  son  traité  Ilepl  t<;  Mco^ec»;  Ko^fjLoizoiotç^  Papias,  évèqv 
d'Hiéraple  en  Pbrygie,  saint  Justin,  martyr,  saint  Tbà' 
phile,  évoque  d'Antioche,  Candide,  Apion,  Rhodon,  diaqik 
de  Tatien  et  Maxime,  publièrent  sur  les  œuvres  de  laoéi- 
tion  des  expositions  et  des  commentaires  dont  malhearea* 
sèment  il  ne  nous  reste  plus  que  quelques  fragments  K  > 

L'école  chrétienne  d'Alexandrie,  qui  avait  princip»l^ 
ment  pour  mission  d'expliquer  la  Bible  aux  néophytes,  aai 
païens  et  aux  sectaires,  ne  pouvait  manquer  de  suivre  U 
même  méthode,  et  d'opposer  aux  nombreuses  erreurs  sir 
l'origine  des  choses  qui  avaient  cours  en  dehors  du  christia- 
nisme, le  récit  de  Moïse  et  le  principe  fondamenliJ  deb 
création.  Aussi,  d'après  une  opinion  fondée  sur  un  passage 
d'Anastase,  moine  dumontSina^,  le  saint  docteur  Pan- 
tène,  maître  de  Clément,  aurait-il  le  premier,  dans  l'école 
d'Alexandrie,  composé  un  ffeawiemeron.  Le  même  Anastase 
Sinaïte  affirme  aussi  que  Clément  aurait,  à  l'exemple  de 


*  Essai  crilique  sur  VHexaméron  de  scUnt  Basile,  p.  9. 

«  Ibid.,  p.  13-18. 

'  Contemp.  in  Hexam.,  VII. 
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^''  son  maître,  écrit  un  traité  sur  la  création  du  monde  ' ,  et 
'^*  cette  affirmation  parait  d'autant  plus  croyable  que  le  digh 
^cîple  de  saint  Pantène  prend,  à  plusieurs  reprises ,  dans 

^  ses  Slromates^  l'engagement  d'accomplir  ce  travail  ^. 

• 

^'      Mais  s''il  ne  put  tenir  sa  promesse,  nous  connaissons  par 

'^  les  ouvrages  qui  nous  restent  de  ce  grand  docteur,  quel- 

!^'  ques^uns  des  principes  qui  sans  doute  entraient  dans  le 

premier  plan  d'un  Hexaemeron.  L'unité  de  cause,  la  créar 

'f  lion  du  monde  formé  d'après  l'archétype  étemel  ;  la  beauté 

r  et  la  richesse  de  la  nature  exprimées  par  le  nombre  six, 

t  la  nature  de  l'homme  dont  l'&me  est  l'image  de  Dieu  sans 

^  en  être  une  émanation  ;  ^m  autre  monde  invisible,  spirituel, 

:  existant  de  toute  éternité  au  sein  de  la  lumière  divine  : 

telles  sont  les  principales  idées  de  Clément,  peut-être  de 

;  saint  Pantène,  mises  en  considération  auprès  des  païens 

!  par  des  citations  de  leurs  poètes  et  de  leurs  philosophes, 

méthode  toute  populaire  alors,  et  dans  Alexandrie  plus 

!  que  partout  ailleurs  ^. 

Cette  solution  de  l'origine  des  choses  d'après  la  Ge- 
nèse était  précisément,  comme  nous  l'avons  remarqué,  la 
réfutation  des  erreurs  contraires  à  l'enseignement  catho- 
liqae  et  professées  avec  éclat,  soit  par  les  hérétiques,  soit 
par  les  philosophes  païens.  Toutes  ces  écoles  de  sectaires 
et  de  philosophes,  alors  florissantes  à  Alexandrie,  s'accor- 
daient à  rejeter  le  principe  de  la  création  proprement  dite. 
Les  Gnostiques  alexandrins,  Basilide,  Carpocrate,  Valentin 
et  leurs  nombreux  disciples  avaient  emprunté  aux  croyances 
religieuses  des  Égyptiens  et  professaient  le  système  des 
émanations  divines.  Dans  ce  système,  le  monde  formé  de  la 


*  Conlemp,  in  Hesam,  VII. 

«  Strom.  IV,  1.  p.  564.-I6ia.  Kl.  18,  p.  827. 

*  Cf.  M.  l'ftbbéCniice,  Op.  I.,  p.  91.— Slri>m.  V,  14,  p.  609*784. 
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matière  éternelle  et  informe  devait  son  ordre  et  sa  beauié 
à  une  divinité  secondaire  ou  démiurge ,  laquelle,  suivan 
quelques-uns  de  ces  sectaires,  n* était  autre  que  le  Dieadc 
Moïse.  Dans  la  théorie  de  Marcion  et  de  Cerdon,  autres 
Gnostiques  combattus  par  Clément,  le  Dieu  des  Juifs,  le 
Créateur  de  ce  bas  monde,  était  une  divinité  intermédiaire, 
mêlée  de  bien  et  de  mal,  émanée  de  deux  principes  coo- 
traires  et  étemels. —  En  dehors  de  ces  prétendus  chrétiens, 
Clément  rencontrait  d'autres  advei*saires  dans  les  dodeois 
de  la  philosophie  païenne  :  les  stoïciens  qui  enseignaieDl 
que  toutes  choses  descendaient  de  deux  principes  éternels, 
Tun  la  matière,  FautreDieu,  auteur  du  mouvemeut  et  de 
la  force  ;  les  néoplatoniciens  qui ,  modifiant  la  doctrine  de 
Platon  par  celle  d'Aristote  et  par  les  traditions  orientales, 
enseignaient  au  fond  Témanatisme  et   voulaient  que  le 
monde,  bien  que  produit  dans  le  temps,  fût  réellemeot 
étemel. 

11  n'est  pas  étonnant  qu'en  présence  de  ces  erreurs  qui 
sapaient  par  la  base  la  doctrine  du  christianisme,  Clémenl 
ait  senti  la  nécessité  de  placer,  comme  point  de  départ  de 
son  enseignement,  la  solution  de  cette  question  si  contn>- 
versée  et  si  importante  de  F  origine  des  choses.  En  adop- 
tant cette  méthode,  il  ne  faisait  que  répondre  aux  exigences 
de  la  polémique  contemporaine,  et  suivre  l'exemple  des 
apologistes  chrétiens  et  de  son  propre  maître  saint  Pantèno. 
Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  recourir  à  l'hypothèse  d'un 
emprunt  fait  par  lui  au  néoplatonisme  :  hypothèse  d'aulafll 
plus  inadmissible  que  pour  Clément  le  principe  des  choses 
est  la  création,  tandis  que  pour  Plotin  ce  principe  est  Fê- 
manation.  Le  seul  trait  de  ressemblance  qu'il  y  ait  ici  entre 
le  catéchiste  et  le  philosophe,  c'est  que  F  un  et  Faulrt 
admettent  en  |)rincipc  que  pour  s'expliiiuur  ce  monde  d 
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■  oonnaStre  la  nature  des  choses,  il  est  nécessaire  de  remonter 

ftÊH 

■  à  leur  origine  et  de  connaître  la  nature  de  leur  cause. 
Mais  ce  principe  n'est  pas  exclusivement  propre  au  néo- 

'  platonisme,  et  Ton  peut  dire  qu'en  un  sens  il  est  commun 
''''  à  tous  les  systèmes  qui  ont  pour  objet  d'expliquer  les  rap- 
'"  ports  de  Dieu  et  du  monde. 

Aussi  Doehne  n'insiste  pas  sur  ce  premier  rapproche- 
^  ment,  qu'il  trouve  lui-même  peu  concluant  pour  sa  thèse. 
^'  Mais  où  Clément  lui  paraît  ne  pouvoir  être  excusé  de  néo- 
■'  platonisme,  c'est  dans  sa  théorie  de  la  connaissance  de 

-  Dieu  et  de  la  nécessité  de  la  révélation. 

Le  néoplatonisme  de  Plotin  avait  cela  de  commun  avec 
la  Cabbale,  la  Gnose  hérétique,  la  théurgie  et  la  théosophie 

-  païennes,  qu'il  professait  pour  la  raison  humaine  le  même 
?    dédain  que  pour  la  foi  chrétienne  ;  mais  il  en  différait  en 

ce  que,  par  une  contradiction  manifeste,  il  s'appliquait  à 
prouver  scientifiquement  que  la  raison  est  impuissante  à 
:  s'élever  jusqu'à  la  connaissance  de  Dieu.  Plotin  ne  se  con- 
t  tentait  pas  d'affirmer  que  Dieu  est  essentiellement  et  abso- 
lument inaccessible  ii  la  raison  humaine,  il  cherchait  à  le 
démontrer,  et  à  donner  ainsi  à  son  mysticisme  un  carac- 
tère scientifique.  Voici  comment  il  procédait  dans  cette 
démonstration  : 

t  Dieu  est  le  principe  d'où  émanent  toutes  choses.  Or 
le  principe  d'où  tout  émane  est  nécessairement  antérieur  à 
tout;  de  sorte  que  rien  ne  peut  ni  exister,  ni  être  conçu 
avant  lui.  Il  s'ensuit  que  tout  ce  qui  n'est  pas  le  premier 
principe  le  suppose,  et  a  besoin  de  lui  pour  être.  Le  pre- 
mier principe,  au  contraire,  n'a  besoin  de  rien  pour  être  ; 
il  est  par  lui-même,  ou  en  lui-même,  sans  cause  étrangère 
comme  sans  besoin.  La  cause  n'a  pas  besoin,  pour  être, 
de  l'effet  qu'elle  produit,  et,  par  conséquent,  la  cause  uni- 
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v^^selle  n'a  besoin  de  rien,  puisqu'elle  a  tout  produit.! 

De  ce  que  le  premier  principe  existe  par  lui-même,  esl 
à  lui-même  sa  propre  cause  et  la  cause  de  tout,  et,  à  ce 
litre,  n*a  besoin  de  rien,  Plotin  conclut  qu'il  est  absolo- 
ment  simple,  c  En  effet,  poursuit-il,  tout  ce  qui  est  com- 
posé ne  se  sufGt  pas  à  lui-même,  car  les  parties  dont  il  se 
compose,  pour  devenir  un  tout,  ont  besoin  de  Funité  : 
Tunité  au  contraire  n'a  pas  besoin  d'elle-même,  puisqu'elle 
est  unité,  et  non  pluralité.  De  plus,  le  composé  a  besoin 
d'autant  de  choses  qu'il  a  de  parties  ;  car  chaque  partie  ne 
pouvant  faire  un  tout  que  par  son  union  avec  toutes  les 
autres  parties,  ne  peut  évidemment  se  passer  d'aucune  de 
ces  parties.  Donc,  conclut  Plotin,  tout  composé  pré- 
suppose, et  pour  être  un  et  pour  être  un  tout,  l'existence 
ou  la  notion  d'autres  choses  antérieures  à  loi  ;  et  puisque 
le  principe  de  toutes  choses  est  son  propre  principe,  il  doit 
être  souverainement  un,  absolument  simple. 

«  Si  le  premier  principe  est  essentiellement  un,  absolu- 
ment simple,  il  s'ensuit,  continue  Plotin,  qu'il  est  inacces- 
sible à  la  raison.  En  effet,  la  raison  ne  connaît  les  êtres  que 
par  leurs  attributs.  Or  le  premier  principe  n'a  aucun  attri- 
but. Étant  le  principe  d'où  émanent  toutes  choses,  il  n'est 
lui-même  ni  toutes  ces  choses,  ni  aucune  de  ces  choses; il 
est  avant  toutes  choses  et  devient  toutes  choses.  En  d'autres 
termes,  la  simplicité  du  premier  principe  consiste  en  ce 
qu'il  n'est  que  principe,  et  qu'on  ne  peut  dire  ni  penser 
de  lui  autre  chose,  sinon  qu'il  est  principe.  Tout  ce  qu'on 
pourrait  lui  attribuer  de  plus,  comme  l'intelligence,  l'àmei 
la  vie,  l'essence,  tout  cela  est  incompatible  avec  l'idée  d^ 
premier  principe ,  car  tout  cela  suppose  un  premier  prir»-' 
cipo  qui  en  est  la  cause.  Tout  cela  ne  peut  donc  convenu 
au  premier  principe,  et  il  faut  dire  que  le  premier  princif^ 
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a  ni  intelligence,  ni  âme,  ni  vie,  ni  essence,  ni  détermi- 
^wtion  quelconque.  En  un  mot,  le  premier  principe  est 
^'^ùrement  et  absolument  premier  principe.  11  est  à  lui- 
*-  nôflfie  tout  ce  qu'il  est,  et  il  cesse  d'être  lui-même  dès  qu'il 
'^S8t  déterminé.  11  faut  de  toute  nécessité,  sous  peine  de  le 
e-détnnre,  en  éliminer  tout  attribut,  toute  qualification,  toute 
:»déteiTnination,  et  arriver,  par  cette  méthode  d'élimination, 
-:^uaqa'à  Tunité  pure ,  à  la  simplicité  absolue ,  laquelle  est 
i>iea. 

«  Ainsi  Dieu  ne  peut  être  ni  qualifié,  ni  défini,  ni  nommé, 

-  ni  pensé  :  car  le  définir,  le  qualifier,  le  nommer,  le  penser, 
;S  c'est  le  déterminer.  Or  tout  ce  qui  est  déterminé  n'est  plus 

-  ;t*ODité  pure,  la  simplicité  parfaite,  et  par  conséquent  ne 
r-rpeal  être  le  premier  principe.  Donc  le  premier  principe, 
JE  rUn,  c'est-à-dire  Dieu,  est  radicalement  inaccessible  à  là 
-7 raison  de  l'homme  :  car  pour  le  connaître  la  raison  humaine 

ne  peut  s'appuyer  sur  rien  ^.  » 

-~;      Telle  est  la  suite  de  déductions  par  lesquelles  Plotîn 

-  i  s^efforce  de  démontrer  que  Dieu  est,  par  sa  nature  même, 

^  afaiûiament  inaccessible  à  la  raison  de  l'homme. 

^      Pcair  arriver  à  cette  conclusion,  Plotin,  comme  on  le 

^  Toit,  au  lieu  d'attribuer  &  Dieu  l'être  et  Tintelligence  dé- 

MK  tSàS^  des  conditions  qu'ils  subissent  dans  les  êtres  créés, 

^  dans  la  nature  contingente,  le  déclare  absolument  supérieur 

^  à  Fintelligence  et  à  l'être  ^  Il  le  réduit  h  l'unité  abstraite 

^  des  ÉléateSf  dont  on  ne  peut  même  pas  dire  qu'elle  est 

quelque  chose  '•  Plotin  déclare  que  Dieu  est  inaccessible 
«    à  la  raison  ;  qu'il  est  au-dessus  de  l'être,  non  pas  parce 

que  Dieu  ne  peut  ni  être,  ni  être  connu  de  la  même  façon 

t  Cf.  Doehne,  De  ivoiMi,  p.  79-82r. 
*   Eirtfxf (vflc  T3U  vow,  irrtfxf cvcc  toO  Svto;. 

»  Enn.,Y,  liv.  III,  ch.  xu.— Cf.  J.  Simon»  Hist»  à^VÈcole  d'AJexandrie. 
t.  I",  p.  îSri. 
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que  les  autres  êtres,  ce  qui  est  profondémenl  vrai,  m 
parce  que,  en  réalité,  il  n'est  ni  être,  ni  intelligence,  d» 
cune  façon. 

Il  semble  qu'en  refusant  ainsi  à  son  Dieu  toute  réatt 
ontologique,  Plotin  se  fermait  la  voie  à  toute  spéculatki 
ultérieure,  et  devait  nécessairement  aboutir  au  sceptidsnK. 
Cependant,  le  philosophe  néoplatonicien  ne  parait  pas» 
douter  de  cette  conséquence  nécessaire.  Quand  il  parle* 
la  nature  du  premier  principe,  il  ne  fait  que  nier;  imisi 
affirme  quand  il  traite  de  sa  fonction  comme  source  éier- 
nelle  de  Tétre  et  de  la  connaissance,  sans  chercha'  i  cse- 
cilier  ses  affirmations  et  ses  négations  contradictoires. 

Ainsi,  tout  en  enseignant  que  Dieu  ne  peut  étrecomn 
de  la  raison  humaine,  Plotin  se  glorifiait  néanmoins  de  k 
connaître  et  d'en  donner  la  connaissance  à  ses  disciples 
Comment  faisait-il  cadrer  des  prétentions  si  opposées! 
Au  fond,  par  le  même  procédé  que  les  Gnostiques  et  too^ 
les  panthéistes,  par  l'identification  du  sujet  connaissant  ci 
de  Tobjet  connu. 

Toutes  choses,  d'après  Plotin,  existent  pwir  émanatit» 
de  rin,  qui  engendre  d'abord  l'intelligence,  laquelle,  à 
son  tour,  produit  l'âme  universelle,  ou  le  démiurge.  L'âme 
humaine,  comme  tout  le  reste,  est  une  portion  de  Dieu,  et 
ne  saurait  en  être  séparée.  «  Et  de  fait,  disait-il,  nous  ne 
sommes  pas  loin  de  lui,  mais  nous  sommes  en  lui;  et  lui. 
à  son  tour,  n'est  pas  loin  de  nous;  il  est  nôtre  («xa» 
€(ju)  ;  car  nous  sommes  une  participation  de  la  natnre 
divine  elle-même  ^  Pour  approcher  de  Dieu  et  le  connaître, 
il  ne  faut  donc  pas  le  chercher  hors  de  soi  ;  il  est  en  nou^ 
mêmes  ^.  De  même  que  nous  n'apercevons  le  soleil  qu'à 

*  Enn.j  VI,  liv.  II,  ch.  m. 

•  Ihid.,  VT.  liv.  V,  ch.  I". 
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sa  propre  lumière,  ainsi  Dieu  ne  peut  être  connu  que  par 
lui.  Nous  ne  voyons  pas  Dieu  par  une  lunîière  étrangère  ; 
mais  ce  par  quoi  nous  le  connaissons  est  l'objet  même  de 
la  connaissance*.  Connaître  Dieu,  comprendre  l'infini, 
c*est  être  l'infini  lui-même.  Si  donc  l'homme  parvient  à  la 
connaissance  de  l'infini,  ce  n'est  pas  par  la  raison,  mais 
par  une  faculté  infinie  comme  l'objet  qu'elle  embrasse , 
identique  avec  cet  objet,  dégagée  par  conséquent  des  liens 
de  la  réflexion  qui  lui  imposeraient  une  limite.  Cette  fa- 
culté, c'est  l'esprit  ;  mais  l'esprit  transformé,  exalté,  ou 
plutôt  rendu  à  sa  propre  nature;  c'est  l'esprit  dégagé  pour 
un  temps  de  tout  lien  avec  la  matière,  de  tout  commerce 
avec  la  personnalité  humaine.  Cette  simplification  du  prin- 
cipe pensant,  rétabli  dans  sa  pureté  originelle,  dégagé  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  divin  («TrX«(jiç) ,  produit  l'extase  ou 
Tenthousiasme,  qui  n'est  autre  chose  que  l'identité  du 
sujet  et  de  l'objet  de  la  connaissance  (evoxrcç)  ^.  Ainsi,  ce 
n'est  pas  l'homme,  à  proprement  parler,  qui  connaît  Dieu  ; 
mais  le  principe  divin  qui  est  dans  l'homme  ;  et  la  condi- 
tion de  cette  connaissance  est  l'extase,  c'est-à-dire  une 
faculté  tout  impersonnelle,  où  le  moi  ne  se  retrouve  plus, 
et  qui,  excluant  la  réflexion,  s'identifie  avec  son  objet  '.  » 

Tel  est,  en  résumé,  le  mysticisme  de  Plotin.  En  quoi 
ressemble-t-il  à  la  théorie  de  Clément,  ou  plutôt  en  quoi 
ne  diffère-t-il  pas  de  cette  théorie? 

Une  première  diff*érence  se  révèje  dans  la  conception 
même  de  la  nature  du  premier  principe.  Le  premier  prin- 
cipe de  Plotin  est  l'unité  abstraite  de  Parménide.  Il  n'a  ni 


t  Btm.f  V,  liv.  m,  ch.  xvii. 
*  Ihid.,  VI.  liv.  IX,  ch.  IX. 

«  T6id..  V,  liv.  VIII,  ch.  ii.— Cf.  Doehne,  Op,  U,  p.  89-90,  et  Jules  Si- 
mon, Hi$t.  de  VÉcoU  d'Alex.,  t.  I*',  p.  961-963. 
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être,  ni  intelligence,  et  on  ne  peut  dire  de  lui  qu'il  esl 
quelque  chose.  Le  premier  principe  de  Clément  au  con- 
traire, Dieu  le  Père,  est  une  substance  (où^yia).  «  L'essence 
«  ou  la  substance  est  en  Dieu,  dit-il  dans  son  Livre  de  k 
«  Providence^  cité  par  saint  Maxime  de  Constantinople, 
t  et  Dieu  est  l'essence  ou  la  substance  divine,  quelque 
«  chose  qui  est  étemel  et  sans  principe ,  incorporel  et 
«  incirconscrit,  et  la  cause  de  tous  les  êtres.  La  substance 
«  est  ce  qui  subsiste  véritablement  *.  • 

Il  est  intelligence  :  «  Dieu  connaît  tout,  non-seulement  le 
«  présent ,  mais  l'avenir  ;  il  prévoit  chaque  chose  telle 
«  qu'elle  doit  être,  et  chaque  événement  en  particulier;  il 
«  voit  tout  et  entend  tout,  et  son  regard  pénètre  jusque 
«  dans  les  profondeurs  de  l'âme,  qui  est  pour  lui  sans  voile; 
«  il  connaît  éternellement  chaque  détail  de  chaque  chose... 
«  Il  voit,  d'un  seul  et  même  regard,  l'ensemble  et  le  par- 
«  ticulier  de  tout  ce  qui  est  *.  » 

Dieu  est  en  outre,  d'après  la  doctrine  de  Clément,  bonté, 
puissance  et  providence  :  il  a  créé  et  il  gouverne  le  inonde. 
Or  ce  sont  là  des  attributs  que  Plotin  refuse  à  son  premier 
principe,  comme  incompatibles  avec  l'idée  même  de  p^' 
mier  principe. 

11  est  vrai  que  Clément  semble  ailleurs  refuser  à  Di^^ 
tout  nom  et  tout  attribut  par  la  raison  qu'il  est  Tum^*^' 
{uoyx;) ,  et  le  principe  de  toutes  choses.  Comparant  Tinitv^" 
tion  aux  mystères  du  christianisme  à  l'initiation  qui  ^ 
pratiquait  dans  les  sanctuaires  du  paganisme,  il  s'exprii>^ 
en  ces  termes  au  cinquième  livre  des  Slromates  :  t  C'^ 
«  par  la  confession  que  s'opère  la  purification  prélin:^ 


Xi  xal«r3^/5('ycaj^5v,  xat  Twv  ovtwv  atT(9v.  [Fragm,^  p.  1016,  apua  Potterum.) 
«  Strom.   F/,  17,  p.  821. 
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naire  ;  quant  à  la  contemplation  nous  procédons  par  voie 
d** analyse,  nous  élevant  par  celte  méthode  jusqu'à  la 
première  Intelligence,  en  prenant  pour  point  de  départ 
les  choses  qui  lui  sont  inférieures.  D- abord  nous  écar- 
tons, par  abstraction,  toutes  les  qualités  naturelles  des 
corps,  et  les  trois  dimensions,  profondeur,  largeur,  lon- 
gueur. Ce  qui  reste  après  cette  opération  est  le  point 
mathématique,  ou  F  unité,  pour  ainsi  dire,  ayant  une 
situation^.  En  éliminant  cette  situation,  on  arrive  à  la 
conception  de  l'unité  pure.  Si  donc,  écartant  toutes  les 
qualités  des  corps  et  des  choses  dites  incorporelles,  nous 
nous  jetons  dans  la  grandeur  du  Christ,  pour  nous 
avancer  de  là  par  la  sainteté  jusque  dans  son  immen- 
sité, nous  parviendrons  ainsi  à  une  certaine  intelligence 
du  Tout-Puissant,  moins  en  connaissant  ce  qu'il  est  que 
ce  qu'il  n'est  pas.  Forme  et  mouvement,  situation  et 
siège,  aussi  bien  que  le  lieu,  la  droite  et  la  gauche,  sont 
des  choses  qui  ne  peuvent  être  attribuées  même  par  la 
pensée  au  Père  de  tous  les  êtres,  bien  qu'on  les  trouve 
dans  l'Écriture...  La  première  cause  n'est  donc  pas  ren- 
fermée dans  un  lieu,  mais  elle  est  au-dessus  du  lieu,  au- 
dessus  du  temps,  au-dessus  de  tout  nom,  au-dessus  de 
toute  pensée  *.  »  Clément  ajoute  un  peu  plus  loin  qu'il 
est  difficile  de  parler  et  de  donner  une  démonstration  scien- 
tifique du  premier  principe,  t  Comment  en  elVet,  dit-il, 
«  parler  de  celui  qui  n'est  ni  genre,  ni  différence,  ni  espèce, 
«  ni  individu,  ni  nombre,  ni  un  accident  quelconque,  ni 
t  quelque  chose  qui  puisse  être  le  sujet  d'un  accident?  On 
«  ne  peut  dire  non  plus  qu'il  soit  un  tout,  car  le  tout  sup- 
«  pose  la  quantité  et  d'ailleurs  le  tout  doit  avoir  un  prin- 

•  Strom,  F,  11,  p,  689.' 
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«  cipe  ;  on  ne  peut  également  lui  supposer  de  parlie^^,  c^r 
«  rUn  exclut  toute  division  *.  » 

Le  docteur  alexandrin  conclut  de  là  qu'on  ne  pest 
donner  à  Dieu  aucun  nom  qui  lui  convienne  proprement; 
que  si  nous  l'appelons  l'Un,  le  Bon,  Tlntelligence,  Yht 
lui-même,  le  Père,  Dieu,  Créateur  ou  Seigneur,  nous  ne 
parlons  pas  ainsi  comme  proférant  son  vrai  nom  ;  tm  ï 
cause  de  notre  disette  à  cet  égard  nous  employons  de 
beaux  noms  afin  que  notre  pensée  se  puisse  fixer*.  EnfiD, 
Clément  ajoute  que  Dieu,  dans  sa  nature  intime,  échappe 
à  la  pensée  et  à  la  compréhension  de  Thonime,  que  nous 
ne  le  comprenons  pas  et  ne  pouvons  le  comprendre,  m 
proprement  le  démontrer^. 

Il  y  a  certainement  entre  ce  langage  et  celui  de  Plotin 
des  analogies  verbales  :  mais  c'est  à  quoi  se  borne  la  resr 
semblance. 

Que  veut  dire  Clément?  Nous  Tavons  expliqué  ailleurs^ 
Il  veut  établir,  non  pas  que  Dieu  ne  peut  être  ni  connu, 
ni  défini,  ni  démontré  d'une  manière  quelconque;  mai> 
qu'il  ne  peut  être  ni  connu  dans  sa  nature  intime,  ni  nonnnè 
d'un  nom  qui  exprime  tout  ce  qu'il  est,  ni  démontré  par  un 
principe  qui  lui  soit  supérieur.  La  raison  qu'il  en  demie 
n'est  pas  celle  de  Plotin  ;  son  Dieu  n'est  pas  Tunité  abstraite 
de  Parménidc,  qui  n'est  ni  être,  ni  intelligence,  ni  force,  ni 
volonté.  Le  Dieu  de  Clément  est  l'unité,  mais  l'unité  sub- 
sistante, intelligente,  créatrice.  Seulement  Clément  ajoute, 
ce  qui  est  la  doctrine  de  tous  les  Pères,  que  cette  substance, 
que  cette  intelligence,  que  cette  force  essentielles  à  la 


»  Strom.  \\  12,  p,  695. 

«  Ihid. 

»  Ihid.,  p.  690.— Cf.  Sirom.  ir,25,  p.  635;  1/,  2,  p.  431. 

*  Voir  Jiv.  III,  oh.  II,  p.  146  sq. 
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nature  divine  sont  au-dessus  des  conditions  de  toute  sub- 
stance, de  toute  intelligence,  de  toute  force  propres  aux 
êtres  contingents.  Tout  est  par  rapport  à  Dieu  ;  mais  Dieu 
est  en  soi,  sans  principe;  il  n'a  point  de  niesure  commune 
avec  les  êlres,  il  n'y  a  rien  en  lui  qui  soit  univoque  avec 
les  propriétés  de  la  nature  contingente.  Il  ne  fait  pas  partie 
d'une  série  dont  il  soit  le  premier  terme;  il  est  au-dessus 
et  en  dehors  du  monde,  il  fonde  les  lois  que  le  monde  tréé 
subit  et  lui-même  ne  les  subit  pas.  Ainsi  il  est  unité,  mais 
non  pas  comme  l'unité  dans  les  nombres  qui  engendre  le 
multiple  en  s' ajoutant  à  elle-même;  il  est  simplicité,  mais 
non  comme  le  point  mathématique  [y-oviç  fleaiv  ïyipxjcoi) ,  qui 
multiplié  devient  la  ligne,  la  suiiace,  le  solide.  Il  crée  tout 
ce  qui  est  et  demeure  incommunicable. 

Telle  est  la  nature  de  l'Un  de  Clément,  de  Dieu  le  Père. 
Si  Plotin  s'en  était  tenu  à  cette  idée  de  Dieu,  s'il  se  fût 
contenté  d'ôter  à  Dieu  les  conditions  de  notre  intelligence 
et  de  notre  être,  sans  lui  retirer  absolument  l'être  et  l'intel- 
ligence, on  pourrait  peut-être  confondre  son  système  avec 
la  théorie  de  Clément.  Mais  on  n'en  pourrait  rien  conclure 
contre  l'orthodoxie  du  docteur  alexandrin.  Ce  n'est  pas 
Clément  qui  eût  pensé  comme  Plotin,  c'est  Plotin  qui  eût 
pensé  comme  tous  les  Pères  et  tous  les  plus  illustres  philo- 
sophes. 

Autant  Clément  diffère  de  Plotin  dans  la  conception  et 
la  définition  du  premier  principe,  autant  il  s'en  éloigne  dans 
la  solution  du  problème  de  la  connaissance  de  Dieu. 

Plotin,  nous  l'avons  dit,  nie  absolument  que  la  raison 
humaine  puisse  par  elle-même  connaître  Dieu,  je  ne  dis 
pas  d'une  connaissance  adéquate,  mais  d'une  connaissance 
vraie  quoique  imparfaite.  Et  cela  devait  être  dans  son  sys- 
tème, puisque  le  premier  principe  tel  qu'il  le  conçoit  n'a 
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avec  la  nature  contingente  aucune  espèce  de  rapport,  qu'il 
n'est  ni  le  Créateur,  ni  la  Providence  du  monde,  et  qu'il  y  a 
entre  sa  nature  et  la  nature  du  fini  non-seulement  un  abtmc 
infranchissable,  mais  une  contradiction  absolue.  Aussi,  pour 
expliquer  la  connaissance  de  Dieu  par  l'homme,  il  est  obligé 
de  supprimer  la  personnalité  humaine,  la  raison  humaine 
en  tant  qu'elle  est  une  faculté  finie  et  limitée.  Ce  n'est  qu'au 
moment  où,  par  l'élimination  de  tout  ce  qui  est  contingent, 
limité,  successif,  la  raison  cesse  d'être  humaine  pour  rede- 
venir purement  et  uniquement  divine,  où  l'extase  identifie 
absolument  le  principe  pensant  avec  son  objet  c'est-à-dire 
avec  Dieu,  que  la  connaissance  s'opère.  Ce  n'est  donc  qu'en 
cessant  d'être  homme  que  l'homme  connaît  Dieu,  et  à  pro- 
prement parler  le  système  de  Plotin  n'admet  pas  de  con- 
naissance humaine  de  Dieu. 

Or,  il  ne  se  peut  rien  concevoir  de  plus  radicalement 
contraire  à  la  théorie  de  Clément.  11  est  certain  d'abord, 
et  nous  l'avons  démontré,  que  le  docteur  alexandrin  recon- 
naît entre  la  nature  de  Dieu  et  la  nature  de  l'homme  un 
rapport  non  d'identité,  mais  de  ressemblance.  L'homme  est 
créé  à  l'image  de  Dieu,  et  à  ce  seul  titre  de  créature  rai- 
sonnable il  peut  s'élever  jusqu'à  une  certaine  connaissance 
de  son  Auteur.  Cette  connaissance  naturelle  ne  s'accompW 
pas  sans  le  concours  du  Verbe;  mais  ce  concours  lui-mêine 
est  naturel,  en  ce  sens  qu'il  est  une  condition  de  la  connais- 
sance, comme  l'action  permanente  de  Dieu  sur  ses  créî^'" 
tures  est  une  condition  de  leur  être,  de  leur  mouvement  ^ 
de  leur  vie.  Il  y  a  sans  doute  une  connaissance  de  Di^ 
que  Clément  déclare  impossible  à  la  raison  naturelle  C^ 
l'homme,  ou  plutôt  au-dessus  de  ses  forces  naturelles.  Ma^ 
cette  connaissance,  à  laquelle  l'homme  ne  peut  parvenir  qi 
par  un  enseignement  divin  et  une  révélation  propremer^ 
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dite  du  Verbe,  c'est  la  connaissance  intérieure  de  Dieu, 
que  les  théologiens  ont  appelée  surnaturelle  parce  qu'elle 
est  au-dessus  des  forces  et  des  exigences  de  la  nature  de 
rhomme  et  de  toute  intelligence  créée.  Cette  connaissance, 
de  même  nature  que  la  vision  béatifique,  cette  connais- 
sance que  Clément  appelle  grâce  parce  qu'elle  est  un  don 
gratuit  de  Dieu,  pour  être  plus  haute  que  la  raison,  ne  lui 
est  pasabsolument  inaccessible.  L'homme  n'y  peut  atteindre 
saiis  la  grâce  de  Dieu  et  l'illumination  du  Verbe  révélateur; 
mais  il  peut  l'obtenir  et  il  l'obtient  en  effet  sans  cesser 
d*être  homme,  sans  cesser  d'être  une  raison  finie,  limitée, 
contingente.  Il  s'unit  à  Dieu,  participe  à  la  vie  divine  par 
cette  connaissance,  mais  sans  perdre  sa  personnalité,  sans 
sMdentifier  avec  lui.  Il  doit  éliminer  non  pas  sa  raison  per- 
sonnelle, non  pas  môme  son  corps,  mais  s'affranchir  de  la 
concupiscence,  du  péché,  de  tout  ce  qui  est  incompatible 
avec  la  sainteté  de  Dieu  et,  par  conséquent,  un  obstacle  à 
son  union  avec  lui.  En  un  mot  qui  dit  tout,  le  gnoslique  de 
Clément  ne  redevient  pas  Dieu  par  nature,  il  devient  fils 
de  Dieu  et  Dieu  par  adoption. 

C'est,  on  le  voit,  le  contre-pied  de  l'émanatismc  de 
Plotin  et  il  est  inutile  d'insister  davantage  sur  la  prétendue 
affinité  de  deux  méthodes  dont  le  point  de  départ  et  les 
conclusions  sont  absolument  contradictoires  ^ 

Quant  à  la  doctrine  elle-même,  Doehne  croit  découvrit 
plusieurs  traits  de  ressemblance  entre  Clément  et  Plotin, 
particulièrement  en  ce  qui  concerne  la  théorie  du  Verbe. 

«  Parmi  les  nombreux  passages,  dit-il,  où  Clément  cé- 

*  Du  reste,  Doehne  lui-même,  tout  en  cherchant  à  établir  une  certaine 
ressemblance  entre  la  méthode  de  Plotin  et  celle  de  Clément,  ne  peut 
s'empdcber  de  reconnaître  que  le  docteur  chrétien  rejette  et  réfute  avec 
videur  le  principe  fondamental  du  néoplatonisme,  et  l'identité  de  l'es- 
prit  humain  avec  la  nature  divine.  {De  v^^Mst,  p.  90  sq) 


410  CLÉMENT  D  ALEXANDKIK. 

ièbre  la  souveraine  grandeur  du  Christ,  il  en  est  qui,  selon 
ma  ferme  conviction,  ne  trouvent  leur  explication  que  dans 
le  néoplatonisme,  et  dans  ce  fait  que  Clément  a  décrit  la 
nature  supérieure  du  Verbe  sur  le  modèle  de  Flntelligence 
des  néoplatoniciens  \  » 

A  Tappuide  son  opinion,  le  critique  allemand  cite  deux 
textes  des  Slromales  quMl  rapproche  de  passages  analogues 
des  Ennéades  de  Plotin. 

I^  première  citation  est  tirée   du  quatrième  livre  des 
Stromates.  Clément,  après  avoir  dit  que  Dieu  le  Père  ne 
peut  être  l'objet  d'une  démonstration  scientifique  ajoute  : 
•  Mais  le  Fils  est  sagesse,  science,  vérité  et  tout  ce  qui  est 
f  de  même  nature  ;  il  peut  donc  être  matière  à  démonstra- 
«  tion  et  à  raisonnement.  Toutes  les  facultés  de  Tesprit, 
«  ramenées  à  l'unité,  tendent  au  même  terme,  à  savoir  le 
c  Fils  qui  en  est  l'ensemble  *,  et  qui  est  infini  dans  lano- 
«  tion  de  chacune  de  ses  puissances.  »  Considéré  en  lui- 
même.  Dieu  est  l'unité  absolue,  et  d'autre  part,  ce  qui 
n'est  pas  unité  est  multiplicité.  «  Cependant,  poursuit  Clé- 
«  ment,  quoiqu'on  ne  puisse  dire  que  le  Fils  soit  absolu- 
«  ment  un  comme  l'Un,  on  ne  peut  dire  non  plus  qu'il  soit 
«  multiplicité  comme  ayant  des  parties;  mais  il  est  un 
«  comme  toutes  choses  et  par  conséquent  toutes  choses.  » 
Par  CCS  paroles,  Clément  semble  vouloir  dire  que  Ton  doit 
concevoir  le  Fils  comme  rcnsemblc  et  l'unité  des  facultés 
et  des  idées  qui  ont  en  lui  leur  terme  et  leur  substance,  de 
façon  à  ce  qu'il  puisse  être  matière  à  science.  Ce  qu'il 
ajoute  confirme  cette  interprétation.  tLe  Fils,  en  effet,  est 

• 

«  le  cercle  de  toutes  les  puissances  qui  s'associent  et  s'uiu"^ 
«  sent  en  lui  ;  et  voilà  pourquoi  l'Écriture  appelle  le  Verbe 


'   De  \  v'M7ît,  p.  95  sq. 
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c  alpha  et  oméga,  parce  quMI  est  le  seul  dont  la  fin  soit  le 
«  principe,  et  qui  se  termine  à  son  origine  première,  tou- 
m  jours  identique  à  lui-même  *.  » 

Nous  avons  cité  dans  ce  chapitre  même  le  second  pas- 
sage de  Clément  invoqué  par  Doehne.  Il  est  tiré  du  cin- 
quième livre  des  Stromates  et  a  pour  objet  de  décrire  le 
procédé  à  l'aide  duquel  on  peut  s'élever  à  l'idée  de  Dieu. 
Ce  procédé  est  l'analyse  ou  la  dialectique  de  Platon.  «  D'a- 
c  bord,  dit  Clément,  nous  écartons,  par  abstraction,  toutes 
c  les  qualités  naturelles  des  corps  et  les  trois  dimensions, 
c  profondeur,  largeur,  longueur.  Ce  qui  reste  après  cette 
«  opération  est  le  point  mathématique  où  l'unité  ayant, 
•  pour  ainsi  dire,  une  situation   (fAovàç,  «$  tintïv,  Oé<nv 
c  (yçpvtra).  En  éliminant  cette  situation,  on  arrive  à  la  con- 
c  ception  de  l'unité   par  excellence.  Si  donc,  écartant 
«  toutes  les  qualités  des  corps  et  des  choses  dites  incorpo- 
€  relies,  nous  nous  jetons  dans  la  grandeur  du  Christ, 
«  pour  nous  avancer  de  là  par  la  sainteté  jusque  dans  son 
«  immensité,  nous  parviendrons  ainsi  à  une  certaine  in  tel- 
«  ligence  du  Tout-Puissant,  moins  en  sachant  ce  qu'il  est 
«  qu'en  sachant  ce  qu'il  n'est  pas  K  » 

Doehne  prétend  que  ces  passages  sont  très-difficiles  à 
comprendre,  si  on  les  considère  en  eux-mêmes  ;  mais  que 
le  sens  en  devient  très-clair  dès  qu'on  les  rapproche  de  la 
doctrine  de  Plotin. 

Plotin,  nous  l'avons  dit,  explique  la  nature  et  l'existence 


1  nic9%i  ci  ai  ouvàfitii  xoX»  nvtùfjLOtroi  9uXXij$o\;v  .uiv  f  y  T(  iffiàr/ux  yi vs/ACvai  9'vv- 
Ttioûttv  iU  t6  crJrè  ràv  ulbv,  Airapififxroi  ii  îrrt  t^;  Tri,cc  i/irrij;  airou  rôv  ^jj».- 
ttffuv  ivyoiui.  Kal  oV;  oj  ytvcrac  àn/ydi  i/,  û;  |v,  ojoî  7T9X>9t,  û«  yi/i^  à  iubi'  'a>- 
y  ôài  TràvTsc  fy.  Evdiv  xal  Trdtvra  xûxXo;  '/xp  b  aJrb;  nxv&v  ojyû.utcav  tii  Iv  \lXo\jfti» 
vbiv  xac  i-JOUfiivùty,  oIm  rouro  A  xac  û  b  Xd-/9;  «i^svjTar.  oG  /uiivov  rb  rùoi  àpx^  yi- 
vrrscf  x«l  rcXcurdé  Ttâ/tv  ini  tîIjv  ôivoè9tv6tpyr,'j,  oviee.uou  o^arrKstv  >z^y.  {Str,  IV, 
25.  p.  635.— Cf.ilpoc.,  1,  8. 

«  Strom.  r,  IJ,  p.  689. 
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des  êtres  par  l'émanation  ;  en  vertu  de  la  force  immoK 
qui  lui  est  inhérente,  l'Un  ou  premier  principe  ne  peut  pas 
ne  pas  produire.  Or,  sa  prennière  production  est  de  s 
penser,  de  se  définir  lui-même.  Car  il  est,  par  sa  nate 
propre,  absolument  indéterminé  et  inconnu  à  lui-même, 
toute  détermination ,  toute  connaissance  impliquant  une 
dualité  et  n'étant  plus  l'unité  et  l'immutabilité  absolue.  Or, 
cette  détermination,  cette  réflexion  par  laquelle  l'Un, se 
repliant  sur  lui-même,  se  regarde  et  se  connaît,  produit 
l'Intelligence,  seconde  hypothèse  de  la  trinité  néoplatorà- 
cienne.  L'Intelligence  diffère,  selon  Plotin,  de  la  sensation 
{ajL<j6n<nç) ,  comme  le  cercle  diffère  de  la  ligne  ;  car  la  sen- 
sation est  la  projection  de  la  connaissance  sur  les  oljeU 
qui  lui  sont  étrangers  {ri  a/lx)  ;  l'intelligence,  au  con- 
traire est  la  connaissance  réfléchie  du  même  par  le  roênoe, 
l'identité  de  l'acte  qui  voit  avec  son  objet  *. 

«  Qui  ne  s'explique,  conclut  Doehne,  par  cette  doclriDe 
de  Plotin,  ce  que  veut  dire  Clément  quand  il  appelle  !f 
Verbe  un  cercle,  ou  avec  saint  Jean,  alpfia  et  oméga  -?> 

Clément  dit  de  plus  que  le  Verbe,  sans  être  un  comme 
l'unité  absolue,  n'est  pas  cependant  multiple;  mais  qu'il 
est  un  comme  étant  toutes  choses  (rhçTzxvrxtv).  Or,  pour- 
suit Doehne,  ces  expressions  trouvent  encore  leur  explica- 
tion dans  la  doctrine  de  Plotin. 

Toutes  choses,  dit  Plotin,  ne  peuvent  ni  être,  ni  être  pen- 
sées sans  l'unité.  Une  maison  n'estmaison  qu'à  la  condition 
d'être  une  ;  nous  ne  pouvons  avoir  l'idée  des  hommes  sans 
les  concevoir  comme  une  seule  et  même  humanité  ^.  D'autre 


1  Enn^,  y,  1,  7  :  nûç  oyv  vouv  yevvsé  'rh  i/.i  ^  on  tyJ  iTtivr/iofr,  rr^cs,-  a\.'-' 

ctv  i'kéy'j})  y/iùjjLfJiriV  xal  rà    seXXa  (xaTa/flt/xÇ«vet)   «>V  b  a'j/>.o^  toioûtzç, 
t  Doehne,  Z)c  rvoiîct,  p.  99. 
'  Knn.j  VI,  9,  1  :  Ilavra  t«  ovTitrw  ivi  ifttv  ôvra.  x.   t.  >.. 
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part,  toutes  choses,  si  on  excepte  Tunité  absolue,  sont  mul- 

-  tipKcité;  car,  en  dehors  de  l'Un,  il  n'est  rien  qui  ne  soit 

-  composé.  Voilà  pourquoi  tout  ce  qui  n'est  pas  le  premier 
^  principe  peut  être  appelé  unité  multiple  (êv  7roW.i) . 

-  Cependant,  cette  appellation,  ajoute  Plotin,  ne  con- 
î    vient  pas  à  l'Intelligence.  Car  l'Intelligence  embrassant  en 

-  elle-même  l'ensemble  des  idées  formant  le  monde  intelli- 
gible, et  ces  idées  n'étant  pas  séparables  à  la  manière  des 
choses  sensibles ,  on  ne  peut  distinguer  en  elle  de  parties, 

-  et  par  conséquent  de  multiplicité  proprement  dite.  Mais, 
comme  d'autre  part,  quoique  ces  idées  ne  puissent  être  en 

:.    dehors  les  unes  des  autres,  elles  sont  cependant  diverses  ; 

,.   rintelligence  qui  les  contient  n'est  pas  l'unité  absolue.  Elle 

i-   est  unique,  sans  être  absolument  une  et  simple.  On  doit 

donc  l'appeler  non  Vunité  multiple  (ev  TroXii),  mais  Yunité 

universelle  (ev  Trovra),  comme  étant  le  prototype  ou  la 

grande  origine  des  choses  {atydlri  àpx*/î)  *• 

€  Ici  encore ,  dit  Doehne,  les  expressions  de  Clément 
s*éclaircissent.  Lui  aussi  ne  veut  pas  qu'on  se  représente 
le  Verbe,  origine  de  tout  ce  qui  existe  {tvOev  ri  Trovra), 
comme  étant  multiplicité,  mais  comme  étant  l'unité  conte- 
nant toutes  choses  (wç  Tuavra  ev) .  » 

Enfin  Doehne  interprète  également  le  second  texte  de 
Clément(»S^r.  V.  11)  par  un  passage  analogue  des  Ennéades 
où  Plotin  définit  la  génération  et  la  nature  de  sa  seconde 
hypostase.  La  première  émanation  de  l'Un,  c'est  l'Intelli- 
gence. Or  l'Intelligence  est  aussi,  suivant  Plotin,  le  pre- 
mier être  et  voici  comment  il  l'explique.  L'Un,  ne  pouvant 


t6  xjTta  xxï  ^teutplvai  oùx  dèv  ixoti,  Sri  hiioXt  Trôvro,  circi  xai  Ixa^rov  t6v  il  aùtoxt 
ovrx.cufif/fSùriàpx^'i^^n-'  V,  5,  15) — Cf.  Doehne,  \k  100-101. 
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coHtenir  la  force  d'expansion  qui  est  en  lui ,  produit  une 
émanation,  laquelle  se  retourne  vers  son  principe  et  le  con- 
temple. Or,  cette  émanation  est  l'Être  {rb  ov),  en  tant  qu'elle 
se  tient  tournée  vers  son  principe,  et  elle  est  l'Intelligence 
en  tant  qu'elle  le  contemple  :  elle  est  donc  tout  ensemble 
Intelligence  et  Être,  puisqu'elle  est  tournée  vers  l'Un  pour 
le  voir*.  En  d'autres  termes  la  première  émanation  s'ap- 
pelle l'Être  (tô  ov),  en  tant  qu'elle  est  dans  la  nature  des 
choses,  le  premier  être  réellement  existant  ;  car  l'Un  est 
au-dessus  de  l'être  et  de  l'essence.  Elle  est  l'Intelligence 
en  tant  qu'elle  regarde  et  contemple  l'Un.  Or,  continue 
Doehne,  si  l'on  réfléchit  que  Plotin  dit  ailleurs  que  l'Un  est 
indéterminé,  n'a  pas  de  situation  (tô  Iv  riBivxi  ov^ev),  mais 
que  l'Intelligence,  première  émanation,  est  déterminée,  a 
une  situation  (riv  vovv  aricnv  izoulv) ,  il  n'est  plus  difficile 
d'entendre  ce  que  veut  dire  cette  unité  de  Clément  ayant, 
pour  ainsi  dire,  une  situation  {(loviq^  ùç  cimlv,  Bimv  ifyjfso^* 
Nous  ne  voyons  pas,  dirons-nous  d'abord  avecLaerame^^ 
comment  on  peut  inférer  de  ce  dernier  passage  de  Clément 
que  le  docteur  alexandrin  ait  en  effet  mis  entre  le  Père  et 
le  Fils  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  point  mathématique, 
ayant  une  situation  qui  le  détermine,  et  Tunité  absolue 
n'ayant  aucune  situation  de  ce  genre.  Que  se  propose  Clé- 
ment? Démontrer,  en  employant  la  dialectique  platoni- 
cienne ,  comment  nous  pouvons  nous  élever  scientifique- 
ment jusqu'à  Dieu.  Pour  cela,  après  avoir  éliminé  de  l'idée 
de  Dieu,  tout  ce  qui  est  contingent,  multiple,  fini,  il  ajo^^^^ 

• 

que  l'intelligence  du  premier  principe  ne  se  peut  obten^^ 


•  Kai  »3  //jv  7T/5Ôi  i/rïvo  ffreiat»  OLj-zoïi  ih  %■>    i'tioirflî^  *i  Si  Tipoi  avTÔ  Oii.        , 

—  Cf.  Doehne,  p.  99  et  100. 

*  OUm,  AXtx.  De  A^ycat  doctrina,  p.  56. 
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que  par  le  secours  et  à  la  suite  du  Christ.  G*est  ainsi  que  l'a 
compris  Ritter  lui-même  dans  son  Histoire  de  la  philoso^ 
phie  chrétienne^. 

II  y  a  plus  d'analogie,  il  le  faut  reconnaître,  entre  les 
autres  passages  comparés  par  Doehne.  Clément  enseigne 
il  est  vrai  que  le  Verbe  en  tant  que  Fils  n'est  pas  absolu- 
ment un  comme  le  Père  considéré  comme  premier  prin- 
cipe, et  sous  ce  rapport,  il  y  a  une  certaine  ressemblance 
de  langage  entre  lui  et  Plotin.  Mais,  outre  qu'il  n'y  a  rien 
dans  les  expressions  du  docteur  alexajidrin  qui  ne  puisse 
être  interprété  dans  un  sens  rigoureusement  orthodoxe*, 
on  n'est  en  droit  d'en  conclure  ni  que  Clément  ait  été  le 
disciple  d'Ammonius  Saccas,  ni  que  sa  conception  du 
Verbe  ait  rien  de  commun  avec  l'Intelligence  de  Plotin. 

Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  de  signaler  quelques  analogies 
verbales  pour  prouver  l'identité  et  la  parenté  réelles  des 
doctrines.  Or,  en  allant  au  fond  des  choses,  on  trouve  que 
rUn  et  l'Intelligence  de  Plotin  sont  essentiellement  diffé- 
rents du  Père  et  du  Verbe  de  Clément  d'Alexandrie. 

L'Un  de  la  trinité  néoplatonicienne,  nous  l'avons  dit, 
n*est  ni  être,  ni  intelligence,  ni  volonté  :  loin  d'être  toutes 
choses,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  est  quelque  chose.  Le 
Père  de  la  Trinité  de  Clément  est  une  substance  divine,  il 
a  la  plénitude  de  l'être,  il  est  toutes  choses  ^  ;  il  a  la  pléni- 
tude de  l'intelligence,  il  connaît  tout;  il  a  la  plénitude  de 
la  puissance  et  de  la  volonté,  il  a  tout  créé.  Quel  rapport 
peut-on  établir  entre  ce  Dieu  vivant  et  l'unité  abstraite  dô 
Plotin? 

L'Intelligence,  seconde  hypostase  de  la  trinité  néoplat o- 


1  Apud  Laemm,,  Op,  l.,  p.  56. 

'  Mgr  GÎDOuilhac,  HitU  du  dogme  cath.,  t.  IT,  lir.  x  et  zii. 

'  CT  ovTftij  Sth^-  b'SivKÙrbi  ràtrivrot,  x.  t.  >.  {Prdag.,  I,  9,  et  III,  19.  aliat J 
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nicienne,  sort  de  Tabstraction  du  premier  principe,  elle 
possède  rêlre  et  rintelligence  ;  mais,  d'une  part,  elle  n  a 
aucun  rapport  avec  le  monde  qu'elle  ne  connaît  pas  et  qui 
n'est  pas  son  œuvre;  et,  d'autre  part,  elle  est  complètement 
séparée  de  l'Un  et  lui  est  inférieure  *.  Le  Verbe  de  Clément, 
non-seulement  connaît  le  Père,  mais  il  connaît  et  gouverne 
le  monde  qui  a  été  fait  par  lui  ;  il  est  distinct  du  Père  sans 
en  être  jamais  séparé  ;  il  lui  est  égal  par  nature  et  vérita- 
blement consubstantiel.  Doehne  cite,  il  est  vrai,  à  rencontre, 
après  le  P.  Pctau,  un  passage  où  Clément  dit,  en  parlant 
de  rexcellence  du  Verbe  divin  :  «  Très-parfaite,  très-sou- 
«  veraine,  très-dominante  et  très-bienfaisante  est  hnalure 
«  du  Fils  qui  est  très-intimement  unie  au  seul  Tout-Puis- 
«  sant  ^.  » 

«  Mais  n'est-il  pas  évident,  répond  Mgr.  l'évêque  de 
Grenoble,  qu'en  ce  passage  le  savant  docteur  n'entend 
point,  par  le  mot  de  nature  du  Fils,  la  nature  en  général, 
en  Topposant  à  la  nature  du  Père,  mais  la  nature  en  tant 
qu  elle  est  propre  au  Fils?  Et,  sous  cet  aspect,  n  est-il  pa^ 
vrai  do  dire  qu'elle  est  intimement  unie  à  Dieu  le  Père,  et 
qu'elle  ne  se  confond  pas,  n'est  pas  absolument  un  avec 
lui?  Sur  quel  motif  prétendrait-on  que  Clément  d'Alexan- 
drie n'a  pas  pu  prendre  le  mot  nature  en  ce  sens  relatif, 
tandis  que  tant  d'autres  auteurs  orthodoxes  l'ont  fait? 

«  Si  l'on  en  juge  par  l'ensemble  de  sa  doctrine,  est-il 
possible  de  douter  que  Clément  d'Alexandrie  ait  enseigné 
la  consubstantialité,  l'unité  du  Père  et  du  Fils  et  aussi  l'u- 
nité parfaite  de  la  nature  divine?...  Veut-on  juger  du  moins 
du  vrai  sens  de  ce  passage  par  la  suite  de  son  discours» 


*  Cf.  Jules  Simon,  HUt.  de  VÉco]e  d'Alex  ,  i.  I*',  ch.  m, 
T.uvToxptkT'ipt  lïpoQiXircàrr,.  [Strom.  Vllt  2,  p.  831.^ 
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ju'on  en  poursuive  la  lecture.  On  y  verra  ce  savanl  prêtre 
ijouter  immédiatement  après,  que  le  Verbe  «  est  la  souve- 
«  raine  excellence  qui  gouverne  parfaitement  Tunivers,  » 
5t  qui  opère  toutes  choses  «  avec  une  indomptable  et  iné- 
«  puisable  puissance  ;  »  que  «  jamais  il  ne  quitte  la  hau- 
«  leur  d'où  il  contemple  toutes  choses,  »  c'est-à-dire  évi- 
iemment  le  sein  de  Dieu  ;  •  qu'il  ne  se  divise  ni  ne  se 
c  partage,  ni  ne  passe  d'un  lieu  à  un  autre  ;  qu'il  est  par- 
«  tout  tout  entier,  sans  ôtre  contenu  nulle  part  ;  tout  intel- 
«  ligence,  tout  lumière,  tout  œil,  voyant  Jout,  entendant 
•  tout,  sachant  tout  et  pénétrant  par  sa  puissance  toutes 
«  les  puissances.  »  On  y  verra  «  que  toute  la  milice  des 
c  anges  et  que  tous  les  dieux  sont  ses  sujefs,  »  qu'il  est 
«  la  Providence  secrète,  publique,  universelle  ;  »  qu'il  a 
soin  de  tout,  parce  qu'il  le  peut  et  «  que  personne  ne  sau- 
€  rait  l'en  empêcher,  parce  qu'il  est  le  Seigneur  de  toutes 
€  choses,  »  parce  qu'il  le  veut,  «  et  qu'il  n'est  susceptible 
c  d'aucune  affection  humaine,  lui  qui  est  engendré  sans 
t  commencement  et  d'une  manière  impassible  ;  j»  parce 
que,  enfin,  •  l'ignorance  ne  peut  l'atteindre,  vu  qu'il  est 
c  Dieu  ;  »  et,  en  un  mot,  «  qu'il  est  l'auteur  et  la  cause 
c  de  tous  les  biens  et  une  puissance  hicompréhensible  ^ .  » 
Devant  un  langage  aussi  plein  d'élévation  et  de  force,  on 
ne  s'exphque  pas  les  accusations  portées  contre  Clément 
d'Alexandrie,  relativement  à  la  personne  du  Fils  de  Dieu, 
car  on  ne  conçoit  pas  ce  qu'il  aurait  pu  dire  de  plus  excel- 
lent de  Dieu  le  Père  !  Mais  il  y  a  ici  quelque  chose  de 
plus  frappant  encore.  Dans  le  cours  de  ses  raisonnements, 
le  savant  alexandrin  emploie,  en  parlant  du  Fils,  des  ex- 
pressions qui  indiquent,  de  la  manière  la  plus  claire,  son 

t  Slrom.  VIL  2,  p.  83l-a33. 
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unité  parfaite  avec  le  Père.  Il  dit  donc  que  le  Fils  i  est 
«  tout  entier  la  lumière  paternelle,  »  qu'il  est  «  la  vertu 
«  ou  la  force  du  Père  et  sa  sagesse  ;  »  et,  comme  si  ce  tfé- 
tait  pas  assez,  qu'il  est  t  la  force  paternelle,  Ténergie  pa- 
«  temelle  *.  »  Ce  qu'on  redoute  en  lisant  ces  choses,  ce 
n'est  pas  que  Clément  d'Alexandrie  sépare  la  substance  do 
Fils  de  celle  du  Père,  mais  qu'il  les  confonde  *.  » 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  les  caractères  es- 
sentiels qui  distinguent  le  Verbe  de  Clément  de  l'intelli- 
gence  de  Plotin  et  la  Trinité  chrétienne  de  la  trinité  nh- 
platonicienne.  C'est  là,  du  reste,  un  point  de  critique 
historique  qui  paraît  définitivement  arrêté.  Depuis  Souve- 
rain ^,  Mosheim  *,  Keil  5,  la  question  du  platonisme  des 
Pères,  relativement  au  dogme  de  la  Trinité,  s'est  éclaircie 
à  ce  point,  qu'aujourd'hui  les  critiques  rationalistes  eiw- 
mêmes  avouent  t  que  le  dogme  de  la  Trinité  n'est  pas 
«  dans  P4aton,  et  que  la  trinité  de  Plotin  n'a  que  desana- 
«  logies  purement  verbales  avec  la  Trinité  chrétienne  \  » 

C'est  aussi  le  sentiment  de  Laemmer,  spécialement  en 
ce  qui  concerne  la  doctrine  de  Clément  d'Alexandrie,  re- 
présenté par  xMosheim  comme  le  premier  d'entre  les  Pères 
qui  ait  donné  le  funeste  exemple  d'altérer  par  des  em- 
prunts faits  à  la  philosophie  la  pureté  de  la  religion  chré- 
tienne. «  Je  ne  partage,  dit  le  critique  allemand,  ni  le 
a  sentiment  de  ceux  qui  prétendent  que  Clément  a  ensei- 
«  gné,  comme  appartenant  à  la  doctrine  chrétienne, des 


»  Strom.  VII,  2,  p.  a31^833. 

«  Hist.  du  dogme  cath.,  t.  P',  liv.  V,  ch.  XH.  P*  4^-426. 

8  Le  Platonisme  dévoilé,  ou  Essai  touchant  le  Verbe  platonicien,  (Cologu*' 
1700.) 

♦  De  turbata  per  récent.  Platon,  eccles.  Commentatio.  . 

^  De  doctoribus  veteri^s  Eccles.  culpa  corruptêp  per  Platon,  sententias  th^'^^^' 
gisf  liberandis  Comment.  XXII.  (1793-1816.) 

«  Jules  Simon.  Hwt.  de  l'École  d'Alex  ,  t.  I*',  ch.  tv,  p.  310. 
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«  opinions  empruntées  à  Platon,  et  mêlé  ainsi  la  vérité  à 
«  Terreur,  ni  l'avis  de  ceux  qui  le  supposent  pur  de  pla- 
«  tonisme,  à  ce  point  que,  dans  l'exposition  et  la  démon- 
«  stration  scientifique  du  symbole  chrétien,^il  n'ait  jamais 
«  suivi  les  traces  du  disciple  de  Socrate  et  ne  se  soit  ja- 
€    mais  approprié  ses  pensées  *.  » 

Nous  pensons  que  ce  jugement  est  le  vrai.  Sans  altérer 
la  pureté  du  dogme  catholique,  en  y  mêlant  des  doctrines 
contradictoires  et  hétérogènes,  le  docteur  alexandrin  n'a  pas 
fait  difficulté  d'emprunter  aux  philosophes  et  particuliè- 
rement à  Platon  qu'il  préférait  à  tous  les  autres,  non-seule- 
ment leurs  procédés  scientifiques,  mais  encore,  comme  il 
le  dit  lui-même,  les  fragments  de  vérité  que  contenaient 
leurs  écrits  afin  de  les  faire  servir  à  la  démonstration  des 
vérités  révélées.  En  un  mot.  Clément  fut  platonicien  comme 
Bossuet  et  Fénelon  ont  été,  parmi  nous,  cartésiens. 

Quant  aux  analogies  purement  verbales  qui  se  trouvent 
enlre  la  doctrine  de  Clément  et  le  système  de  Plotin,  il 
faut  remonter  plus  haut  qu' Ammonius  Saccas  pour  en  cher- 
cher l'origine.  Peut-être  en  trouverait-on  la  cause  dans 
l'école  juive  d'Alexandrie  et  particulièrement  dans  les  écrits 
de  Philon  et  de  Numénius  cités  fréquemment  par  Clément,  à 
moins  qu'on  ne  préfère  dire  que  Plotin  lui-même  a  pu  em- 
prunter, en  les  appropriant  à  son  mysticisme,  quelques- 
unes  des  idées  de  l'école  chrétienne  d'Alexandrie.  Plotin, 
en  effet,  n'a  pu  ignorer  ni  l'existence  ni  l'enseignement  de 
cette  école.  «Comment  Plotin,  dit  M.  Jules  Simon,  qui 
«  dans  Alexandrie  avait  cherché  la  science  avec  ardeur, 
«  avait  parcouru  toutes  les  écoles  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
«  trouvé  la  philosophie  dans  celle  d'Ammonius,  qui  se 


'  Laemmer,  Op.  l.,  p.  53. 
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€  jetait  dans  Parmée  de  Gordien  sur  Fespoir  d*aller  ap- 
«  prendre  aux  confins  de  la  Perse  quelques  lambeaux  de 
c  la  doctrine  des  liages,  qui  connaissait  toutes  les  sciences 
c  de  son  temps  et  Phistoire  de  toutes  les  sciences,  qui  écri- 
€  vit  contre  les  Gnostiques,  soi-disant  chrétiens,  un  de  ses 
€  meilleurs  omTages,  comment  aurait-il  ignoré  une  do^ 
€  trine  qui,  des  plus  hautes  questions  de  théodicée  et  de 
€  cosmologie,  descendait  jusqu^aux  dernières  applications 

•  morales;  doctrine  exposée  dans  des  livres  éloqu^its, 

•  enseignée  dans  une  école  à  la  porte  de  son  maître,  |^ 
€  chée  dans  les  chaumières  et  dans  T  Aréopage,  et  qui  d^ 
€  faisait  trembler  les  empereurs  ^.  » 

Du  reste,  la  question  de  savoir  si  c^est  Técole  chrétiouK 
d*  Alexandrie  qui  a  fait  des  emprunts  au  néoplatonisme,  ou 
le  néoplatonisme  qui  a  puisé  aux  sources  chrétiennes  de 
Fenseignemrat  du  Didascalée  n*a  pas  grande  importance, 
puis^uMl  est  démontré  que  ces  emprunts  ne  sont  que  des 
analogies  verbales  entre  deux  doctrines,  non -seulement 
distinctes,  mais  diamétralement  contraires. 

*  Jules  Simon,  Op.  l,  t.  !•',  p.  151. 


CHAPITRE  VI 


Dm  «rreort  «UriboéM  à  Oémmit  d'Alexandrie.  —  Lettre  de  BenoH  ZI^ 

•o  roi  Jean  V  de  Portagal. 


L'antiquité  ecclésiastique  nous  a  transmis  de  nombreux 
ît  glorieux  témoignages  sur  la  sainteté,  le  zèle  et  les  tra- 
vaux de  Clément  d'Alexandrie.  Un  disciple  de  ce  grand 
lecteur,  saint  Alexandre,  évêque  de  Jérusalem,  loue  son 
tèle  et  sa  sainteté  dans  une  lettre  aux  fidèles  d'Antioche, 
îitée  par  Eusèbe  et  par  saint  Jérôme  ^  Théodoret,  qui 
fleurit  au  v'  siècle,  l'appelle  «  un  homme  saint  et  éminent 
m  doctrine  *.  »  L'auteur  de  la  Chronique  pascale  lui  donne 
le  même  titre  ^  aussi  bien  que  saint  Maxime,  moine  de 
Gonstantinople  *,  et  saint  Jean  Damascène  dans  son  Traité 
les  deux  volontés  du  Christ  ^. 

Mais  c'est  surtout  la  science  et  la  doctrine  de  Clément 
jue  se  plaisent  à  exalter  tous  les  anciens  écrivains  qui  ont 
lonnu  ses  ouvrages.  Pour  Eusèbe,  le  prêtre  d'Alexandrie 
îst  «  un  excellent  maître  de  philosophie  chrétienne ,  »  un 
îomme  «  admirable  et  sans  égal  ®.  »  Selon  saint  Cyrille 
i' Alexandrie,  Clément  «  suit  en  toutes  choses  les  traces  des 


*  Nous  avons  cité,  liv.  I*',  ch.  iv  de  cette  étude,  cette  lettre  de  saint 
Alexandre.  Benoît  XIV  la  suppose  adressée  à  Origène. 

*  Virum  sanctum  et  qui  abundantia  doctrinx  omnious   antecelluit,  {Hwreti 
ab..  lib.  I,  c.  VI.) 

*  CJemens  sanctissimus  Eccleais  presbyter.  {Chron.  patte,  "p.  7.) 

*  Sanctissimi  démentis  presbyteriAlexandrini.  {Ex  tibro  de  ProvidenHa  ex- 
erpto  apud  Pott.,  p.  1016.) 

^  Beati  démentis  sententia  est,  {Apud  Potter>  Initio.) 
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saints  apôtres  ;  il  est  entre  les  plus  savants,  et  peu  de  doc- 
teurs avant  lui  avaient  pénétré  aussi  profondément  dans  la 
connaissance  des  lettres  grecques  *.»  Saint  Épiphane  le  met 
au  nombre  des  plus  «  excellents  écrivains  »  qu'il  oppose  aux 
hérétiques  2.  Au  jugement  de  saint  Jérôme,  «Clément  a  la 
palme  de  l'érudition  ;  il  n'y  a  rien  dans  ses  précieux  et  élo- 
quents ouvrages  qui  ne  soit  marqué  au  cachet  de  la  science 
et  de  la  philosophie  ^.  »  Les  historiens  Socrate  et  Sozomène 
lui  donnent  les  mêmes  éloges  et  mettent  ses  écrits  au  même 
rang  que  ceux  de  sahit  Apollinaire  d'Hiéraple,  de  saint 
Irénée,  de  saint  Sérapion  d'Antioche,  de  l'Africain  et  d'Ori- 
gène  *.  Enfin  saint  Maxime  l'appelle  «  le  philosophe  des 
philosophes  »  et  Georges  Syncelle,  «  l'excellent  docteur ^» 

A  ces  témoignages  rendus  par  l'antiquité  ecclésiastique 
h  la  sainteté  et  à  la  doctrine  de  Clément  viennent  se  join- 
dre d'autres  témoignages  non  moins  graves.  Le  Martyro- 
loge d'Usuard,  le  plus  répandu  dans  l'Église  avant  celui 
de  Baronius,  et  le  plus  autorisé  selon  Benoît  XIV  ^,  l'exem- 
plaire d'Adon  du  \V  siècle,  ceux  de  Ferrarius,  de  Mauro- 
lycius,  de  Galesinius,  au  xvi"  siècle,  assignent  au  4  dé- 
cembre la  fùtc  de  saint  Clément. 

En  présence  de  ces  graves  autorités  Ton  comprend, 
comme  le  remarquent  les  Bollandistes,  Baillet,  Tillemontet 


*  Ky.n/J.r,i  tjitJ  yôip  T'Ai  or/ioti  àroTri>9(;  iTiôtxt^^Oi  7ravT«/>:.  — A'v^;^  lùi-^ipi  '^^ 

TfiiV  TTpb  OLJTO'j. 

>  Ot  A9.ÏCii  aj'jyfix^v.fJi£VOt...  K>ï}'yr,;  ri... 

^  Feruntur  ejus  itisignia  volumina.  pîenaque  eruditionis  et  eloquentix.  ^''^'^ 
de  Scrivturis  divinis.  quam  de  sœcutaris  litterattira?  instrumenta. —  Clf^^^^^ 
nlexanarinx  Ecclesia'  presbyter,  meo  judicio  omnium  eruditiasimus...  Qmk^ '" 
mis  Uhris  indoctum.  imo  quid  non  e  média  philosophia  est. 

*  Socrateo,  HiA'/.  eccl.,  liv.  II  et  III.— Sozom.,  Hist.  eccL,  liv.  V\ 

5  Ta»  ovTt  z>Ù03Ôfy  Twv  o(XciJ2pr.jv  K>>Ja»vTt  ; — ''KpfsrOi  oVîisxscXîj.  — Voir  tOU» 
ces  témoigijages  îlans  Potter,  Préface. 

6  Tantnm   enim  sibi  vindicat  autoritatem  unum  Usuardi   .Var/j/roloj»'"" 
ut  robur,  et  firmitas  aliunde  frustra  petatur.  iBened.  XIV,  De  nova  Martf''' 
logii  rom.  Kdit.  Adjoann.  Portug.  regem.  BuUar  ,  t.  VI,  p.  122.— Jlf'f^^"'*' 
18-i7.) 
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Benoît  XIV  lui-même,  que  la  plupart  des  écrivains  mo- 
dernes aient  pu,  sans  encourir  aucune  censure  et  sans  être 
taxés  de  légèreté,  donner  légitimement  à  Clément  d'Alexan- 
drie le  titre  de  saint  *.  L'on  s'explique  aussi  les  réclama- 
tions que  souleva  de  la  part  de  quelques  théologiens  la  non- 
insertion  du  nom  de  Clément  dans  le  Martyrologe  romain 
publié  par  l'autorité  du  pape  Clément  VIII,  sur  les  instances 
et  d'après  les  corrections  du  cardinal  Baronius. 

Malgré  ces  réclamations,  Benoît  XIV  maintint  le  décret 
de  son  prédécesseur,  et  refusa  d'ajouter  le  nom  du  doc- 
teur alexandrin  aux  nouveaux  noms  qu'il  fit  insérer  lui- 
même  dans  une  nouvelle  édition  du  Martyrologe,  publiée 
sous  son  pontificat  et  par  ses  ordres.  Mais  ce  savant  pape 
ne  s'en  tint  pas  là.  Voulant  donner  une  certaine  satisfac- 
tion aux  réclamations  des  théologiens  graves  et  instruits 
qui  se  montraient  jaloux  de  conserver  à  Clément  d'Alexan- 
drie le  prestige  de  sa  sainteté  et  l'autorité  de  son  nom, 
Benoît  XIV  exposa,  dans  des  lettres  apostoliques  au  roi 
Jean  V,  de  Portugal,  et  datées  du  1"  juillet  1748,  les  rai- 
sons qui  l'avaient  déterminé  à  se  ranger  au  sentiment  de 
Baronius  et  à  maintenir  la  décision  de  Clément  VIII. 
«  Notre  dessein,  dit-il  lui-même,  en  exposant  les  raisons 
«  que  nous  allons  produire,  n'est  pas  de  diminuer  en  quoi 
«  que  ce  soit  les  éloges  donnés  à  Clément  d'Alexandrie, 
«  mais  de  faire  connaître  les  difficultés  qui  ne  nous  ont  pas 
t  permis  d'insérer  son  nom  au  Martyrologe  romain,  quoi 
«  qu'il  en  soit  d'ailleurs  de  sa  doctrine  et  de  sa  probité  ^.  » 


*  Bened.  XIV,  Ibid.,  p.  123  :  Ex  quo  factum  est^  ut  scriptores  plurimi, 
qui  sancti  titulum  démenti  Alexandrino  concUiarunt,  Usuardi  senteniiam  pra^ 
iendtentes,  quamcuruque  sive  invidiam,  sive  censuram  effugerint. 

«  Rationes  quihus  inniHmur  infra  dabimus,  non  ut  de  démentis  Alexan- 
drini  laudibut  quidquam  detrahamus,  sed  ut  pateant  graviores  difficuUates, 

Sua  nobi*  impeaimento  tunt  quominus  démentis  nomen,  quidquid  sit  de  «jus 
octrina,  acprobitate.  etc.  ilbid.,  p.  135.}— BenoUXIV  adressa  cette  lettre 
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Benoît  XIT  s^applique  ensuite  à  établir  trois  points  prin- 
cipaux, à  savoir  :  1**  que  les  vertus  de  Clément  d'Alexan- 
drie, dans  le  degré  qui  fait  les  saints,  ne  sont  attestées  par 
aucun  auteur,  et  que  nous  ignorons  également  et  les  détails 
de  sa  vie  et  le  genre  de  sa  mort;  2*  qu'il  n'a  jamais  ob- 
tenu  de  culte  public  dans  l'Eglise  ;  3*"  enfm  que  ses  ouvrages 
renferment  certains  passages  dont  la  doctrine,  si  elle  n'est 
pas  erronée,  reste  du  moins  incertaine  et  suspecte  *. 

Ce  troisième  grief,  le  seul  qui  se  rattache  immédiate- 
ment à  notre  étude,  est  le  dernier  qu'élève  Benoît  XIY 
contre  notre  illustre  docteur,  et  la  modération  de  ses  con- 
clusions montre  assez  que  ce  savant  pape  ne  le  considérait 
pas  comme  certainement  incontestable.  Voilà  pourquoi, 
sans  doute,  il  cite  sans  aucun  blâme  les  apologistes  de 
l'orthodoxie  de  Clément  bien  qu'il  n'en  partage  pas  Topi- 
nion,  et  il  rend  hommage  en  particulier  t  à  la  grande  exac- 
«  titude  et  à  l'érudition  remarquable  avec  lesquelles  dom 
«  Le  Nourry  a  analysé  et  commenté  les  ouvrages  du 
«  docteur  alexandrin  et  cherché  à  le  défendre  contre 
«  les  erreurs  qui  lui  étaient  imputées  2.  »    Benoît  XH 

au  roi  Jean  V  de  Portugal,  parce  que  ce  prince  avait  voulu  fairelui-même 
les  frais  de  la  nouvelle  édition  du  ^fartyroîoge.  Du  reste,  loin  d'être  un 
jugement  irréformable,  comme  on  l'a  prétendu,  cette  lettre  n'est  pas 
même  un  jugement  doctrinal,  mais  une  simple  dissertation  théologiqu^ 
et  critique,  à  l'appui  d'un  acte  pontifical,  lequtl  a  force  de  loi  po"^ 
toute  l'Eglise,  mais  pourrait  être  réformé  lui-même  par  un  souverain 
pontife.  En  vertu  de  cet  acte  pontifical,  il  est  interdit  de  rendre  à  Clé- 
ment d'Alexandrie  le  culte  puolicde  dulie,,  ou  d'insérer  son  r^om  dans  1^ 
Martyrologe  romain.  Mais  c'est  à  quoi  se  borne  linterdiciioD,  et  rien 
n'empêche  d'avoir  de  la  vertu  et  de  la  doctrine  de  cet  illustre  praire  1« 
haute  opinion  qu'en  ont  professée  saint  Jérôme,  saint  Maxime,  tant 
d'autres  écrivains  catholiques,  et  à  laquelle  ne  contredit  pas  Benoit  X^'' 
lui-même. 

*  Ciementix  Alexandritii  opéra,  sin  minufi  erronea.  saltem  suftpecta...  w"*^' 
quis  citra  partiuni  studio j  maturo  jndicio  semm  expendut.  qu^  a  no^i"» /""" 
usque  prolata  sunt.  profecto  fateri  cogitur  Clemenits  Ah'xandrini  dofln»^"' 
dnoiam  saltem  suspectavique  esse  de  eji'orihus.  iI6id.,  p.  126  et  l'iS  ) 

*  Pater  Nourry,  in  Apparatu  ad  BibJioihecam  maximain    sanctonm  '  "' 
trum,  tomo  I",   \ih.    III.   summa  dHigentia.  ac  eniditione.  singula  C/c""^'"* 
opéra   recenset.   illustrai,  atque  nh    erroribus,  quihus    insimulantur.    pur<^'^^ 
contendit.  Jhid.,  p.  123. 
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ne  tranche  donc  pas  la  question  des  erreurs  de  Cléitient 
d'Alexandrie  dans  son  bref  au  roi  de  Portugal  ;  il  se  pro- 
pose simplement  d'établir  que  la  critique^  telle  qu'elle  exis- 
tait à  son  époque,  avait  laissé  cette  question  indécise,  et 
que  le  doute,  en  matière  si  grave,  était  une  raison  sufii- 
santé  pour  ne  pas  introduire  le  nom  du  prêtre  d'Alexandrie 
dans  le  Martyrologe  romain. 

D'ailleurs,  en  supposant  même  que  Benoît  XIV  se  soit 
prononcé,  touchant  la  doctrine  de  Clément,  d'une  manière 
aussi  positive  que  l'ont  prétendu  certains  théologiens  mo- 
dernes *,  dans  un  intérêt  de  polémique,  son  jugement  n'est 
pas  un  jugement  eco  cathedra;  c'est  le  sentiment  d'un  sa- 
vant pape,  qui  est  assurément  d'un  grand  poids  et  doit  être 
pris  en  sérieuse  considération,  mais  qui  n'ôte  pas  la  liberté 
respectueuse  de  discuter  les  raisons  sur  lesquelles  il  se 
fonde. 

Et  de  fait,  ce  bref  de  Benoit  XIY,  quant  aux  raisons 
qu'il  expose  pour  justifier  la  non-insertion  du  nom  de  Clé- 
ment d'Alexandrie  au  Martyrologe  romain ,  est  si  peu  un 
jugement  officiel  et  irréformable  qu'il  a  été  combattu  sur 
plusieurs  points  par  le  cardinal  Quirini,  bibliothécaire  du 
Vatican,  dans  un  livre  publié  à  Rome. 

Nous  pouvons  donc,  en  nous  autorisant  de  ces  principes 
et  de  cet  exemple,  non  pas  opposer  notre  opinion  person- 
nelle au  sentiment  si  autorisé  de  Benoît  XIV,  mais  profiter 
du  bénéfice  de  la  Uberté  que  nous  laissent  ses  lettres  apos- 
toliques pour  produire  les  raisons  que  fait  valoir  la  critique 
moderne  en  faveur  de  l'orthodoxie  de  l'illustre  docteur 
alexandrin. 

l.es  erreurs  attribuées  à  Clément  d'Alexandrie  se  rap- 

*  Voir  en  particulier  l'opinion  de  dom  Guéranger  dans  sa  réponse  à 
M.  l'abbé  David.  {VAmi  delà  Religion,  n*  6172.) 
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portent  soit  aux  ouvrages  perdus  de  ce  grand  docteur,  soit 
à  ceux  de  ses  écrits  qui  sont  par>'enus  jusqu'à  nous. 

Pour  les  premières,  nous  n'en  pouvons  juger  que  par  le 
témoignage  des  auteurs  qui  en  ont  parié,  et  la  question  se 
réduit  à  examiner  l'autorité  de  ce  témoignage. 

Or,  Benoit  XIV  cite  deux  écrivains  ecclésiastiques  qui 
déclarent  avoir  lu  dans  des  ou\Tages  aujourd'hui  perdusde 
notre  illustre  docteur  des  erreurs  plus  ou  moins  graves: 
l'abbé  Cassiodore,  qui  florissait  au  vi«  siècle,  et  le  célèbre 
Photius,  qui  écrivait  au  ix*;  on  y  peut  joindre  Rufin,  dont 
saint  Jérôme  fut  d'abord  l'ami,  puis  l'ardent  adversaire. 

Cassiodore,  dans  son  livre  de  rinslitiUton  des  sainte$ 
lettres,  parle  en  ces  termes  d'un  ouvrage  qu'il  passe  pour 
avoir  traduit  de  Clément  et  que  nous  possédons  sous  le 
titre  de  :  Eclaircissements  succincts  sur  les  Epîtres  catho- 
liques :  «Dans  ses  commentaires  sur  les  Épîtres  canoni- 
«  ques,  à  savoir  sur  la  première  Épître  de  saint  Pierre,  la 
«  première  et  la  seconde  de  saint  Jean  et  sur  celle  de  saint 
«  Jacques,  qu'il  a  écrits  en  grec.  Clément,  prêtre  d'A- 
«  lexandrie,  l'auteur  des  StrofnaleSj  parmi  beaucoup  de 
«  choses  savantes  en  a  dit  quelques-unes  moins  sages;  el 
«  dans  la  traduction  latine  faite  par  nos  soins,  nous  avons 
«  supprimé  plusieurs  passages  dangereux,  afin  que  ladoc- 
9  trine  de  l'auteur  pût  être  suivie  avec  plus  de  sécurité  ^  » 

Ce  témoignage  est  loin  de  fournir  une  preuve  concluante 
contre  Torthodoxie  de  Clément  d'Alexandrie.  11  soulève 
des  difficultés  qui  lui  ôtent  à  peu  près  toute  autorité.  D'a- 
bord il  n'est  pas  certain  que  les  fragments  que  nous  pos- 

*  In  Epistulis  autem  canonicis,  Clemens  AJexandrinus  preshyter,  q\ii  et  Stro- 
mateus  voratur.  id  est  in  Epistola  sancti  Pétri  prima,  sancti  Joamiis  prima  et 
secunda.  et  Jacobi,  quadam  attico  sermone  decJarnvit.  uhi  multa  quidem 
subtiliter,  sed  aliqua  incaute  locutus  est,  quœ  nos  ita  transferrt  fecinius  in  la- 
tinum.  vt.  exclusis  qnibttsdam  offendicuUs,  puriflcata  doctrina  ejtis  securiut 
posset   hanriri.    Cassiod.,  De  Jnstitutione  divinarum  Utterarum.  cap.  viii. 
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sédons  aujourd'hui  sous  le  titre  de  :  Adnmhraliones  in 
Epistolas  catholicas  soient  la  traduction  même  publiée  par 
Cassiodore.  C'est  le  sentiment  de  Mœlher  *,  de  dom  Le 
Nourry*  et  de  plusieurs  autres  critiques.  D'autre  part,  il 
est  douteux  que  les  Eclaircissements,  traduits  par  Cassio- 
dore, appartiennent  véritablement  à  Clément  d'Alexandrie. 
Cassiodore  est  le  seul  qui  parle  d'un  traité  particulier  du 
docteur  alexandrin  sur  les  Épîtres  catholiques.  II  est  vrai 
que  Clément,  dans  ses  Hypotyposes,  avait  commenté  les 
Épttres  catholiques  et  même  les  Épîtres  deutéro-canoni- 
ques,  et  l'on  peut  conjecturer  d'après  cela,  avec  vraisem- 
blance, comme  l'ont  fait  Potter  ^  et  Fabricius*,  que  l'écrit 
de  Cassiodore  pourrait  bien  être  un  extrait  de  cet  ouvrage. 
:Mais  il  reste  toujours  la  question  de  savoir  si  cet  ouvrage 
dont  il  nous  reste  à  peine  quelques  fragments  ^  n'était  pas, 
>à  l'époque  où  le  traduisit  Cassiodore,  déjà  interpolé  et  fal- 
sifié, comme  il  le  fut  certainement  plus  tard.  Sans  révoquer 
.en  doute  la  sincérité  de  cet  écrivain  ecclésiastique,  on  ne 
jpeut  donc  tirer  de  son  témoignage  aucune  preuve  solide 
.contre  la  doctrine  de  Clément  d'Alexandrie. 

Le  jugement  de  Photius  sur  l'ouvrage  des  Hypotyposes, 
invoqué  par  Benoît  XIV,  est-il  plus  décisif  que  celui  de  Cas- 
fflodore  sur  les  Éclaircissements?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Selon  Photius,  les  Hypotyposes  ou  Institutions  de  Clé- 
ment sont  remplies  d'erreurs,  dont  les  unes  étaient  propres 
Eiux  Gnostiques,  et  les  autres  ont  été  professées  par  Ori- 
B^ène.  «  Bien  qu'en  quelques  parties  de  cet  ouvrage,  dit-il, 
m  Fauteur  paraisse  tenir  la  saine  doctrine,  ailleurs  il  en- 

t  Ptitrologie,  t.  I^',  p.  39  de  la  traduction  française, 
s  Apparatus  adBibt.  max.  Patrum.t  t.  I^,  p.  1319  sq. 
»  Clem.  Alex.  Op.,v.  1006,  not. 

*  Bihl.  grmc,  lib.  V.  Apud  Potter^  p.  1044. 

•  Doehoe,  De  rvû9cc,  p.  71  :  Vix  iantum  fortuna  nohU  reliquity  ut  quantum 
itvMtertmus  rUe  ttstumare  po$gimus. 
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seigne  les  plus  grandes  impiétés  et  les  plus  monstrueuses 
erreuTïi.  Car  il  affirme  que  la  matière  est  étemelle  et 
suppose  que  les  idées  sont  produites  par  certains  décrets. 
11  met  aussi  le  Fils  au  nombre  des  choses  créée3.  Il  en- 
seigne de  plus  la  métempsycose  et  l'existence  fabuleuse 
de  plusieurs  mondes  préadamites.  11  nous  représente 
Eve  formée  d'Adam,  non  pas  suivant  le  récit  de  la  G^ 
nèse,  mais  d'une  manière  aussi  honteuse  qu'impie.  Il 
imagine  que  les  anges  se  sont  unis  aux  femmes  et  en 
ont  eu  des  enfants.  Mais  ce  qui  est  plus  grave,  le  Verbe, 
selon  lui,  ne  s'est  pas  fait  chair,  mais  en  a  pris  seule- 
ment la  ressemblance.  On  trouve  aussi  dans  cet  ouvrage 
l'invention  de  deux  Verbes,  dont  le  moindre  aurait  ap- 
paru aux  hommes,  ou  plutôt  un  autre  Verbe  encore,  car 
voici  comnaent  il  s'exprime  :  Le  Fils  est  appelé  Verbe 
univoquement  avec  le  Verbe  du  Père.  Mais  ce  Verbenest 
pas  celui  qui  s' est  fait  chair,  et  ce  nest  pa^  non  plusk 
Verbe  du  Père,  cest  une  certaine  puissance  rfe  Die», 
comme  émanée  du  Verbe  lui-même,  qui^  devenue  esprit^ 
se  répand  dans  lesihuesdes  hommes.  Toutes  ces  erreurs, 
l'auteur  s'efforce  de  les  établir  sur  des  textes  de  rÉcri- 
ture  sainte.  11  y  a,  en  outre,  mille  autres  puérilités blas- 
phéniatoires  répandues  dans  cet  ouvrage,  soit  par  Clé- 
ment, soit  par  un  autre  qui  en  a  pris  le  nom;  à  cepoW 
qu'il  a  rempli  huit  livres  de  ces  blasphèmes  impies, 
tantôt  sous  forme  de  raisonnement,  tantôt  en  alléguant 
quelques  centons  des  Écritures  avec  la  confusion  d'un 
homme  qui  a  perdu  la  raison  ^  » 


*  Kat  èv  Tt7f  u'îv  icvTwv  czO'ui  cox.il.  >£yetv,  «v  Ttai  ^k   Travre/w,  sic   doiCiii  X'' 
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Il  est  difficile  d'être  plus  clair  et  plus  explicite  que  ne 
Test  ici  Photius  dans  les  accusations  qu'il  élève  contre 
l'auteur  des  H  y  poty poses.  On  voit  qu'il  a  lu  l'ouvrage  dont 
il  parle,  qu'il  l'a  jugé  par  lui-môme  et  en  a  noté  toutes  les 
erreurs.  Mais  la  nature  même  de  ces  erreurs,  leur  nombre, 
leur  gravité,  aussi  bien  que  la  précision  avec  laquelle  Pho- 
tius les  a  relevées  et  définies,  sont  autant  de  motifs  qui 
non-seulement  permettent  de  conjecturer  mais  autorisent  à 
affirmer  que  le  patriarche  de  Constantinople  n'a  eu  cer- 
tainement sous  les  yeux  qu'un  exemplaire  interpolé  ou  fal- 
sifié de  l'ouvrage  de  Clément. 

Et  d'abord  c'est  une  chose  digne  de  remarque,  <ïue  non- 
seulement  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  qui,  eux  aussi,  avaient 
lu  et  analysé  les  Hypotyposes  avant  Photius,  non-seulement 
ne  parlent  point  de  ces  erreurs,  mais  au  contraire  rendent 
le  témoignage  le  plus  favorable  à  l'orthodoxie  de  cet  ou- 
vrage ^  Comment  n'auraient-ils  pas  vu  ce  qu'a  découvert 
Photius,  ou  comment  auraient-ils  pu  le  voir  et  garder  le 
silence?  Dira-t-on  avec  le  P.  Petau,  cité  par  Benoît  XIV*, 
qu' Eusèbe,  favorable  à  l'arianisme,  est  par  là  même  sus- 
pect dans  le  jugement  qu'il  a  porté  de  Clément?  Mais,  outre 
qu'il  y  a  autre  chose  que  l'arianisme  dans  les  erreurs  rele- 
vées par  Photius,  saint  Jérôme,  qui  partage  l'admiration 

• 

^«rcu  •  wv  Tàv  ^ro'joc  xolç  àvOp<âTXoii  iTrtpavffvixt ,  /Aâ»ov  ^s  oùdk  i/eïvov.  ♦ijffl 
yàtp  (ki/tTui  fiiv  xal  b  uibi  "kàyoçy  hpAtvù^i  rû  -nacrptxôt  X^/^,  dlcA^à  oùx  orjroç 
éoTiv  b  ootpX  '/gvôjjiS'JOç,  oùâé  pi]'^  b  TtaT/owoj  .>iyo»  ,  dAX»  oùvoipii  riç  roû  Stott 
9(bv  d::6^lioix  tow  Xô'/ou  aJToO,  voû>  yevôpîvoi  ,  rà;  tûv  à-^Op^nta-j  MLpitùi  oia- 
TTMfaivr^i)  xal  ravrci  Tracvra  dnb  ptir&v  Ttvôv  TTstpâtTOtt  xaTaaxiwâÇftv  riji  ypxfîiç. 
'Kac  ôiykaâï  popia  ^)^9fr,poi  avrac  ripoLTo\',yixi  ^yuapil^  sirs  otjrbçy  shs  ni  irs- 
poi,  TÔ  aJToO  TT/siffwTTOv  wrrox^t^ïîj.  X.  T.  >.  (Photius,  BihL  cod.,  109-111.) 

1  Eiffcv  oi  iniysypapdvot  ùnoTUTTwaswv  a'jxoû  "kàyor  iv  oTi  ôvapaarï  ôtç  ©"i^Txsi- 
"X^u  xou  navTaiv9u  pvr,po'jiuiif  lApox^i  js  a^Tîw  y/sâpwv,  X3tc  nxpxoàt'AÇ  imOius- 
v««.  (Euseb.,  Hist.  eccl.,  lib.  VI,  cap.  xiii.— Cf.  lib.  XIV.) — Fcruntur  ejus 
wnsignia  voluminaj  plenaquç  eruditionU  et  eloquentixj  tam  de  Scripturis  divinis, 
quam  de  smctdans  litteraturx  instrumenta],  e  quibus  illa  sunt  Irpopaxûi  libri 
octo,  iiTzoxuTzwJsoi'j  libri  octo.  (Hier.,  De  Script.  efc/c«.,  §  42.) 

•  Bull,  t.  VI,  p.  126. 


êm>  CLEMTfrt  P\âLESANDRTR. 

dXasi(l»p  pnv  le  <fec4eiir  aleundrin,  notait  pas  arien.  Les 
Kre^  de  TEgiise.  qoi  tous  ne  peuvent  se  lasser  de 
«m  éroAxn  et  qoi  sont  moets  sur  ces  prétendues 
s'étaient  pas  non  plus  livrés  à  F arianisme.  Enfin,  et 
c*«sl  là  «n  arpaoeot  sans  répKqœ,  les  erreurs  qui  lui  sont 
ityifcdkes  dan^  les  Hyp&lffpoiei^  telles  que  la  pluralité  des 
TertKSL  le  dooédsme.  la  création  du  Fils  dans  le  temps, 
rctenùtêde  la  malîcre,  eÈe,^  sont  fonnellement  réfutées  par 
GôMiit  dais  le  Péimgogme  et  dans  le»  Siromaies.  Photios 
ca  a  (ait  hD-mème  la  remaïque  :  aussi  n*est*il  pas  éloigné 
de  la  pensée  que  Fesemplaiie  des  Hypotypases  qu^il  avait 
sous  les  yeux  aurait  été  fiUsifié  par  les  hérétiques  ^  > 

Rnfin  ne  croit  pas  qu'on  en  puisse  douter.  Il  n'hésite  pas 
à  dêdarer  que  les  HypoÊypnes  de  Clément  ont  eu  le  même 
sort  que  la  plupart  des  ouvrages  de  son  disciple  Origène: 
GlêaieiiL  prêtre  d* Alexandrie,  dit-il,  et  docteur  de  cette 
Église,  enseigne  dans  presque  tous  ses  ouvrages  que  les 
per5oni)€s  de  la  Trinité  ont  une  seule  et  mênoe  gloire, 
une  seule  et  même  éternité  ;  et  cependant  nous  troavons 
dans  ses  livrer  certains  chapitres  où  le  Fils  de  Dieu  est 
dit  crêaturt>.  Est-il  croyable  qu'un  si  grand  homme,  si 
catholique,  si  érudit,  ait  enseigné  le  pour  et  le  contre, 
ou  écrit  sur  Dieu  des  choses  qu'il  serait  impie,  je  ne  dis 
pas  de  croire,  mais  simplement  d'écouter  *?  » 
Cette  œuvre  de  falsiûcation  accomplie  par  des  m^ns 
hérétiques  s'explique   d'autant  mieux,   que  la  méthode 
adoptée  par  Clément  d'Alexandrie  s'y  prêtait  davantage. 

1  Phoiius,  fii6l.  I.  }. 

*  Clfmens,  AUxandrinus  preshyter.  et  magUter  Hlius  Bcchsir,  in  omniftnl 
pêne  Ubrit  suit  Trinitalit  gloriam,  atque  gtemitatrm  unam  eamdemque  de»- 
gnat^  et  interdum  inreiàmus  aliaua  in  UhrtM  ejus  capitula  in  quihut  Ftlium  Da 
creaturam  dicit.  Sumquid  crediWe  e$t  de  tanto  viro,  tant  in  omnibus  eatholico^ 
tam  erudito.  ut  rW  siht  contraria  $cnsent,  rel  ea  qu9  de  Deo  non  dicqm  crednt, 
ted  vel  audire  quidem  impium  est.  scripta  reliquerit  ?  (Kuf.,  Lih.  de  AduU. 
libror.  Ony.,  t.  I,  p.  494.; 
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Le  docteur  alexandrin  ne  se  contentait  pas,  dans  ses  écrits, 

y  d'exposer  la  doctrine  catholique.  Sur  chaque  article  du 

,  dogme  il  mettait  en  regard  de  l'enseignement  de  l'Église, 

,   les  opinions  diverses  des  hérétiques  et  des  philosophes  dont 

,  son  immense  érudition  lui  avait  acquis  la  connaissance.  Il 

,   faisait  ensuite  la  part  du  vrai  et  du  faux  dans  ces  opinions, 

et  arrivait  par  cette  discussion  et  par  cette  élimination  de 

Terreur  à  la  démonstration  du  symbole  catholique.  Cette 

méthode  que  nous  lui  voyons  recommander  et  pratiquer 

dans  ses  Stromales^  il  la  suivit  probablement  dans  ses  Hy- 

potyposes,  dont  l'objet,  comme  nous  le  disent  Eusèbe  et 

Photius,  était  l'interprétation  des  Écritures  tant  de  l'Ancien 

que  du  Nouveau  Testament.  Conformément  à  ses  principes 

^  et  aux  exigences  de  la  polémique  il  dut,  dans  cet  ouvrage, 

exposer,  pour  les  réfuter,  les  diverses  interprétations  de 

r Ecriture  au  moyen  desquelles  les  Gnostiques  cherchaient 

à  propager  leurs  erreurs.   C'est  ainsi  qu'on  s'explique 

comment  les  Éclaircissements  dont  parle  Cassiodore,  et  les 

fragments  publiés  par  Potter  à  la  suite  des  ouvrages  de 

Clément,  sous  le  titre  de  Extraits  de  Théodote  et  de  Choix 

des  écrits  des  Prophètes,  ont  pu  être  attribués  au  docteur 

alexandrin.  11  est  possible  en  effet  qu'ils  aient  été  tirés  soit 

desUypotyposes,  soit  de  quelque  autre  ouvrage  de  Clément, 

par  la  main  d'un  faussaire  hérétique,  lequel  en  aura  fait 

disparaître  la  réfutation  qui  leé  accompagnait,  afin  de  faire 

passer  sous  le  nom  vénéré  du  maître  d'Origène  des  erreurs 

qu'il  condamnait  ^. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  mode  dont  la  falsification  des  Hypo- 
typoses  s'est  accomplie,  le  fait  lui-même  ne  paraît  pas  con- 
testable, et  les  preuves  que  nous  venons  de  produire  nous 

«  Cf.  Û.  Calmet,  Bist.  univers.,  lib.  LVI,  t  VI,  n**  106  et  109. 
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1  imoLlune  avec  llœlheret  la  plupart  des  critiqua 
s.  Uat  prolestants  que  catholiques  :  €  Il  est  pi» 
m  qoe  probable  que  cet  ouvrage  a  été.  falsifié  par  des 
«  hérétiques  ^  » 

Dans  cet  état  de  choses,  il  o'est  pas  possible,  ensaiw 
critique,  de  tii»- du  téiDoignage  de  Cassiodore  et  de  Photios, 
loochanl  les  ouvrages  perdus  de  Clément,  un  argunioit  de 
quelque  valear  contre  Torthodoirie  de  cet  illustre  docteur. 

Clément  ol&e^-îl  plus  de  prise  à  la  critique  dans  ceux 
de  ses  écrits  que  le  temps  a  heureusement  respectés?  Il  faut 
distinguer  entre  ces  écrits  qui  sont,  on  le  sait,  YEadiOh 
Mkm  mur  Gréer,  le  Pédagogue,  le  petit  traité  qui  a  poor 
titre:Çiief  riehesera  «mr^Tet  enfin  /et 5(rofiui/e5.  Lescri- 
fiques  tant  anciens  que  modernes  sont  à  peu  près  unanimes 
pour  louer  sans  restriction  les  trois  premiers  ouvrages. 
Photius,  d*accord  sur  ce  point  avec  Eusèbe  et  saint  Jérômei 
parle  de  la  manière  la  plus  favorable  du  Pédagogue  et  de 
V Exhortation  aux  Gentils  \  Doehne,  F  un  des  critiques  mo- 
dernes les  plus  contraires  à  Torthodoxie  de  Clément,  re- 
connaît aussi  que  ces  deux  ouvrages  ne  contiennent  rien  qui 
ne  soit  conforme  à  la  doctrine  catholique  et  il  tire  même 
de  ce  fait  la  conjecture  inadmissible  que  le  savant  prêtre 
dWlexandrie  avait  deux  enseignements,  Fun  commun,  exo- 
térique,  Fautre  particulier,  ésotériqiie,  prétendant  que  cette 
hypothèse  est  le  seul  moyeu  de  concilier  les  contradictioni> 
que  Ton  trouve  dans  ses  ou\Tages  ^, 


*  Patrol,  t  II.  p.  38. 

'  Papdagogus.  irihus  }ihri.<  conscripiua.  vitam  nior^xque  informât  :  quihnf  « 
aUum  quemnam  pra'miliit ,  adjunyitque  .singnlarem  Ubrum  ^VExhoritiùon'V^'^ 
(ientium  refflïit  tmpietatem.  Xihil  autem  similehahent  hiomnescum  HiffO^yP'*" 
HÎhus.  quando  et  stoUdis  illh  ac  hhixphemis  npiiàonibus  omnitio  rarfli**»/' 
dirtio  ipsa,  in  Ykia  floridior  ad  tetnperatam  qHamdam  gravitatem  non  sim  )^ 
cunditate  adsurgit,  vt  varia  iUa,,  qng  in  m  e$t.  rerum  cognitio,  nihil  haltii^*' 
nus  convenienJt.   Photius,  L  v. 

»  Doehne,  De  rv«>7fi,  p.  68-76. 
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Quant  au  petit  traité  Cuis  divcs  salvetur?  que  Fabricius 
appelle  un  livre  pieux  et  tout  à  fait  digne  d'être  lu\^  il  est 
tellement  remarquable  que  Reuter  n'hésite  pas  à  déclarer 
qu'on  trouverait  difficilement  dans  les  écrits  herméneutiques 
des  Pères  de  l'Église  une  interprétation  aussi  sage,  aussi 
judicieuse  du  passage  de  l'Évangile  qu'y  commente  le  doc- 
teur alexandrin  *. 

Dans  ces  trois  ouvrages,  la  doctrine  de  Clément  ne 
différant  pas  de  l'enseignement  commun  des  Pères,  le  doute 
ne  peut  subsister  que  pour  les  Stromates  ^  ;  et  c'est  en  effet 
touchant  l'orthodoxie  de  quelques  passages  de  cet  écrit  que 
se  partagent  les  opinions. 

D'une  part,  Photius  tout  en  reconnaissant  que  les  Stro- 
mates, loin  dé  reproduire  les  erreurs  qu'il  réproche  aux 
Hypotyposes^  en  sont  au  contraire  sur  plusieurs  points  la 
réfutation,  ajoute  cependant  qu'on  y  trouve  quelques  pro- 
positions malsonnantes  *.  A  sa  suite  plusieurs  théologiens 
au  nombre  desquels  Benoît  XÏV,  le  père  Petau,  Bellarmin, 
Aubert  le  Mire  *,  outre  quelques  auteurs  plus  récents  que 
nous  avons  réfutés  ailleurs,  ont  signalé  certains  passages 
qui  leur  semblaient  erronés. 

D'autre  part,  les  savants  bénédictins  Le  Nourry ,  Ceillier, 


i  Librum  pium  et  lectione  împrimis  âignum,  qui  inscrihitur  Tii  o  ffcJ^ôjjLtvo^ 
9r>«ûffcof-  (Fabric.  BtW.  lib.  V.) 

•  In  prxstantissimo,  oui  inscrihitur  Quis  dives  salvetur?...  Non  facile  quis  m- 
^eniatwr  Ecclesiœ  cathoUcm  pater,,qui  de  eo  Scriptuts  sacrsB  loco...  tam  sanum 
qtâam  Clcmens  Alexandrinus  judidnm  elocittusstt.  (Reuter,  Cïem.  Alex.  Theol. 
moralis,  p.  35.) 

*  Nous  ne  parlons  ni  des  Excerpta  ex  scriptis  Theodotit  ni  des  EclogiV  ex 
scripiuris  prophetarum,  ouvrages  dont  l'authenticité  est  plus  que  dou- 
teuse. 

♦  AvTTj  ^£  in  Twv  IzpcfjLxriùiv  jHHoç  htayoû  ojx  v'/tô*  otcùxfiSàytt,  où  fiévrof/t 
^«nep  ai  'YTtorjTZ'Jtvm^  yJiXà  xai  Tzpbç  toWaù  twv   èxel  otxuùytyrxt,   (Phot.,  loc. 

cit.) 

»  BulL,  p.  126  et  128. — Non  desunt.  dit  Bellarmin,  m  hoc  insigni  auctore 
menientix  aiiqu^  qu.r  errorem  sapiuut.  quas  in  libris  yiostris  controversiartim 
tiotavimuH.  etc. — Utmm  antem  sententix  Uls  ah  hxreticis  insertx  sintj  ut  ali- 
aui  pie  credunt,  aut  auctvH  mure  humano  exciderint,  ignoramus» 
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Calniei,  les  BoUandistes,  le  père  Annal  et  beaucoup  d'autres 
auxquels  on  peut  ajouter,  parmi  les  modernes,  Mœhleretle 
savant  évêque  de  Grenoble,  se  sont  appliqués  non  sans 
succès  à  démontrer,  qu'à  part  certaines  opinions  singulière 
qu'on  trouve  dans  presque  tous   les  premiers  Pères  de 
l'Église,  il  n'y  a  rien  dans  les  écrits  qui  appartiennent  cer- 
tainement k  Clément  et  particulièrement  dans  ses  Stromates, 
qui  ne  puisse  être  interprété  dans  un  sens  rigoureusement 
catholique.  L'exposition  de  leurs  preuves  et  la  discussion 
des  textes  nous  entraîneraient  au  delà  des  bornes  que  nous 
nous  sommes  tracées  dans  cette  étude.  Nous  remarquerons 
seulement  que  le  texte  principal  qu'invoque  le  père  Petau 
et  que  reproduit  Benoît  XIV  pour  établir  que  Clément  n'ad- 
mettait pas  l'égalité  et  la  consubstantialité  du  Fils  avec  le 
Père  ^  ne  prouve  rien ,  comme  l'a  victorieusement  dé- 
montré, après  dom  Le  Nourry,  le  vénérable  et  judicieux 
auteur  de  V Histoire  du  dogme  catholique  ^. 

Il  reste  toutefois  une  objection  grave  contre  l'orthodoxie 
du  savant  prêtre  d'Alexandrie.  Nous  voulons  parler  du  dé- 
cret du  pape  Gélase,  qui  met  les  ouvrages  de  Clément  au 
nombre  des  livres  apoci7phes.  Ce  décret,  que  nous  lisons 
dans  la  collection  des  Conciles  du  chanoine  Bini  ^,  fut  porté 
dans  le  concile  de  soixante-dix  évêques  tenu  à  Rome  Fan 
/i94,  et  présidé  par  le  pape  Gélase.  Le  but  que  se  proposait 
le  souverain  pontife  par  la  célébration  de  ce  concile,  dit 
Baronius^,  était  de  maintenir  dans  toute  sa  pureté  la  com- 
munion et  l'unité  de  l'Église  catholique.  A  cette  fin,  non- 


1  Petavius,  tomo  II  Thrologicorum  Dogmatum,  lib.  T,  cap.  iv,  num.  1»  "' 
Clemeutein  sugilïat  :  «  Naturam,  ait^  Filii  omnipotenti  Deo  citimam  e.o* .  '/'*"*' 
Platonid  et  Ariani  dogmatis  indolem  sapit.  »  .fîiW/.^  p.  1"20.' 

*  Voir  le  chapitre  précédent,  p.  440,  sq. 

^  Conrilin  Severini  ninii.  t.  II,  p.   t»64.  Cologne,  160G. 

*  Anit.  l'jcch's.,  ad  nun.  494,  t.  VI,  p.  490- 
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seulement  il  mit  son  zèle  à  la  préserver  de  toute  contagion 
des  hérésies  et  de  tout  commerce  avec  les  hérétiques,  mais 
encore  pour  la  prémunir  contre  la  funeste  influence  des  mau- 
vais  livres,  il  résolut  de  dresser  un  catalogue  des  livres  ec- 
clésiastiques publiés  jusqu'à  ce  jour,  et  de  séparer  ceux  qui 
contenaient  la  saine  doctrine  de  ceux  dont  la  lecture  pou- 
vait être  pernicieuse  et  devait  être  interdite.  Or,  au  nombre 
de  ces  derniers  livres,  déclarés  apocryphes,  figurent  les 
ouvrages  d'un  Clément  d'Alexandrie,  Opuscula  alterius 
démentis  Alexandrini,  apocrypha,  dit  le  décret. 

Il  n'est  pas  facile  de  déterminer  le  sens  et  la  portée  de 
ces  expressions.  Aussi  ont-elles  été  interprétées  d'une  ma- 
nière fort  différente  et  quelquefois  contradictoire  par  les 
apologistes  et  les  critiques  de  l'illustre  catéchiste  d'Alexan- 
drie. 

D'abord  quel  est  le  Clément  dont  il  est  ici  question?  Le 
décret  parle  d'un  autre  Clément  iT Alexandrie.  Est-ce  le 
disciple  de  saint  Pantène  qui  est  désigné,  ou  un  autre 
écrivain  ecclésiastique  portant  le  même  nom?  Cette  der- 
nière interprétation  a  pour  elle  les  Bollandistes,  lesquels, 
dit  Benoît  XIV,  dans  une  remarquable  Dissertation  sur  la 
séparation  des  J pâtres  ^ ,  s'efforcent  de  démontrer  qu'il  y  a 
eu  deux  Clément  alexandrins,  et  que  le  décret  de  Gélase 
n'atteint  pas  les  ouvrages  du  maître  d'Origène,  mais  ceux 
de  son  homonyme. 

Autre  difficulté  :  quel  sens  doit  être  attaché  à  la  note 
apocrypha  appliquée  par  le  décret  aux  ouvrages  dont 
il  s'agit?  Cette  note  emporte-t-elle  une  condamnation 
absolue  et  l'interdiction  de  lire,  même  en  particulier, 


*  Act.  Sancl..  t,  4,  mensisjiUii.  Dissert,  de  divisione  apost.,  p.  1-i,  num.  27. 
— Cf.  Beued.  XIV,  BuUar.,  p.  124. 
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oavne»;  on  bien  n*ailnliie-l-eUe  que  la  défense 
ces  w%  rages  du»  les  leçons  de  FoiBoe  pn- 
bfic  d  d*CB  faJR  b  kcliire  dans  Paaseibblée  des  fidètest 
BcBoft  Xnr  cte  des  smorités  à  rappui  de  Fiine  et  Fanlre 
o|ÉDiaB.  llaislapfcnaièie,80iileniieparDoujat,  BeUaimiB, 
Charies  Dufinesoe,  P^  et  Magri  hd  parait  plus  prdhibk, 
et  die  sendile  en  eflet  plus  confiMme  à  TeqfMÎt  et  aa  8» 
général  do  décret  *.  Qooîqa'fl  ensdtà  cet  ^ard,  Tobjet 
aaèine  do  décret  n'en  demeure  pas  moins  incertain.  Ctf 
en  admettant,  ce  qui  n'est  pas  prouvé^  qu'A  n*y  ait  eo 
qa*nn  seul  Qément  dTAIeiandrie,  fl  est  cœistant  qae  les 
ceonesde  ce  docteur  ont  subi  des  altérations  considérableSi 
Or,  deceqaesesoorrages,  blsifiésparla  main  deshéié-  j 
tiques,  aaraiost  été  proBoits  par  le  saint-si^,  on  ne  peol  î 
évidemment  condore  rhétérodoiie  de  sa  doctrine.  Âins, 
pour  noos,  la  question  demeure  au  moins  indécise,  oa 
plulAt,  Clément  est  à  nos  yeux,  rdativement  à  sa  doctrine« 
dans  la  situaticm  où  sont  à  peu  près  tous  les  Pères  an-' 
té-nicéen& 

Ses  ouvrages  authentiques,  et  particulièrement  ses  Strty 
matesj  contiennent,  il  est  vrai,  des  opinions  singulières- 
Ainsi  ce  qu^il  dit  de  la  prédication  de  Jésus-Christ  dans  ie0 
limbes,  de  la  chute  des  anges,  séduits  par  la  beauté  des 
femmes,  etc.,  peut  paraître  étonnant  au  premier  aborcL 
Hais  à  mesure  qu^on  entre  davantage  dans  la  connaissance 
des  Pères,  on  voit  que  ces  singularités  ne  sont  pas  propres 
à  Clément  d'Alexandrie,  et  que  plusieurs  docteurs  de  rÉglig^ 
les  ont  professées  avant  ou  après  lui  K 

En  dernière  analyse.  Clément,  malgré  rincertitude  de 


«  Bcned.  BuUar,,  p.  134  et  1S8. 

*  Voir  les  traités  au  P.  Petau  et  notamment  son  traité  (iea    j^,^ei- 
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8a  doctrine  sur  quelques  points  particuliers,  n'en  reste  pas 
moins,  dans  Tensemble,  Tun  des  plus  grands  docteurs  et 
des  plus  habiles  apologistes  de  la  religion  chrétienne. 
G*est  la  conviction  que  nous  laisse  Tétude  attentive  de  ses 
ouvrages.  Il  nous  reste  à  dire,  en  terminant,  sur  quoi  se 
fonde  principalement  notre  admiration  pour  ce  savant  et 
illustre  prêtre. 


CONCLUSION 


Nous  touchons  au  terme  de  cette  longue  étude,  et  il 
nous  est  permis  maintenant  de  juger  dans  son  ensemble  la 
doctrine  de  Clément  d* Alexandrie,  de  signaler  les  carac- 
tères qui  distinguent  sa  polémique ,  les  traces  que  son 
enseignement  a  laissées  dans  T  Église. 


I 


Clément  d'Alexandrie  est  à  nos  yeux  le  père  de  la  phi- 
losophie chrétienne.  Parmi  les  docteurs  chrétiens  dont  les 
écrits  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  nul  avant  lui  n'a  uni  au 
même  degré  l'érudition  philosophique  et  la  spéculation 
rationnelle  avec  la  soumission  de  la  foi  à  l'enseignement 
révélé.  De  philosophe  devenu  chrétien,  il  ne  pensa  pas 
devoir  sacrifier  le  premier  titre  au  second,  et  il  se  persuada 
qu'entre  la  vraie  philosophie  et  la  vraie  religion,  qu'entre 
la  raison  et  la  foi,  qu'entre  l'honnêteté  morale  et  la  vertu 


^mBR  k  matan  H  b  gitee,  fl  ii*y  avait  elfl 
m  ifii^LHiiirr.  ai  incompalibiHté, 
2flr  lepenaadbi  pour  hd-mème;  mais, 
cipniawje  H  par  la  oonnaissaDce 
qal  vrail  des  besoiDs  et  des  teDdmoes  de  son 
3  crtfL  qor  1p  vnâ  lenûi  snr  leqad  devait  se  placer 
rjiwaiptie  lia ÔMJML  M'était  pas^  comiDe  le  voulaient  qoel- 
de  ses  ooBieB|nniBa,  la  aqiantkHi  et  Fantago- 

eoBÊxme  la  oondliatioD  et  Fornoo 
àt  revdre  BaUvEsl  avec  Tonire  sarnatardt  et,  par 
de  la  ch-OBataoB  de  la  nôson,  dans  œ  qa^eile  avait 
de  boa  et  de  légitÎDe.  avec  le  diristiaiiisme.  Cest  à  dé- 
la  mmaiiê  de  eeUe  odîod,  à  établir  les  principes 
Ui  auiiM  de  base  et  les  oondîtîooB  dans  lesquelles 
die  peot  et  doit  s^afiooBipiir  qoe  ae  rapportent,  en  dkari^ 
analvBe,  tooa  les  tiavam  de  ClémenL  Cest  à  ce  poiDtde 
vae  q/Ci  traite  non-flcnlement  la  question  générale  des 
rapports  de  la  foi  avec  la  sdenoe,  mais  les  questions  paiti- 
Golîères  et  les  sujets  praticpies,  tds  que  le  libre  arbitre,  le 
mariage,  la  viginité,  le  martyre. 

Nous  avons  vu  avec  quelle  puissance  de  raisonnementi 
avec  quelle  hauteur  de  vues,  s^in^irant  de  saint  Paul  et 
de  saint  Jean,  il  OHubat  Topposition  radicale  que,  pouf 
diverses  raisons,  les  Gnostiques  et  quelques  catholiques 
mettaient,  dans  Tordre  de  la  connaissance,  entre  la  raison 
et  la  foi«  Nous  ne  saurions  mieux  résumer  ses  idées  et  son 
langage  sur  ce  point  que  ne  Ta  fait  naguère,  par  je  ne  sais 
quelle  parenté  de  génie,  de  cœur  et  de  doctrine,  Tun  des 
plus  grands  et,  sans  contredit,  le  plus  éloquent  de  nos  apo- 
logistes contemporains. 

•  Oui,  dit  le  P.  Lacordaire  à  son  jeune  disciple  de  Sor- 
c  rèze,  la  raison  et  rÉvangiie  descendent  du  même  foyer, 
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le  même  souffle  les  communique  à  l'homme,  et  vous 
n'entendriez  pas  la  parole  de  Jésus-Christ  si  vous  n'en- 
tendiez pas  celle  du  Verbe  qui  inspire  votre  intelligence 
et  lui  donne  en  des  idées  primordiales  le  germe  de  toute 
conception.  C'est  là  ce  que  l'apôtre  saint  Jean  nous  ré- 
vèle à  l'ouverture  de  son  texte.  Il  a  vu  le  Verbe  dans  le 
sein  de  son  Père  ;  il  l'a  vu  créant  toutes  choses  parce 
que  là  vie  est  en  lui  ;  il  a  reconnu  que  cette  vie  du  Verbe 
est  la  lumière  des  hommes,  qu'elle  les  éclaire  tous  à 
leur  avènement  en  ce  monde,  qu'elle  est  dans  le  monde 
avec  eux,  mais  qu'elle  y  luit  dans  les  ténèbres,  parce 
que  le  monde  ne  sait  pas  d'où  elle  vient  et  qui  elle  est  ; 
et  qu'enfin  le  Verbe  s'est  fait  chair  pour  manifester  le 
lien  qui  l'unit  à  nous  dès  l'origine,  et  consommer  ainsi 
par  une  effusion  plus  parfaite  de  la  grâce  et  de  la  vérité 
le  mystère  de  notre  prédestination  à  la  vie  même  de 
Dieu.  Cette  page  si  courte  est  le  regard  de  l'aigle  dans 
l'infini... 

•  Là,  Jésus-Christ  nous  apparaît  tout  entier,  avant  et 
après  son  épiphanie  terrestre.  Verbe  de  Dieu,  coétemel 
à  son  Père,  il  a  reçu  de  lui,  parce  qu'il  est  l'expression 
de  sa  pensée,  le  ministère  de  la  création,  et,  en  particu- 
lier, le  ministère  des  intelligences  dont  il  est  le  flam- 
beau. Docteur  universel,  il  parle  intérieurement  à  tout 
esprit,  il  meut  toute  conscience,  et  nul,  quelle  que  soit  sa 
place  dans  la  hiérarchie  des  êtres  pensants,  n'est  dans 
la  vérité  et  la  justice  que  par  une  conformité  à  ce  qu'il 
entend  de  lui.  Il  est  le  père  de  notre  raison,  et  par  la 
raison  le  père  de  toutes  les  vertus  morales  et  politiques 
qui  font  du  genre  humain  une  société.  Le  genre  humain 
est  la  première  Église  fondée  par  le  Christ,  Église  qui  ne 
connaît  pas  son  fondateur,  mais  qui  vit  sous  ses  lois  et 


D" 

en  qipdle  à  hd,  sous  le  nom  de  Dieu,  toutes  les  fus  que 
le  besoin  de  son  sahit  hd  inspire  de  r^arder  plus  baot 
qa*elle^4néme. 

c  Ce  n*esl  donc  pas  setdement  comme  Verbe  fait  chair, 
comme  aoteor  de  la  foi,  architecte  et  pierre  angolaire 
de  rÉglise  catholique  que  Jésus-Christ  est  votre  maître; 
il  Test  aosâ  comme  Tertie  de  Dieu,  comme  lumière  invi- 
sible  de  la  raison  et  chef  méconnu  de  Thumanité.  Tlni- 
manité  et  FEglise,  la  raison  et  la  foi,  la  nature  et  b 
grftce,  ne  sont  pas  des  choses  contraires  ni  même  8^ 
rées  ;  elles  sont  unies  dans  le  Christ,  que  DieuaamsUtid 
rhiriiier  de  iomtes  cftosef ,  par  lequd  U  a  fait  lei  tièdOj 
fut  esl  la  qUenieur  de  sa  gloire,  la  figure  de  ta  ni' 
sianee  ei  gui  porte  Unit  sur  Fe/ficaeiti  de  sa  forofe*. 
Cest  cette  parole,  secrète  dans  notre  âme,  publique 
dans  le  monde,  qui  forme  renseignement  total  du  Verbe 
et  fait  de  lui  notre  Maître  unique  autant  que  souverain. 
11  vous  Ta  dit ,  ne  Toubliez  pas  :  Vous  n'avez  fv'iw 
Maître.  Ou  cela  veut  dire  que  T  Évangile  est  tout  et  la 
raison  rien,  ce  qui  est  absurde  ;  ou  cela  veut  dire  que 
r Évangile  et  la  raison,  pages  distinctes  d^un  seul  texte, 
renferment  la  même  sul)stance  et  sont  Touvrage  d'un 
même  auteur^.  L'Évangile  affirme  la  raison  ;  la  raison 
ne  nie  l'Évangile  qu'en  se  trahissant  elle-même.  Le  chré- 
tien est  homme  par  la  raison,  l'homme  est  chrétien  par 
l'Évangile;  et  ainsi  l'homme  et  le  chrétien  se  pénètrent 
l'un  l'autre  pour  ne  former  ensemble  qu'un  esprit  qui 

<  Ep    ad  Hehr.  I,  9  et  5. 

s  L  on  pourrait  trouver  peut-être  que  ces  expressions  :  tfnl  texte,  tUmi 
mhêtance,  et  autres  semblables,  ue  sont  pas  rigoureusement  exactes^ 
tendent  à  identifier  deuf  ordres  essentiellement  distincts.  Mais  les  res- 
trictions qu'y  apporte  lui-même  l'illustre  dominicain  ne  permettent  pt> 
de  se  méprendre  sur  le  fond  de  sa  pensée,  qui  nous  semble  parfaiteD»t 
orthodoxe. 
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vient  de  Dieu,  fils  et  reflet  de  son  indivisible  lumière... 
«  Nous  nous  mouvons  dans  deux  sphères,  celle  de  la 
nature  et  celle  de  la  grâce;  mais  Tune  et  l'autre  ont  le 
Verbe,  Fils  de  Dieu,  pour  auteur  et  pour  flambeau... 
Ne  vous  faites  pas  de  Jésus-Christ  notre  Maître  une 
exception  au  cours  général  des  choses;  de  l'Église,  une 
petite  société  perdue  au  milieu  des  âges  et  des  nations  ; 
de  la  foi,  une  lampe  obscure  luisant  en  quelques  âmes 
privilégiées  ;  de  la  vie  chrétienne,  enfin,  une  existence 
qui  n'a  de  rapport  qu'à  elle-même  et  qui  proteste  contre 
tout.  Non,  c'est  là  le  thème  de  nos  ennemis,  ce  n'est  pas 
le  nôtre.  Enfants  de  Dieu,  l'univers  est  l'habitation  de 
notre  corps,  les  siècles  la  mesure  de  nos  jours,  le  genre 
humain  le  compagnon  et  le  théâtre  de  nos  destinées,  la 
raison  notre  illuminatrice,  la  foi  une  seconde  splendeur 
née  dans  la  première,  l'Église  un  monde  qui  embrasse  le 
passé,  le  présent,  l'avenir,  les  peuples  de  la  terre  avec 
les  esprits  du  ciel,  et,  entre  ces  deux  extrémités,  tout 
ce  que  le  Verbe  de  Dieu  a  pu  concevoir  sans  nous  le 
dire,  et  faire  sans  nous  le  montrer.  L'inconnu  même 
est  à  nous;  il  vit  de  notre  vie,  nous  vivons  de  la  sienne, 
et,  au  jour  où  le  drame  se  clora  par  l'apparition  totale 
de  ce  que  nous  sommes,  il  sera  clair  que  l'unité  régnait 
du  pôle  visible  au  pôle  invisible  de  la  création,  et  qu'elle 
y  régnait  par  le  Christ,  image  de  Dieu^  premier-né  de 
toute  créature j  en  qui  tout  a  été  fait  aux  deux  et  en  terre, 
ce  qui  se  voit  et  ce  qui  ne  se  voit  /ww,  les  Dominations  et 
les  Principautés  et  les  Puissances,  tout  enfin,  et  lui  avant 
tout  et  tout  en  lui,  lui  le  chef  de  l'Église  comme  il  est  le 
principe  du  monde,  le  premier-né  des  morts  aussi,  tenant 
enfin  la  primauté  en  toutes  choses,  parce  qu'il  a  plu  à 
Dieu  que  toute  plénitude  habitât  en  lui,  et  que  le  sang  de 


c  Toflà  rhornoB  dn  duéliai  *•••  • 

On  cnil  lire  une  p^gt  des  Stnmmlti  oa  Ai  Pédbjft^ 
Aioâ  rapobgiste  do  ir  alide  comme  Fapologiste  da  nr, 
ca  Cmc,  TiB  et  Taolre,  des  m£mes  ooDtradîctean  an  dedans, 
des  m£mes  adrcisures  aa  dehors,  étoWwHent  sur  lefoo- 
dement  inAfaDhble  de  la  parole  divine,  que  la  lumière 
de  la  nkoo  et  b  lumière  de  la  foi  8'éclu4)pent  du  même 
foijper»  que  la  phiksophie  et  la  théologie  sont  filles  i'm 
woème  père,  et  que  Touloir  les  opposer  Tune  à  Paubre  c'est 
introduire  la  contradiction  dans  les  desseins  de  Dimi  et  le 
dnaKfgnr  dans  ses  cemrres.  lu  fond,  c^est  là  rerreor  capi- 
tale et  commune  des  fidéistes  éL  des  rationalisteB  eiduàb, 
de  ceux  qui  n^admettent  que  la  grftce  et  de  ceux  qui  ne 
reconnaissent  que  la  nature  comme  principe  de  Yérité  et  de 
vertu.  Ymlà  pourquoi  Clément  déclare,  avec  une  sévérité 
qui  n*est  que  justice,  que  c'est  le  propre  des  mêmes 
hommes  de  mépriser  la  foi  et  de  fouler  aux  pieds  la  philo- 
sophie. 

En  in^stant,  comme  ii  le  fait,  sur  les  rapports  qui  unissent 
Tordre  naturel  avec  Tordre  surnaturel.  Clément  d'Alexan- 
drie pouvait  tomber  dans  Terreur  contraire  à  celle  qu'il 
réfotait,  et  confondre  au  lieu  d*unir  ce  qui  est  essentielle- 
ment distinct.  Cette  confusion  était  d'autant  plus  à  craindre 
que  le  docteur  alexandrin  entrait  dans  une  voie  inexplorée 
avant  lui  en  traitant  la  question  des  rapports  de  la  raison 
avec  la  foi,  et  que  le  goût  comme  la  pratique  de  son  tanps 
était  de  mêler  dans  une  sorte  de  syncrétisme  la  religion 


*  Ep.  ad  Colou.,  1,  15  tq. 

'  Ire  Lettre  a  un  jeune  homme  sur  la  vie  ekrA.  {Çorrttj^ondmnt,  lirrtis.  à» 
mars  1858,  p.  388-sld9.; 
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iç  avec  la  philosophie,  les  traditions  des  sanctuaires  avec  les 
I    opinions  des  philosophes. 

i        Mais,  comme  Ta  remarqué  Mœhler  *,  grâce  à  Textrême 
.^  pénétration  d'esprit  dont  il  est  doué  et  au  jugement  qui 
-;   s'unit  en  lui  à  la  science,  Clément  reste  toujours  maître  de 
.^  son  sujet,  et  la  vigueur  avec  laquelle  il  combat  une  erreur 
ne  le  jette  jamais  dans  une  erreur  opposée.  II  a  donc  main- 
.   tenu  la  distinction  des  deux  ordres  tout  en  montrant  qu'ils 
..  ne  pouvaient  être  opposés  l'un  à  l'autre.  S'il  fait  de  la  foi 
le  point  de  départ  de  toute  connaissance,  il  prend  ce  mot 
non  dans  son  sens  théologique,  mais  dans  l'acception  qu'il 
avait  reçue  d'Épicure  et  d'Âristote.  S'il  dit  que  la  foi  est  le 
fondement  de  toute  vertu,  que  sans  la  foi  il  est  impossible 
de  plaire  à  Dieu,  c'est  de  la  vertu  dans  l'ordre  du  salut 
qu'il  entend  parler;  et  il  n'en  reconnaît  pas  moins,  d'autre 
part,  qu'il  y  a  eu  chez  les  païens  de  vrais  vertus  morales, 
et  que  l'un  des  avantages  de  la  philosophie,  chez  les  Grecs, 
a  été  d'inspirer  le  goût  du  bien  et  d'améliorer  les  mœurs. 
Ainsi,  d'une  part,  il  ne  condamne  pas  la'  nature  humaine, 
même  dans  son  état  présent,  à  une  radicale  impuissance 
de  connaître  le  vrai  et  de  pratiquer  le  bien  dans  l'ordre 
naturel  ;  mais,  d'autre  part,  il  n'est  pas  moins  explicite 
pour  établir  que  la  connaissance  surnaturelle  de  Dieu  et  la 
vertu  dont  cette  connaissance  est  le  fondement  sont  le  fruit 
non  de  la  nature,  mais  de  la  grâce  et  la  condition  indispen- 
sable du  salut. 

Une  autre  preuve  que  Clément  ne  confondait  pas  l'ordre 
naturel  avec  l'ordre  surnaturel,  c'est  la  supériorité  qu'il 
attribue  à  la  science  de  la  foi  sur  la  science  purement  ra- 
tionnelle» Évidemment  pour  que  l'une  soit  supérieure  à 

«  PatroL,  t.  n,  p.  41. 
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l'autre,  il  faut  qu'elles  soient  distinctes.  Or,  Clément  est  le 
premier  parmi  les  Pères  de  l'Église  chez  qui  nous  trouvions 
cette  formule,  consacrée  plus  tard  par  la  scolastique,  que  la 
philosophie  est  la  servante  de  la  théologie.  On  peut  même 
dire  que  toute  la  théorie  du  docteur  alexandrin,  sur  les  rap- 
ports de  la  nature  avec  la  grâce,  se  résume  dans  cette 
comparaison  entre  la  servante  et  la  femme  légitime  d'A- 
braham, Agar  et  Sara. 

L'une  et  Tautre  sont  fécondes  et  doivent  leur  fécondité 
à  un  même  principe.  Dieu  d'abord,  l'homme  ensuite  :  voilà 
leur  unité. 

Voici  maintenant  ce  qui  les  distingue.  Agar  est  féconde 
avant  Sara.  De  plus,  Agar  est  naturellement  féconde,  Sara 
ne  l'est  que  par  grâce,  quoique  cette  grâce  suppose  le  coih 
cours  de  la  nature.  Enfin,  Ismaël,  le  fils  d'Agar,  n'est  pas 
l'héritier  de  la  terre  promise,  son  héritage  est  ailleurs  :  le 
fils  de  Sara,  Isaac,  est  seul  l'enfant  légitime  de  la  maison, 
l'héritier  des  promesses. 

Or,  qui  ne  voit  dans  cette  comparaison  se  produire 
d'une  manière  frappante  les  rapports  de  la  foi  avec  la 
raison?  L'une  et  l'autre  ont  un  même  principe.  Dieu, 
un  même  maître  ou  époux,  l'homme.  L'une  et  l'autre 
deviennent  fécondes  en  vertu  d'une  même  action  divine 
et  d'un  même  concours  humain.  En  ce  sens,  la  foi  et 
la  raison  sont  sœurs  ;  il  n'y  a  pas  et  il  ne  peut  y  avoir 
entre  elles  d'opposition.  Il  y  a  seulement  des  différences 
essentielles. 

La  première,  c'est  que  la  foi  n'est  féconde  qu'après 
la  raison,  et  par  conséquent  la  suppose.  Ce  n'est  donc  pas 
la  foi  qui  crée  la  raison.  La  seconde  différence,  c'est  que 
la  foi  n'est  féconde  que  par  grâce,  tandis  que  la  raison 
est  féconde  par  nature.    Les  efforts  et  le  concours  de 
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rhomme  sont  sans  doute  nécessaires  à  la  fécondité  de 
la  foi  ;  mais  ils  ne  la  peuvent  produire  par  eux-mêmes  sans 
un  secours  spécial,  gratuit,  surnaturel  de  Dieu.  La  raison, 
au  contraire,  produit  naturellement  son  fruit.  Les  efforts 
de  rhonune  y  suffisent,  non  en  ce  sens  que  Faction  de 
Dieu  soit  absente,  mais  en  ce  sens  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire que  Dieu  intervienne  d'une  manière  surnaturelle.  On 
trouve  dans  les  effets  de  la  foi  et  de  la  raison  les  mêmes 
différences  que  dans  les  causes  qui  les  produisent.  Seule, 
la  foi  enfante  les  héritiers  de  la  terre  promise,  c'est-à-dire 
du  salut  Les  enfants  de  la  raison  ne  peuvent  prétendre  à 
cet  héritage,  qui  est  au-dessus  des  droits  de  leur  naissance 
et  des  exigences  de  leur  nature. 

Telle  est  au  fond  la  théorie  de  Clément  et  la  clef  de  toute 
sa  doctrine.  Nous  ne  prétendons  pas  qu'il  se  soit  exprimé 
toujours  en  des  termes  aussi  précis.  Il  faut  même  recon- 
naître que  sa  pensée,  parfois  flottante  et  indécise,  doit  plutôt 
s'interpréter  par  le  sens  général  de  son  enseignement  que 
par  les  termes  vagues  qu'il  emploie.  Mais,  à  part  quelques 
obscurités  qui  ont  exercé  et  exerceront  longtemps  encore 
la  sagacité  des  critiques,  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
connaître que  le  docteur  alexandrin  a  mieux  compris,  au 
moins  dans  ses  principes  généraux,  la  question  des  rapports 
de  la  nature  avec  la  grâce,  que  ne  la  comprennent,  plus  de 
seize  siècles  après  lui,  quelques  apologistes  modernes  de  la 
religion  catholique.  Là  est,  à  nos  yeux,  l'un  des  princi- 
paux titres  de  Clément  à  notre  admiration,  et  le  ca- 
ractère qui  lui  donne  un  rang  à  part  parmi  les  Pères 
du  II*  siècle. 
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II 


L'application  qu'il  fit  de  ces  principes  dans  sa  polàiiiqae 
contre  les  Gnostiques  et  les  philosophes  païens  n'e^  pas 
moins  remarquable. 

C'était  au  nom  de  la  science  que  les  premiers  altéraknt 
la  pureté  de  la  doctrine  révélée  et  que  les  seconds  repous- 
saient le  christianisme. 

Clément  se  place  résolument  sur  le  teiTain  de  ses  adver- 
saires. Il  ne  condamne  la  science  ni  au  sein  ni  en  dehors 
du  christianisme.  Mais  il  établit,  contre  les  Gnostiques,  que 
sans  la  foi  pour  principe  et  sans  Tautorité  de  l'Église  pour 
règle,  il  ne  peut  y  avoir  de  vraie  science  chréticDue;  H 
contre  les  philosophes  païens,  que  le  christianisme,  cons- 
déré  conmie  science,  laissait  bien  loin  derrière  lui  les  résul- 
tats, louables  d'ailleurs,  obtenus  par  le  génie  de  leurs  sagÇN 
Ainsi  il  détermine  d'un  côté  les  vrais  caractères  de  la 
science  chrétienne  ;  et  il  montre  ,  de  l'autre  ,  que  cetl:^ 
science,  mise  en  regard  de  la  Gnose  hérétique  et  de  la  phi- 
losophie naturelle,  leur  est  très-supérieure  non-seulement 
dans  l'ensemble  des  principes,  mais  encore  et  spécialemenl 
dans  les  points  où  la  sagesse  antichrétienne  et  hétérodoxe 
prétendait  mériter  la  préférence. 

L'apologie  du  christianisme  prit  ainsi ,  avec  Clénieuî. 
un  caractère  conciliant  et  scientifique  qui  devait  se  main- 
tenir après  lui,  et  servir  efficacement  non-seulement  aux 
progrès  extérieurs  de  la  foi  chrétienne,  mais  à  son  dévelop^- 
pement  intérieur.  Jusque-là  l'Église  avait  vaincu  la  corrup- 
tion des  mœurs  païennes  par  la  sainteté  de  ses  enfants,  et 
la  puissance  des  Césars  par  l'héroïsme  de  ses  martyrs;  il 
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lui  restait  à  vaincre  le  paganisme  dans  son  dernier  retran- 
chement, dans  cet  éclat  littéraire  et  cette  gloire  scientifique 
dont  il  honorait  ses  poètes  et  ses  sages  et  essayait  de  couvrir 
ses  misères  politiques  et  sociales.  Ce  triomphe  n'était  ni 
le  moins  important  ni  le  plus  facile  ;  car  la  victoire  dans  les 
faits  n'est  définitive  qu'à  la  condition  de  s'accomplir  dans 
les  idées,  et  les  idées,  à  leur  tour,  sont  la  force  la  plus  résis- 
tante et  la  plus  indépendante  de  ce  monde. 

Le  grand  titre  de  gloire  de  Clément  d'Alexandrie  est  de 
ravoir  compris,  et  d'avoir  préparé  par  ses  efforts  et  par  la 
manière  dont  il  engagea  le  combat  la  soumission  définitive 
de  la  science  au  christianisme. 

«  Quiconque,  dit  Mœhler*,  lit  avec  attention  les  œuvres 
de  Clément,  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  avec 
admiration  à  quel  point  il  a  compris  les  besoins  de  son 
temps.  Une  position  hostile  à  l'égard  de  la  science  grecque 
tout  entière,  telle  que  l'avaient  prise  Tatien  et  d'autres, 
ne  pouvait  servir  en  rien,  soit  aux  progrès  du  christia- 
nisme ,  soit  à  son  développement  intérieur.  Au  lieu  de 
fouler  aux  pieds  cette  science,  il  valait  beaucoup  mieux 
s'élancer  par  un  vigoureux  essor  au-dessus  de  la  philo- 
sophie grecque,  et  loin  de  prétendre  lui  enlever  tout  ce 
qu'elle  avait  de  réellement  bon,  faire  tourner  au  contraire 
les  résultats  obtenus  par  le  génie  de  l'homme  à  l'avan- 
tage de  l'Évangile.  Par  ce  moyen,  la  route  du  christia- 
nisme était  aplanie  aux  Grecs  instruits,  et  le  christia- 
nisme lui-même  acquérait  une  nouvelle  puissance  sur 
les  esprits  et  une  position  faite  pour  inspirer  le  respect. 
C'est  à  Clément  que  l'on  doit  cet  avantage  ;  il  eut  le 
grand  mérite  d'avoir  le  premier  insisté  sur  la  nécessité 

«  Patrol,  t.  II,  p.  40. 
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«  d'une  instruction  solide  chez  les  chrétiens  et  d'avoir  te 
«  tous  ses  efforts  pour  introduire  parmi  eux  Fétiide  de  li 
«  philosophie,  afin  de  mettre  le  christianisme  à  même  des? 
•  défendre  victorieusement  coiitri3  les  attaques  des  savant 
«  païens.  Dans  ces  soins,  il  ne  dépassa  pas  les  bornes œih 
«  venables...  » 

Pour  comprendre  toute  la  portée  de  cet  éloge,  il  faut  « 
rappeler  l'importance  et  la  difficulté  de  l'en treprise  de  Clé- 
ment. Il  s'agissait  de  prouver  non-seulement  que  le  christâ- 
nisme  n'était  pas  contraire  à  la  science,  mais  qu'il  était  h 
religion  de  la  science  elle-même  ;  et  qu'il  pouvait  satisfaire 
à  toutes  les  exigences  légitimes  du  philosophe,  ccHninei 
tous  les  besoins  de  l'ignorant.  Le  savant,  pour  entrer  dâB^ 
le  sein  de  l'Église,  n'était  pas  condamné,  en  vertu  même 
des  principes  de  l'Évangile,  à  renoncer  à  sa  raison  ni  roêiDe 
à  désapprendre  tout  ce  qu'il  avait  appris.  Le  christianias 
ne  posait  pas  l'alternative,  comme  Celse  l'avait  prétendu, 
d'un  choix  à  faire  entre  le  raisonnement  et  la  foi,  entre 
l'ignorance  et  les  lettres;  il  provoquait  au  contraire  l'espril 
humain  à  l'examen  de  ses  titres,  à  la  recherche  et  à  Tinte!- 
ligence  de  sa  doctrine,  et  prétendait,  même  sous  le  rap|>>n 
purement  scientifique ,  reposer  sur  des  bases  plus  solidf>. 
s'étendre  plus  loin  et  s'élever  plus  haut  qu'aucun  systèiD': 
humain.  Poser  ainsi  la  question,  c'était  porter  le  combat 
au  cœur  même  de  la  place,  et  en  enlevant  au  paganianelt^ 
prestige  de  sa  science,  lui  ôterle  dernier  prétexte  dont  il 
pût  couvrir  sa  résistance  et  son  opposition  à  la  religion  d^ 
Jésus-Christ. 

Concevoir  un  tel  plan  était  sans  contredit  la  preuve  d'um 
grande  élévation  d'esprit;  le  réaliser  avec  succès  pou\aii 
paraître  impossible  au  génie  d'un  seul  homme.  Et  cepen- 
dant, nous  ne  craignons  pas  de  l'affirmer.  Clément  a  ac- 


iil- 
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compli  cette  œuvre.  Si  Ton  tient  compte  de  l'état  de  la 
science  à  l'époque  où  écrivit  ce  grand  docteur,  on  est  forcé 
de  reconnaître  que  sa  démonstration  scientifique  laisse  peu 
de  chose  à  désirer  et  que  sa  gnose  est  l'exposition  ration- 
nelle du  christianisme  la  plus  large,  la  plus  complète,  la 
plus  savante,  et  nous  ajoutons,  la  plus  orthodoxe  qui  eût 
encore  paru  dans  l'Église.  11  n'est  pas  une  question  un  peu 
importante  agitée  au  sein  de  l'Église  ou  dans  les  écoles 
païennes  qui  ne  trouve  sa  place  et  sa  solution  au  moins 
indiquée  dans  le  système  théologique  de  Clément.  Philo- 
sophie, histoire,  poésie,  sciences  naturelles,  arts  libéraux, 
rien  n'est  exclu  de  la  nouvelle  science  ;  tout,  au  contraire, 
lui  apporte  son  secours  et  son  témoignage,  et  pour  devenir 
chrétienne,  la  république  des  lettres,  comme  l'empire  des 
Césars,  comme  l'àme  humaine  elle-même  n'a  pas  besoin 
de  se  détruire,  il  lui  suffit  de  se  purifier  et  de  s'élever. 

C'est  donc  par  la  science  que  Clément  soumet  la  science 
à  la  foi  ;  c'est  à  la  science  seule  qu'il  emprunte  les  armes 
dont  il  frappe  ses  adversaires  ;  c'est  en  leur  montrant  que 
le  christianisme  est  la  plus  haute ,  la  plus  complète  des 
sciences,  ou  comme  il  le  dit,  la  vraie  sagesse,  qu'il  veut  les 
convaincre  que  le  christianisme  n'est  pas  le  système  d'un 
homme  mais  la  doctrine  de  Dieu. 

Par  là  même  qu'elle  est  vraiment  scientifique  l'apologie 
de  Clément  est  conciliante,  pleine  de  modération  et  d'équité. 
Quelles  que  soient  les  erreurs  des  systèmes  qu'il  combat,  on* 
ne  le  voit  jamais  port-er  des  condamnations  absolues  et  sans 
preuves.  Il  s'élève  contre  cette  méthode  expéditive  de 
défendre  le  christianisme,  qui  sous  prétexte  que  l'Évangile 
contient  toute  vérité,  rejette  et  méprise  sans  même  l'exa- 
miner toute  doctrine  qui  se  produit  en  dehors  de  l'Église. 
On  n'a  pas  le  droit ,  dit  Clément ,  de  condamner  ce  qu'on 
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ignore.  Nier  n'est  pas  réruter,  et  la  seule  réfutation  sâieuse 
est  celle  qui  se  fonde  sur  Texamen  et  montre  Terreur  par  la 
vérité. 

Aussi,  mettant  lui-même  en  pratique  ce  qu'il  recom- 
mande aux  défenseurs  de  la  foi  chrétienne,  il  ne  se  croit  en 
droit  de  condamner  Terreur  qu'après  Tavoir  préalablement 
démontrée ,  et  une  erreur  si  petite  qu'elle  soit  ne  lui  pa- 
rait jamais  à  dédaigner.   Assurément  Terreur  n'a  et  ne 
peut  avoir  à  ses  yeux  aucun  droit.  Mais,  Terreur  est 
rarement  sans  mélange  de  quelque  vérité  et,  d'ailleurs, 
Teq[)rit  humain  ne  s'attache  ordinairement  à  Terreur  que 
parce  qu'elle  se  présente  à  lui  sous  les  apparences  du  vrai. 
Ce  sont  ces  apparences  qu'il  faut  détruire.  Clément  le  sait 
et  voilà  pourquoi  il  s'abstient  de  toute  affirmation  gratuite 
ou  absolue.  Malgré  la  vigueur  avec  laquelle  il  combat 
les  philosophes  païens  et  les  hérétiques,  il  n'en  reconnut 
pas  moins  ce  qu'il  y  a  de  bien  dans  leurs  doctrines.  U 
aime  assez  la  vérité  pour  la  respecter  même  dans  ses 
adversaires.  Quelque  défigurée  qu'elle  puisse  être,  il  ne 
Tinsulte  jamais;  mais,  avant  de  lui  rendre  ses  hommages,  il 
la  dégage  des  obscurités  qui  la  couvrent  pour  la  faire  briller 
de  nouveau,  au  flambeau  de  la  foi,  de  sa  pure  et  native 
beauté. 

Clément  n'est  pas  seulement  atttîntif  à  respccUT  les  droits 
imprescriptibles  de  la  vérité,  en  la  séparant  de  rrrreur  où 
elle  se  trouve  mêlée  ;  mais  il  évite  encore  de  tomber  dans 
un  autre  excès  aussi  contraire  à  la  justice  qu'à  la  charité 
chrétienne,  en  identifiant  l'erreur  avec  ceux  qui  se  trom- 
pent. Nous  ne  connaissons  pas  d'apologiste  chrétien  cpii  ait 
mieux  pratiqué  la  devise  de  saint  Augustin  :  Exterminez  les 
erreurs,  chérissez  /e^/iomme**.' Jamais  l'injure,  ni  Texpres- 

1  îrUerficHe  errores^  diligite  hvmines. — L'evprit  de  rËglisc  n'a  pas  changé 
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sion  du  mépris  n'échappe  à  Pardeur  de  sa  foi.  Il  se  plaît 
au  contraire  à  rendre  hommage  soit  aux  qualités  de  Tesprit, 
soit  aux  veilus  morales  qui  ont  brillé  dans  les  philosophes 
païens  ou  dans  les  hérétiques  qu'il  combat.  Ce  n'est  pas 
qu'il  excuse  ceux  qui  se  trompent  au  point  de  les  rendre 
irresponsables  de  leurs  erreurs.  Clément  sait  mieux  que 
personne  que  l'erreur  dérive  autant  de  la  dépravation  de  la 
volonté  que  de  l'infirmité  de  l'intelligence.  Nul  n'a  flétri 
avec  plus  d'énergie  les  sophistes  qui  font  un  trafic  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  saint  au  monde,  et  qui  cherchent  dans  la 
culture  des  sciences  et  des  lettres  non  la  connaissance  et  la 
difl'usion  du  beau  et  du  vrai,  mais  le  triomphe  de  leur  or- 
gueil, la  satisfaction  de  leur  cupidité  et  l'assouvissement  de 
leurs  passions.  «  Tous  les  hommes,  dit-il  en  parlant  des 
«  hérétiques,  ont  à  la  vérité  la  même  intelligence,  mais  ils 
«  s'en  servent  d'une  manière  différente  :  les  uns  suivent 
«  l'attrait  de  la  grâce  ;  les  autres  s'abandonnent  au  con- 
«  traire  à  leurs  passions,  et  détournent  le  sens  de  l'Écriture 
«  d'après  leurs  caprices  *.  Tous  ceux-là  sont  mus  par  Tam- 
«  bition  qui  cherchent  à  détourner,  par  de  fausses  inter- 
«  prétations,  le  sens  des  paroles  qui  nous  ont  été  transmises 
«  dans  les  livres  inspirés  de  Dieu,  ou  bien  qui,  au  moyen  de 
«  conclusions  trompeuses ,   opposent   les   doctrines  des 
«  hommes  à  la  tradition  divine,  afin  de  soutenir  les  opi- 
«  nions  qui  leur  sont  propres.  *.  »  On  voit  par  ces  repro- 

depuis  Clément  et  saint  Augustin,  et  Rome  n'omet  aucune  occasion  de 
le  rappeler  aux  défenseurs  de  la  religion.  «  Vohis,,  écrivait,  il  y  a  peu 
d'années,  le  souverain  pontife  actuellement  régnant  ;  «  vohis  idcirco, 
aliisque  quotquot  ineodemstadio  vestro  decurrent  scrtptoribus,  Ulttstre  ad  tmi- 
tanaum  proponeinus  exempJum,  Augustinum  icilicett  qui^  in  refellendùi  sut 
temporis  errorihus.  mentem  rogahat  pacatam  atque  tranquillam,  et  magis  de 
hostium  correctione  quant  de  snhveraione  cogitantem.  Quamquam  enim  Domi' 
nux  per  suos  servos  régna  suhreitat  erroris,  ipsos  tamen  homines,  in  quantum 
Junnmes  mnt,  emendandos  esse  potiusquam  perdendos  esse  jubet.  [Bref  de 
N.  S.  P.  Pie  IX  à  M.  l'abbé  Dupanloup,  du  23  octobre  1848.)  » 

»  Strom.  VII,  16,  p.  890. 

s  Ihid.,  p.  896. 
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cbes  que  Clément  n'absolvait  pas  Terreur  comme  une  néces- 
sité invincible  de  la  nature  humaine,  mais  la  considérait 
comme  un  phénomène  moral  très-complexe,  où  la  nature, 
réducation,  les  circonstances,  la  volonté  peuvent  avoir  plus 
ou  moins  de  part 

En  présence  de  ce  fait,  quel  est  le  rôle  du  vrai  philosophe 
et  surtout  la  mission  de  T apologiste  chrétien?  Est^  de 
prouver  à  ceux  qui  se  trompent  qu'ils  sont  de  mauvaise  foi? 
Cette  démonstration ,  quand  elle  serait  aussi  aisée  qu'elle 
est  difficile,  aurait  toujours  le  grave  inconvénient  de  rendre 
la  vérité  odieuse  au  lieu  de  la  servir.  L'axiome  que  l'on  doit 
préférer  la  vérité  à  Platon  est  incontestable;  mais  cette 
maxime  ne  suffit  pas  pour  former  l'apôtre  et  le  vrai  docteur 
chrétien.  Il  y  faut  joindre  cet  autre  principe,  que  le  soleil 
aveugle  au  lieu  d'éclairer  des  yeux  trop  faibles  pour  en  sup- 
porter le  plein  jour,  et  qu'il  est  souvent  nécessaire  d'en  voiler 
d'abord  l'éclat  afin  de  ménager  une  transition  prudente  des 
ténèbres  à  la  lumière.  Quiconque  ignore  ces  ménagements 
commandés  par  l'infirmité  humaine  autant  que  par  cette 
liberté  du  cœur  qui  peut  être  persuadée,  jamais  forcée, 
ignore  l'esprit  de  Jésus-Christ  et  ne  peut  prétendre  à  la 
mission  de  rapologiste.  Rien  n'est  plus  absolu  que  la 
vérité,  rien  ne  s'impose  moins  aux  hommes  par  violence. 
Bien  que  la  maîtresse  du  logis,  la  vérité  se  tient  à  la  porte 
et  elle  frappe  *  en  suppliante.  Vouloir  emporter  l'entrée  de 
vive  force,  c'est  s'arroger  un  droit  qu'elle  se  refuse  à  elle- 
même  :  ce  n'est  pas  être  son  apôtre. 

La  conversion  des  âmes,  le  prosélytisme  chrétien,  l'apo- 
logie de  l'Église  est  donc  essentiellement  une  œuvre  de 
science  et  de  charité.  Aussi  Clément  n'emploie  pas  d'autres 

*  Sto  ad  otHum  et  pulso.  {Apocal.,  III,  20./ 
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armes.  Au  lieu  de  heurter  violemment  les  préventions,  l'or- 
gueil, les  préjugés  des  païens  et  des  hérétiques,  il  s'applique 
au  contraire,  selon  le  précepte  et  la  pratique  de  l'Apôtre,  à  se 
faire  Grec  avec  les  Grecs,  infirme  avec  les  faibles.  Il  insiste 
sur  ce  qui  rapproche,  atténue  ce  qui  sépare,  et  sans  rien  sa- 
crifier jamais  de  la  doctrine  de  l'Église,  il  aime  à  la  mon- 
trer par  les  côtés  qui  plaisent  davantage  à  ceux  qu'il  veut 
convertir.  Quant  aux  dogmes  qui  ne  pouvaient  être  expli- 
qués sans  froisser  les  préjugés  scientifiques  des  philosophes 
et  sans  leur  inspirer  pour  le  christianisme  une  aversion  peut- 
être  irrémédiable,  Clément  croit  qu'il  est  de  la  prudence  de 
les  passer  provisoirement  sous  silence.  «  Je  tais  le  reste, 
«  dit-il  simplement,  en  glorifiant  le  Seigneur  *.  » 

Ces  atténuations  et  ces  réticences  que  des  esprits  absolus 
flétrissent  aujourd'hui  du  nom  de  compromission ,  de  con- 
fusion dogmatique,  de  complaisance  pour  l'erreur,  de  timi- 
dite  et  de  mollesse,  Bossuet,  qui  n'était  ni  complaisant  ni 
timide,  les  jugeait  au  wiV  siècle  «  une  parfaite  apologie  de 
la  religion  chrétienne.  »  Voici  en  effet  le  jugement  que  le 
grand  évéque  de  Mcaux  a  porté  des  écrits  apologétiques  de 
notre  illustre  docteur.  On  trouvera  tout  ensemble  dans  la 
longue,  mais  lumineuse  citation  que  nous  allons  faire,  et 
l'explication  des  lacunes  qui  se  rencontrent  dans  la  doctrine 
de  Clément  et  la  justification  des  ménagements  et  de  la 
modération  prudente  qu'il  se  fit  un  devoir  d'employer  dans 
sa  polémique  contre  les  adversaires  du  christianisme. 

«  Les  païens,  dit  Bossuet,  ne  voulaient  que  des  vertus 
•  triomphantes.  C'était  pour  les  attirer  que  saint  Clément 
a  expliquait  à  pleine  bouche  leur  apathie,  leur  ataraxie, 
«  leur  inamissible  constance.  Mais  encore  qu'il  n'oubliât 

«  Sirom.   r/ff,  3.  p.  835. —Cf.  Ihid.,  p,  886. 
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pas  les  Gorrectifs,  il  ne  les  étalait  pas  avec  tant  de  force, 
86  contentant  de  les  semer  de  çà  et  de  là,  et  encore  assez 
souvent  par  de  petits  mots  que  nous  avons  remarqués; 
mais  il  n*a  jamais  expliqué  à  fond  cette  sentence  de  saint 
Pault  qui  fait  la  merveille  de  la  perfection  de  cette  vie: 
Ma  farce  se  perfectionne  dans  Finfirmiêé;  en  sorte  que 
plus  on  a  de  cette  sorte  de  faiblesse,  plus  on  est  libre,  plus 
on  est  parfait ,  plus  on  est  assuré,  plus  on  *est  humble. 
Loin  d'exposer  cette  belle  idée,  saint  Clément  semble 
-plutôt  avoir  voulu  la  cacher  aux  platoniciens,  aux  stoï- 
ciens, aux  autres  philosophes,  dont  Torgueil  n'aurait  pas 
pu  la  porter,  non  plus  que  raccommoder  à  Tidole  de  la 
vertu  qu'ils  s'étaient  formée.  C'a  été  dans  cet  esprit  qu'il 
a  caché  à  ces  8upert)es  les  infirmités  du  Dieu-Homme 
agonisant  dans  les  approches  de  la  mort,  et  les  faiblesses 
des  apôtres,  leurs  petites  aigreurs,  leurs  gémissements 
secrets,  et  l'humble  reconnaissance  de  leur  infirmité,  né- 
cessaire pour  rabattre  en  eux  les  sentiments  d'orgueil. 
Saint  Clément  n'ignorait  rien  de  tout  c«la,  et  ignorait 
encore  moins  que  tout  cela  était  un  moyen  d'élever  la 
perfection  chrétienne  jusqu'au  comble  ;  mais  il  n'a  voulu 
montrer  aux  philosophes  que  le  côté  qui  leur  pouvait 
plaire,  en  attendant  que  le  baptême  et  la  simplicité  et 
docilité  de  l'enfance  chrétienne  les  rendît  capables  du 
reste.  C'était  aussi  à  ce  temps  qu'il  leur  réservait  la  pleine 
compréhension  de  la  corruption  originelle  qu'on  ne  con- 
naît jamais  assez,  que  lorsque,  par  le  désir  du  baptême, 
on  sent  le  besoin  de  renaître.  Dans  cette  renaissance  du 
chrétien,  la  continuation  des  mauvaises  inclinations  res- 
tées pour  le  combat  et  pour  l'exercice  était  encore  un 
des  mystèn^s  réservés  par  notre  prudent  auteur. . . 
«  L«  secondr»  partie  du  secret  de  saint  Chôment  consiste 
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«  dans  les  dogmes  sublimes  et  impénétrables  de  notre  re- 
«  ligion ,  que  saint  Clément  insinue  plutôt  par  ci  par  là, 
«  qu'il  ne  les  montre  tout  de  suite  et  à  découvert.  C'est 
«  donc  là  une  partie,  et  sans  doute  la  principale,  de  son 
«  secret.  Car  encore  qu'en  quelques  endroits  il  semble  le 
«  renfermer  tout  entier  dans  la  doctrine  des  mœurs,  il  ne 
«  parle  pas  toujours  de  même  ;  et  en  tout  cas,  il  faut  se 
«  souvenir  que  dans  ces  endroits  où  il  semble  tout  réduire 
«  aux  mœurs,  il  met  parmi  les  mœurs  le  culte  de  Dieu  et 
«  de  son  Fils;  et  c'est  là  qu'il  ne  dit  pas  tout  et  ne  parle 
«  que  confusément  de  la  Trinité  et  du  culte  du  Saint- 
«  Esprit,  enveloppant  même  souvent  la  génération  du 
«  Verbe  dans  des  termes  ambigus  ;  car  s'il  avait  tout 
«  expliqué,  les  philosophes  n'auraient  pu  porter  une  si 
a  pure  lumière. 

«  Je  mets  parmi  les  mystères  celui  de  la  grâce  et  de  la 

•  prédestination,  que  saint  Clément  enveloppe  sous  des 
«  expressions  assez  imparfaites,  encore  que  par  ci  par  là 
«  il  jette  des  semences  claires  de  la  vérité,  qui,  en  se  cou- 
«  vrant  aux  profanes,  selon  son  dessein,  se  faisait  sentir 
a  à  tous  ceux  qui  étaient  instruits. 

«  C'est  encore  un  grand  mystère  que  celui  des  sacre- 
«  ments  de  l'Église,  en  particulier  du  Baptême,  dont  il  n'y 
«  a  presque  rien  dans  saint  Clément,  et  de  la  sainte  Eucha- 
«  ristie,  dont  il  parle  encore  moins,  n'en  jetant  que  deux 
«  ou  trois  mots  capables  de  réveiller  l'attention  des  fidèles, 

•  et  de  renouveler  dans  leurs  cœurs  la  merveille  de  leur 
«  incorporation  à  Jésus-Christ,  sans  néanmoins  que  les 
«  païens  y  pussent  rien  comprendre. 

«  Il  ne  faut  pas  non  plus  chercher  dans  saint  Clément 
€  d'Alexandrie,  dans  toute  son  étendue,  cette  admirable 
«  familiarité  et  ces  doux  colloquos  de  l'âme  avec  Dieu, 
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comme  d'égal  à  égal  ;  et  ce  Père  se  contente  d'en  poser 
les  fondemaits  certains,  mais  encore  assez  éloignés. 
(Test  pourquoi  on  n'y  trouve  poifit  ces  douces  idées  de 
noces  spirituelles,  ni  rien  du  Cantique  des  cantiques^  non 
plus  que  de  Y  Apocalypse^  où  ces  secrètes  caresses  et 
correqMndances  sont  expliquées. 
«  Quand  je  dis  rien  sur  VJpocalypsey  je  veux  dire  si  peu 
de  chose,  qu'il  semble  n'en  avoir  parlé  que  pour  mon- 
trer qu'il  n'était  pas  de  ceux  qui  rejetaient  ce  divin  livre. 
Mais,  au  reste,  il  n'a  osé  étaler  aux  païens  la  gloire  de 
la  céleste  Jérusalem,  le  règne  des  saints  avec  Jésusr- 
Christ,  leur  séance  dans  son  trône,  ni  le  reste  en  quoi 
consiste  la  gloire  des  saints,  qu'il  ne  montre  qu'obscu- 
rément et  en  général  aux  païens,  et  encore,  autant  qu'il 
le  peut,  selon  les  idées  des  philosophes;  parce  qu'ils 
n'auraient  pas  pu  soutenir  le  riche  détail  des  récom- 
penses étemelles,  ni  comprendre  que  l'honmie  ait  pu 
être  élevé  si  haut. 

«  Pour  toutes  ces  raisons  et  pour  beaucoup  d'autres,  qu'on 
aurait  pu  recueillir  avec  plus  de  soin,  il  ne  faut  pas  être 
surpris  que  ce  docte  Père,  dans  les  endroits  où  il  semble 
avoir  pris  son  cours  pour  énoncer  les  choses  les  plus 
merveilleuses...,  se  réprime  lui-même,  et  dise  tout  à 
coup  :  Je  tais  le  reste  en  glorifiant  le  Seigneur. 
«  Il  proposait  en  ce  lieu  les  châtiments,  qui  sont  de  deux 
sortes  :  châtiments  correctifs  et  émendatifs,  s'il  est  permis 
d'inventer  ce  mot,  par  conséquent  temporels,  ou  pure- 
ment vindicatifs,  où  la  justice  divine  se  satisfait  elle- 
même  par  des  supplices  éternels.  On  sait  sur  cela  les 
sentiments  de  Platon  et  des  philosophes,  qui  n'admet- 
taient des  peines  que  du  premier  genre.  II  entre  dans  leur 
sentiment  en  proposant  des  châtiments  nécessaires , 
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disait-il,  à  la  bonté  du  grand  juge'*^  pour  empêcher  le 
coui's  dos  crimes,  ou  corriger,  à  la  fin,  ceux  qui  les  com- 
mettent. Jusque-là  les  philosophes  étaient  contents.  Mais 
pour  ce  qui  est  de  ces  pures  peines,  que  la  justice  ren- 
dait éternelles  pour  se  contenter  elle-même,  ils  ne  les 
pouvaient  supporter,  aimant  mieux  adm(*ttre  des  ré- 
volutions infinies  dans  les  âmes,  qu'une  si  affreuse 
éternité. 

«  Pour  n'entrer  donc  pas  dans  ces  peines,  qui  eussent 
trop  effrayé  les  païens,  comme  elles  ont  fait  Origène 
même,  disciple,  mais  non  en  cela,  de  saint  Clément,  ii 
évite  cette  question,  et  se  contente  de  dire  en  général 
qu'il  y  aura  un  jugement  parfait  en  toutes  ses  parties  ;  ce 
qui  signifie  bien  en  général  un  jugement  sans  miséri- 
corde, sans  ménagement,  sans  réserve,  et  dont  l'effet  est 
éternel  ;  mais  comme  ce  n'est  pas  tout  dire,  et  au  con- 
traire que  c'est  éviter  le  particulier,  pour  la  raison  qu'on 
vient  de  voir,  il  a  raison  d'ajouter  :  Je  tais  le  reste^  pas- 
sant aussitôt  à  la  gloire  des  bienheureux  dont  il  ne  craint 
point  de  montrer  l'éternité.  On  voit  donc...  qu'il  a  raison 
de  se  taire^  comme'  il  dit,  en  glorifiant  le  Seigneur^  et 
pour  ne  point  exposer  aux  bhisphèmes  des  infidèles,  la 
sévère  et  implacable  justice  de  Dieu,  dont  aussi  je  ne 
vois  pas  qu'il  ait  rien  dit  dans  tout  son  ouvrage. 
«  On  pourrait  peut-être  montrer  des  raisons  particulières 
de  se  taire,  dans  la  plupart  des  endroits  où  il  en  revient 
au  silence;  mais  ce  serait  un  soin  superflu,  et  il  suffit 
que  nous  voyions  en  général  des  raisons  solides  de  sup- 
primer beaucoup  de  choses  excellentes,  et  même  de 
déclarer  l'affectation  de  les  supprimer,  qui,  entre  tous  les 
bons  effets  qu'elle  produisait,  avait  encore  celui-ci  que 

«  .Serom.  VIL  p.  835. 
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«  saint  Clament  répète  souvent,  d'aiguiser  les  e^ts,  et 
c  de  les  exciter  à  la  connaissance  de  la  vérité. 

c  Voilà  sans  doute  un  dessein  digne  d'un  grand  homine, 
c  et  une  parfaite  apologie  de  la  religion  chrétienne  '.  > 

L*on  voit  par  ce  jugement  de  Bossuet  que  le  devoir  Sm 
apologiste  chrétien  consiste  autant  dans  Topportunité  qw 
dans  la  vérité  de  la  doctrine  qu'il  expose,  et  que  si  le  dogme 
a  ses  droits,  les  âmes  ont  leurs  besoins  et  même  leurs  iDfi^ 
mités  qu'il  faut  savoir  ménager. 


III 


Au  reste  on  connsilt  un  arbre  à  ses  fruits.  Quand  la  mé- 
thode suivie  par  Clément  n'aurait  pas  pour  elle  les  raison 
et  les  autorités  qui  viennent  d'être  rappelées,  il  lui  resterut 
encore  l'autorité  du  succès  et  la  gloire  d'avoir  été  suifie 
depuis  seize  siècles  par  les  plus  grands  apologistes  ds 
christianisme. 

L'histoire  ne  permet  pas  de  nier  l'immense  influence 
exercée  par  Clément  d'Alexandrie  tant  au  sein  qu'au  dehois 
de  l'Église.  Il  agit  sur  les  païens  non-seulement  par  le» 
conversions  nombreuses  qu'il  opéra  et  dont  son  disciple 
saint  Alexandre  nous  a  laissé  Thonorable  témoignage,  mais 
encore  par  celles  qu'il  prépara  en  faisant  tomber  les  pré- 
jugés qui  élevaient  entre  les  savants  et  la  religion  nouvelle 
une  barrière  insurmontable. 

Par  la  forme  scientifique  qu'il  donna  à  l'exposition  de 
la  doctrine  catholique,  par  la  comparaison  rationnelle  qu'il 
fit  de  ses  dogmes  avec  les  opinions  des  philosophes,  i 

*   Tradition  des  nouveaux  myxtiquês,  ch.  xvii,  sect,  1. 


CONCLUSION.  491 

nontra  que  le  christianisme  n'était  pas  une  superstition 
tveugle,  contraire  à  la  raison,  incompatible  avec  la  science, 
îomme  ses  contempteurs  affectaient  de  le  dire,  et  que  ne 
e  considérât-on  que  comme  un  système  philosophique,  il 
ivait,  à  ce  titre  seul,  des  droits  sérieux  à  n'être  pas  con- 
lamné  sans  examen.  Cette  méthode  habile,  jointe  à  l'éclat 
le  son  enseignement,  attira  sur  le  christianisme  l'attention 
le  tous  ces  Grecs  chercheurs  et  curieux,  réunis  en  si  grand 
lombre  à  Alexandrie  ;  et  le  christianisme ,  grâce  à  ses 
ïflbrts  continués  par  Origène  et  ses  successeurs,  prit  ainsi 
ians  les  écoles  savantes  la  place  qu'il  avait  déjà  conquise 
ians  la  société  civile  et  politique. 

La  victoire  remportée  sur  le  mépris  et  le  dédain  des 
esprits  cultivés  du  paganisme  ne  fut  pas  le  seul  effet  de 
l'apologie  de  Clément.  Cett^  apologie  exerça  au  sein  du 
christianisme  une  action  peut-être  (»ncore  plus  féconde. 

Clément  parvint  à  faire  comprendre  aux  catholiques 
quelle  utilité  ils  pouvaient  tirer  de  la  culture  des  lettres 
profanes  et  de  la  science  en  général,  soit  pour  défendre  la 
ioctrine  de  l'Église  contre  les  attaques  des  païens  et  des 
liérétiques,  soit  pour  acquérir  eux-mêmes  une  connaissance 
plus  étendue  et  plus  profonde  du  dogme  révélé.  L'école 
chrétienne  d'Alexandrie  prit  définitivement,  sous  sa  direc- 
tion, ce  caractère  littéraire  et  scientifique  qui  la  rendit  dans 
les  lettres  humaines  l'émule  respectée  des  écoles  profanes. 
L'Écriture  sainte  demeura  toujours  la  principale  étude  des 
OMtîtres  illustres  qui  s'y  succédèrent  et  le  plus  important 
3bjet  de  leur  enseignement.  Mais  après  l'explication  de 
rÉcriture  sainte  et  dans  une  assez  large  mesure,  il  y  eut 
place  pour  la  grammaire,  l'éloquence,  l'histoire,  les  mathé- 
matiques, la  musique,  l'astronomie  et  surtout  pour  la  dia- 
lectique et  la  philosophie.  Nous  trouvons  dos  traces  de  cet 
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enseignoment  dans  les  écrits  qui  nous  restent  de  Técole 
d'Alexandrie.  Le  huitième  livre  des  Siromates,  par  exemple, 
traite  exclusivement  de  logique  et  de  dialectique,  et  Mœhler 
qui,  malgré  des  autorités  contraires,  regarde  ce  livre  coimne 
authentique,  remarque  que  Clément  s*y  était  proposé  de 
réveiller  dans  les  chrétiens  le  goût  de  Tétude  de  la  philo- 
Sophie  et  des  belles-lettres,  afin  de  leur  faire  acquérir  en 
tous  les  genres  la  supériorité  sur  les  païens  ^  On  peuteo 
conclure  aussi  que  Clément  ne  se  bornait  pas  à  renseigne- 
ment de  la  religion,  mais  initiait  de  plus  ses  auditeurs  aax 
sciences  profanes,  méthode  fidèlement  suivie  par  ses  soo- 
cesseurs. 

Saint  Grégoire  le  Thaumaturge  rapporte  en  effet  qu'Ori- 
gène,  disciple  de  Clément,  enseignait  non-seulement  la 
philosophie,  mais  encore  la  physique  et  Tastronomie,  pour 
mieux  faire  comprendre  à  ses  auditeurs  les  œuvres  adini- 
râbles  de  Dieu  ^,  et  qu'il  leur  exposait  ensuite  tout  ce  qoe 
les  auteurs  païens  avaient  écrit  sur  les  vérités,  objets  de 
son  enseignement*.  Eusèbe  nous  apprend,  à  son  tour, 
qu'Origène  enseignait  à  ceux  de  ses  disciples  qui  les 
ignoraient  le  cercle  entier  des  lettres  et  des  sciences  hu- 
maines, afin  de  les  rendre  plus  propres,  par  ces  connais- 
sances préliminaires ,  à  acquérir  la  science  divine  de  la 
religion  *. 

Ainsi  la  méthode  si  vivement  recommandée  et  défendue 
par  Clément  prévalut  après  lui ,  non-seulement  dans  Ori- 
gène  qui  s'en  servit  avec  tant  d'éclat  et  de  succès,  mais 
dans  les  maîtres  qui  lui  succédèrent,  Héraclas,  saint  Deny 


s, 


t  Patrol.,  t.  II,  p.  35. 

s  S.  Greg.  Tbaum.,  In  Origen.f  p.  64. 

»  /6id..  p.  66. 

*Eiweb.,  Hist.  eccl.,  VI,  8. 
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surnommé  le  Grand,  PiérinSj  Théognoste,  Sérapion,  saint 
Pierre  le  Martyr,  Macairè,  Didyme  et  Rhodon,  auxquels 
il  faut  probablement  adjoindre  saint  Athanase,  saint  Cyrille, 
et  le  jeune  Arius,  alors  qu'il  s'appliquait  à  croire  plutôt 
qu'à  innover  ^  L'histoire  aussi  bien  que  leurs  écrits  té- 
moigne de  l'influence  qu'exercèrent  ces  grands  docteurs, 
et  des  services  qu'ils  rendirent  à  l'Église,  De  l'école  d'A- 
lexandrie, comme  d'un  autre  cheval  de  Troie,  suivant  la 
comparaison  d'un  auteur  ecclésiastique,  sortirent  un  grand 
nombre  d'hommes  apostoliques,  éminents  ^n  science,  en 
doctrine  et  en  piété,  qui,  dans  les  diverses  Églises  de  l'O- 
rient, servirent  avec  éclat  et  succès  la  cause  de  l'Évangile  *. 
Nous  avons  déjà  cilé  saint  Alexandre,  d'abord  évêque  en 
Cappadoce,  puis  à  Jérusalem,  qui  parle  avec  tant  de  re- 
connaissance de  ses  maîtres,  saint  Pantène  et  Clément 
On  peut  nommer,  en  outre,  parmi  plusieurs  autres,  Julius 
l'Africain,  disciple  d'Héraclas  ;  saint  Pamphile,  disciple  de 
Piérius;  saint  Jérôme,  Rufin,Pallade,  disciples  de  Didyme; 
Philippe  de  Side,  qui  suivit  les  leçons  de  Rhodon.  11  n'est 
pas  douteux  que  la  même  école  d'Alexandrie  n'ait  produit 
et  formé  les  évêques  et  les  prêtres  qui,  durant  le  m"  et 
le  iv  siècle  illustrèrent  le  siège  et  l'Église  d'Alexandrie. 
Outre  les  docteurs  qu'il  fournit  à  cette  Église,  Origène, 
forcé  de  s'en  éloigner,  forma,  tant  à  Césarée  en  Palestine 
qu'à  Césarée  en  Cappadoce,  un  grand  nombre  d'illustres 
élèves,  entre  autres  saint  Lucien  d'Antioche,  Athénodore 
et  saint  Grégoire  le  Thaumaturge.  Par  le  moyen  de  ces 
savants  hommes,  les  théories  de  Clément  se  répandirent 
dans  l'Orient  proprement  dit,  où  elles  eurent  deux  centres 


»  Guerike.  DeSchol.  catech.,  t.  I",  p.  lOâ-106.— Cf.  P.  M.  Cruice,  Essai 
crii.  sur  VHexaem.  de  saint  BaMîe,  p.  19. 
*  Uospinianus,  De  Templis,  p.  419.— Cf.  Guerike,  1. 1.,  p.  107. 
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principaux,  Antioche  en  Syrie,  et  Césarée  en  Cappadooe. 
L*on  connaît  les  écrivains  distingués  qui  sortirent  de  [m 
deux  grandes  écoles,  dont  ia  première  s'attacha  davantage 
à  l'herméneutique  et  à  Thistoire,  la  seconde  à  la  mystique 
et  à  la  métaphysique  chrétiennes.  L'auteur  de  la  Prépam- 
lion  évangélique,  saint  Jean  Chrysostome,  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Nysse,  et 
beaucoup  d'autres  docteurs  chrétiens,  dérivent  de  cette 
source,  et  se  rattachent  à  Clément  par  son  disciple  OrigëDe. 
Leurs  écrits  prouvent  que  Clément  ne  se  trompait  pas 
lorsqu'il  affirmait  que  la  philosophie  profane  pouvait  servir 
à  relever  et  à  corroborer  la  théologie  chrétienne.  Il  est 
constant  que  tous  ces  illustres  docteurs  ne  s'élevèrent  à 
cette  hauteur  de  doctrine  et  à  cette  magnificence  de  lan- 
gage qu'en  demeurant  fidèles  à  la  méthode  indiquée  et 
pratiquée  par  le  savant  prôtre  d'Alexandrie,  et  en  mettant, 
comme  lui,  au  service  de  la  science  sacrée,  les  lettres  et 
les  sciences  naturelles. 

Outre  ce  résultat  immédiat  et  déjà  si  considérable, 
récolc  d'Alexandrie  eut  une  influence  plus  générale  encore. 
A  son  exemple  et  sur  son  modèle,  un  grand  nombre 
d'autres  villes,  telles  que  Nisibe,  Séleucie,  Edesse,  Side  en 
Pamphilie,  virent  s'élever,  dans  leur  sein,  des  écoles  chré- 
tiennes, la  plupart  munies  de  riches  bibliothèques,  qui 
rivalisèrent  de  science  et  d'éclat  avec  les  écoles  tant  vantées 
du  paganisme,  et  finirent  par  les  éclipser. 

L'Occident  ne  demeura  pas  étranger  à  ce  mouvement- 
Rome,  depuis  saint  Justin  l'Apologiste  qui  y  enseigna  ^^ 
y  combattit  le  philosophe  Crescent,  eut,  aussi  bien  que  1^- 
Eglises  naissantes  des  Gaules,  ses  docteui's,  ses  orateurs  er 
SCS  poètes  sacrés.  Saint  Ililaire,  saint  Anibroise,  saint  Au- 
gustin, saint  Paulin,  saint  Eucher,  saint  Léon  et  sain 
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Grégoire  le  Grand  furent  tous  versés  dans  les  connaissances 
profanes  ;  tous,  ils  se  servirent  de  la  théologie  pour  guider 
leur  philosophie,  et  usèrent  de  la  philosophie  pour  jeter 
du  jour  sur  la  théologie.  Saint  Grégoire  le  Grand,  qu'on  a 
n  faussenrient  accusé  de  s'être  montré  contraire  à  l'étude 
ies  lettres  et  des  sciences  profanes,  n'hésitait  pas  à  signaler 
îomme  un  piège  du  démon  le  préjugé  de  certains  chrétiens 
le  son  temps  qui  méprisaient  les  sciences  du  siècle  et  en 
légligeaient  la  culture  : 

«  Les  malins  esprits,  dit-il  dans  son  Commentaire  sur 
le  livre  des  Rois^  ôtent  du  cœur  de  quelques  personnes 
le  désir  d'apprendre;  de  sorte  que,  d'une  part,  ils  igno- 
rent les  sciences  séculières,  et,  de  l'autre,  ils  n'arrivent 
pas  à  la  connaissance  sublime  des  sciences  spirituelles. 
C'est  donc  très-justement  qu'il  est  écrit  que  «  les  Phi- 
listins avaient  pris  garde  que  les  Hébreux  ne  forgeassent 
des  épées  et  des  lances.  Les  démons  savent  très-certaine- 
ment que  lorsque  nous  nous  remplissons  de  la  connais- 
sance des  lettres  humaines,  nous  y  trouvons  un  puissant 
secours  pour  la  connaissance  des  choses  divines.  Quand 
donc  ils  nous  détournent  de  les  apprendre,  quel  est 
leur  motif  en  cette  conduite,  sinon  d'empêcher  que 
nous  forgions  des  lances  et  des  épées?...  Dieu  a  placé 
cette  science  séculière  comme  dans  une  espèce  de  plaine 
où  il  faut  entrer  d'abord,  parce  que,  ayant  résolu  de 
nous  élever  jusqu'à  la  hauteur  des  divines  Écritures,  il 
a  voulu  que  ces  lettres  séculières  nous  servissent  de 
degrés  pour  y  monter.  C'est  dans  ce  dessein  qu'il  a  voulu 
nous  faire  commencer  par  là,  afin  de  nous  apprendre,  par 
cet  exercice  préliminaire,  à  passer  à  la  recherche  des 
vérités  spirituelles.  De  là  vient  que  Moïse,  qui  nous  a 
laissé   par  écrit    le  commencement  des  divines  Écri- 
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turcs,  n'a  pas  commencé  lui-même  à  les  apprendre 
d'abord  ;  mais,  afin  de  devenir  capable  de  les  comprendre 
et  de  les  exprimer,  étant  encore  dans  Tignorance,  il  s'est 
rempli  de  toutes  les  sciences  des  Égyptiens.  Ceslauâs 
pour  cette  même  raison  qu'Isaïe  a  été  plus  éloquent  qi>* 
tous  les  autres  prophètes,  parce  qu'il  n'a  pas  été  d'A- 
nalhot  comme  Jérémie,  ni  pasteur  de  troupeaux  comme 
Amos  ;  mais  qu'il  a  reçu  une  éducation  noble  et  libérale, 
comme  la  reçoivent  les  personnes  de  qualité.  Enfin  c'est 
pour  la  même  considération  que  saint  Paul,  ce  vasedV- 
lection,  a  été  instruit  aux  pieds  de  Gamaliel  avant  que 
d'être  ravi  dans  le  paradis  et  d'être  enlevé  jusqu'au 
troisième  ciel  :  et  c'est  peut-être  pour  ce  sujet  qu'il  i 
excellé  en  doctrine  au-dessus  des  autres  apotn^  Car, 
ayant  à  converser  dans  le  ciel  et  à  traiter  de  cbo??* 
toutes  célestes,  avant  d'arriver  à  cet  état,  il  a  commeocê 
par  l'étude  des  choses  inférieures  et  tencstres'.  » 
Ainsi  les  idées  de  Clément  sur  Tunion  de  la  sciencf 
sacrée  avec  les  connaissances  profanes  avaient  fini  par 
prévaloir  dans  l'Église  universelle;  et  c'est  en  effet  a  U 
victoire  qu'elles  avaient  remportée  sur  les  opinions  co> 
trairos  que  nous  devons,  avec  la  conservation  des  chefr 
d'amvrc  classiques  de  l'antiquité  païenne,  le  iv*  et  le 
V  siècle  de  notre  ère,  les  plus  beaux  et  les  plus  grands 
de  la  littérature  et  de  la  théologie  chrétiennes. 


IV 


Mais  il  n'y  a  jamais  ici-bas,  dans  le  domaine  des  ài<- 


'  N.  Grrg.,  hb.  V,  In  /.  Rcgnm.  e.  xv. 
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trines  comme  dans  celui  des  faits,  de  victoire  défînitive.  Les 
thèses  débattues  au  ii*  siècle  par  Clément  et  ses  adversaires 
ont  été  reprises  au  xix'  siècle  avec  la  même  ardeur  que  si 
elles  n'avaient  jamais  été  traitées  et  résolues,  et  nous 
voyons  aujourd'hui  remettre  en  question,  au  dehors  comme 
au  sein  de  l'Église,  des  principes  que  la  consécration  de  la 
science  et  l'expérience  des  siècles  semblaient  devoir  rendre 
à  tout  jamais  incontestables.  Sous  ce  rapport,  le  docteur 
alexandrin  offre  tout  l'intérêt  d'un  apologiste  contemporain 
de  la  religion  ;  et  ses  écrits,  sans  presque  y  rien  changer, 
nous  semblent  répondre  merveilleusement  aux  besoins  des 
esprits  en  ce  temps  et  en  ce  pays. 

En  dehors  de  l'Église,  la  *  philosophie  incrédule  est,  à 
peu  de  chose  près,  ce  qu'elle  était  au  ir  siècle.  Nous  avons 
nos  athées  matérialistes,  dans  MM.  Taine,  Dolfus  et  l'école 
positiviste  ;  nos  athées  panthéistes  et  néoplatoniciens,  dans 
MM.  Littré,  E.  Renan  et  l'école  critique  ;  nos  Gnostiques, 
dans  MM.  Enfantin,  Proudhon,  Pierre  Leroux,  Cabet, 
A.  Comte,  l'école  humanitaire  et  socialiste.  Plus  près  de 
nous,  l'ancienne  école  éclectique,  dont  M.  Jules  Simon  occupe 
le  côté  extrême,  accepte  du  christianisme  tout  ce  qui  n'im- 
plique pas  ridée  d'une  intervention  positive  et  surnaturelle 
de  Dieu.  Sans  s'expliquer  clairement  sur  le  fait  historique 
de  la  révélation,  elle  pose  en  principe  que  la  révélation 
n'est  pas  moralement  nécessaire,  et  que  l'homme  trouve 
dans  sa  raison,  comme  dans  sa  conscience,  tout  ce  qu'il  lui 
faut  pour  connaître  le  vrai,  pratiquer  le  bien,  et  atteindre 
ainsi  sa  destinée  ^ 

1  Les  deux  derniers  ouvrages  de  M.  Jules  Simon,  le  Devoir  et  la  Relu 
gion  naturelle^  ont  pour  objet,  d'une  part,  de  réfuter  le  panthéisme  et  le 
matérialisme,  et,  d'autre  part,  d'établir  que  l'homme,  pour  être  religieux 
et  vertueux,  n'a  besoin  d'autre  règle  etaautre  secours  que  de  ceux  qu'il 
trouve  dans  sa  raison  et  dans  sa  conscience,  et  que,  par  conséquent,  la 
révélation  surnaturelle  est  superflue. 

3î 
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Aujourd'hui  donc,  comme  au  ii*  siècle,  le  christianisme 
se  trouve  en  présence  des  mêmes  systèmes,  des  mêmes 
erreurs,  des  mêmes  adversaires.  C'est  toujours  l'athéisme, 
le  panthéisme,  le  matérialisme  et  le  déisme  que  Tapologie 
chrétienne  rencontre  devant  elle.  Sous  ce  rapport,  notre  con- 
dition est  celle  de  tous  les  siècles  chrétiens,  même  de  ceux 
où  la  religion  régnait  avec  le  plus  d'empire.  —  Non-seule- 
ment les  systèmes  qu'on  nous  oppose  ne  sont  pas  nouveaux, 
mais,  pour  les  faire  prévaloir,  l'incrédulité  moderne  s'est  à 
peu  près  contentée  des  moyens  qu'elle  tenait  de  ses  an- 
cêtres. Sa  métaphysique  n'est  pas  plus  élevée,  sa  psycho- 
logie plus  profonde,  sa  logique  plus  serrée,  sa  méthode 
plus  savante.  Le  seul  avantage  dont  elle  puisse  se  prévaloir 
sur  les  anciens  adversaires  du  christi^tnisme,  c'est  celui  de 
la  critique  historique  et  de  l'exégèse  scripturairc.  Des 
travaux  considérables  en  cette  matière  ont  été  accomplis 
depuis  un  demi-siècle  en  Amérique,  en  Angleterre,  et  sur- 
tout en  Allemagne,  et  imposent  à  l'apologie  chrétienne  de 
nouveaux  devoirs.  Mais,  là  encore,  pour  être  plus  savante, 
l'incrédulité  n'est  pas  plus  invincible.  De  récents  travaux 
publiés  parmi  nous  *  y  ont  ouvert  la  voie  à  une  défense 
scientifique  qui  n'a  besoin  que  d'être  soutenue  et  continuée 
pour  être  victorieuse.  A  mesure  qu'ils  seront  examinés  de 
plus  près,  ces  édifices  élevés  par  la  critique  sceptique  à  si 
grands  frais  de  textes,  d'hypothèses  et  de  paradoxes  contre 


■t' 


1  L'on  Dc  saurait  trop  applaudir  au  bon  exemple  que  vienneut  de  nou-" 
donner  M.  l'abbé  Maignan,  M.  H.  Wallon,  de  l'Institut,  et  M.  l'abbc  Cruit 
par  la  publicatio^n  de»  Prophéties  viessianinues,  dc  la  Croyance  due  a  l'E- 
vangile, et  dc^  Ètuiles  sur  les  Phiïosophumena.  H  est  important  rjue  l'on 
entre  dans  cette  voie,  où  nous  appelle  la  critique  aUemande,  et  que  l'on  nt' 
permette  plus  aux  disciples  de  Hegel,  de  Strauss,  d'Ewald  et  de  Feuer- 
Dach  de  dire  insolemment  à  la  France  catholique  :  «  Quant  à  la  ciuestioc 
du  fait  de  la  révélation  et  du  surnaturel,  la  science  indéi>endaiue  /'' 
suppose  antérieurement  résolue.  »  {Ktuda;  d'histoire  reliyieuse,  pir 
M.  £.  Renan.) 
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r  authenticité  de  nos  saints  livres  et  la  divinité  des  origines 
chrétiennes,  laisseront  voir  les  fondements  ruineux  sur  les- 
quels ils  reposent  et  la  vanité  des  efforts  qui  les  ont  con*- 
struits.  Il  en  résultera  môme,  en  fin  de  compte,  cet  avan- 
tage que  la  controverse  religieuse  sera  portée  sur  son  véri- 
table terrain,  qui  est  celui  des  textes  et  des  faits. 

Ainsi,  à  ne  la  considérer  qu'en  elle-même,  la  science 
antichrétienne  de  ce  temps  ne  nous  parait  pas  plus  forte 
ni  plus  redoutable  qu'au  xvi*  et  au  xviii*  siècle,  et  elle  a 
de  moins  qu'au  u.  et  au  m*  l'appui  de  César  et  la  violence 
du  glaive.  D'où  viennent  donc  ces  inquiétudes  d'hommes 
graves  et  religieux  qui  semblent  redouter  pour  la  foi  des 
dangers  extraordinaires?  Pourquoi  ce  cri  d'alarme  jeté 
dans  notre  camp  par  des  chrétiens  qu'on  ne  saurait  accuser 
d'ignorance  ni  de  pusillanimité  ?  Pourquoi,  dans  le  camp 
de  nos  adversaires,  cette  audace  sûre  d'elle-même  qui  ne 
prend  plus  la  peine  de  dire,  avec  Voltaire  :  Écrasons  rin- 
fdme,  ni  même  de  raconter,  avec  Jouffroy,  comment  les 
dogmes  finissent^  mais,  les  supposant  écrasés  et  finis,  parle 
et  agit  comme  s'ils  étaient  définitivement  morts  ?  11  y  a  là 
un  symptôme  qui  ne  saurait  s'expliquer  suffisamment  par 
l'incurable  présomption  des  ennemis  du  christianisme,  ni 
par  les  préoccupations  d'une  foi  prompte  à  s'alarmer.  La 
situation  présente  du  catholicisme  en  France*  recouvre  autre 
chose  que  des  craintes  exagérées  d'un  côté,  et  des  espé- 
rances présomptueuses  de  l'autre.  Il  y  a,  croyons-nous, 
un  danger  plus  qu'ordinaire  qui  doit  moins  que  jamais 
permettre  aux  défenseurs  du  christianisme,  sous  prétexte 
qu'il  est  immortel,  de  s'endormir  dans  une  paisible  et 


I  Nous  ne  parlons  que  du  catholicisme  en  France,  et  nous  envisageons 
\n  question  principalement  au  point  de  vue  du  mouvement  scientifique 
des  idées. 
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fatale  sécurité.  Mais  ce  péril,  tel  qu'il  nous  apparaît,  est 
bien  moins  dans  la  force  et  la  nouveauté  de  Tattaque  que 
dans  la  faiblesse  et  la  direction  de  la  défense. 

Il  faut  bien  en  faire  Taveu,  l'apologie  chrétienne  a  dévié, 
parmi  nous,  de  sa  voie  traditionnelle,  pour  se  jeter  dans 
des  sentiers  nouveaux,  qui,  outre  l'inconvénient  de  ne  pas 
conduire  à  l'ennemi,  pourraient  avoir,  si  l'on  ne  s'arrête  à 
temps,  celui  de  mener  à  des  abimes.  «  Depuis  plus  de 
€  trente  ans,  dit  le  P.  Chastel  *,  une  foule  de  penseurs, 
c  dans  un  but  très-louable  sans  doute,  mais^ plein  d'illusion 
€  et  de  péril,  ont  mis  toute  leur  philosophie,  moins  à  étu- 
€  dier  la  raison  qu'à  la  déconcerter.  »  11  suffit,  pour  se  con- 
vaincre de  la  vérité  de  ce  fait,  de  lire  la  plupart  des  écrits 
philosophiques  publiés  en  faveur  de  la  révélation,  depuis 
les  traités  de  M.  de  Bonald  jusqu'aux  récentes  productions 
du  Traditionalisme.  La  même  pensée,  le  même  esprit, 
quand  on  y  regarde  de  près,  anime,  à  des  degrés  divers 
tous  ces  apologistes  :  établir  les  fondements  de  la  foi  sur 
les  ruines  de  la  raison,  et  la  nécessité  de  l'ordre  surna- 
turel sur  la  négation  de  Tordre  naturel. 

Déjà,  au  xYiP  siècle,  Huet,  le  célèbre  évèque  d'A- 
vranches,  avait  essayé  de  pousser  dans  cette  voie  l'apo- 
logie philosophique  du  christianisme.  S'étant  persuadé  que 
la  philosophie  qui  s'abstient  de  toute  affirmation  dogma- 
tique est  la  philosophie  la  plus  favorable  au  christianisme; 
qu'elle  dispose,  par  l'incertitude  où  elle  jette  les  esprits, 
à  se  soumettre  à  la  foi  et  à  se  placer  sous  la  conduite  de 
Dieu ,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  établir  que  la  raison  hu- 
maine, abandonnée  à  elle-même,  ne  peut,  en  aucun  cas 
parvenir  à  une  certitude  pleine  et  entière  ;  que  la  foi  seule 

«  De  la  Valeur  de  la  raison  humaine,  Introd.,  p.  12,  Paris,  18â4. 
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~-  peut  suppléer  à  ce  qui  lui  manque,  et  conduire  ses  juge- 
:  ments  du  probable  au  certain  *.  La  même  tendance,  pro- 
duite par  des  causes  différentes,  se  fait  remarquer  çà  et  là 

:  dans  les  Pensées  de  Pascal.  Mais  le  siècle  de  Descartes,  de 
Leibnitz  et  de  Bossuet  avait  trop  de  raison  et  trop  de 
science  pour  goûter  la  théorie  fidéiste  de  Tévêque  d'A- 
vranches,  ou  pour  prendre  au  sérieux  la  boutade  janséniste 
de  Pascal  y  que  V abêtissement  est  la  condition  de  la  foi  *. 
Huet  et  Pascal  n'eurent  donc  pas,  de  leur  temps,  une  in- 

.  fluence  marquée  sur  la  direction  de  l'apologie  chrétienne. 
Mais  ils  préparèrent  le  mouvement  presque  général  qui 

-  s'est  manifesté  parmi  les  catholiques  de  France  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  mouvement  auquel  M.  de  Bonald 
prêta  Tappui  de  sa  haute  intelligence,  s'il  n'en  fut  le  pre- 
mier promoteur. 

M.  de  Bonald  a  été,  sous  la  Restauration,  l'un  des  adver- 
saires les  plus  honorables  et  les  plus  autorisés  de  la  Révo- 
lution. Profondément  convaincu  que  les  malheurs  et  les 
bouleversements  dont  la  France  venait  d'être  le  sanglant 
théâtre  avaient  leur  cause  dans  l'oubli  de  la  foi  et  des  prin- 
cipes sociaux  qu'elle  a  inaugurés  ou  raffermis  dans  le 
monde,  l'auteur  de  la  Législation  primitive  conçut  le  des- 
sein de  ruiner  parla  base  le  rationalisme  en  montrant,  par 
l'étude  approfondie  de  la  raison  humaine,  que  non-seule- 
ment la  révélation  lui  était  nécessaire,  dans  sa  condition 
présente,  pour  se  préserver  de  l'erreur^  mais  encore  qu'elle 
était  une  condition  essentielle  de  son  existence.  Au  fond, 
c'était  la  thèse  renouvelée  de  l'évêque  d'Avranches.  Mais 

*  Voir  868  Questions  d*Aulnay,  ci  son  Traité  philosophùiue. -^Cf.  Etude  sur 
Daniel  Huet,  évéque  d' Avranches  .  par  M.  l'abbé  Flottes,  et  le  compte 
rendu  de  ce  travail  dans  l'Ami  de  la  Religion,  n*  6362,  t.  CLXXXI. 

*  Les  gnosti^ues  anciens  et  les  rationalistes  modernes  sont,  sur  ce 

S  oint,  en  parfait  accord  avec  Pascal  et  les  fidéistes.  On  connaît  la  théorie 
e  M.  Renan  sur  les  parties  simples  de  l'humanité. 


!>aLCXAXI>I1E. 

K  •TU  iâ.  r  riôuuLr  -K  jfr  :wt^e  pn>pre  de  la  doctrine 

ô&  IL  irr  ft.Oikji  Or  sifi'.  ^^  pdûcîpes  ou  piulôC  le  principe 

niLQûT  'lu.  sr^r:  -5ë  jicuîîsarG:  à  tout  son  s\stèiiie,  à  savoir 

t  ciil  i>î  >^a:  y  hri^r  à^  itfisà?  oa  de  perception  mentale 

•  siz^  pir:«_»f.  fazs  îzïsctkôI'O,  et  qu'en  dernière  analyse, 

•  T rrâ^j£z»zc:irtz'.  cS  rL»5ixsî4Îr?  ftyoT  acquérir  toute  idée 


Cr  zrzi'rii»  rni3«i;  spùcieau  renfermait  des  censé- 

m.  * 

q^arone?  rii  Dr  f::rr2::  lî  ^aoocées,  ni  peut-être  entre^iies 
paj  M.  <>r  BiZi&l'i  '.ji-s>fc>r.  mais  qui  ont  été  logiquement 
dédoiir^  p&r  àrs  iFicibneux  et  ardents  disciples.  De  là  le 
«yKècje  da  jmj  c^nnwt  de  3L  de  Lamennais,  qui  du  reste 
puiâa  à  p-Ius^ixTS  soarces  et  se  rattache  par  des  liens  aussi 
étr:4ts  à  Jeao-Jacques  Rousseau  et  à  Pascal  ^  qu'à  IL  de 
Bonaid  et  au  o:^:e  de  Maistre  *. 

Le  traditionalisme  s'est  élevé  sur  les  ruines  du  Mennai- 
sianisme,  condamné  par  les  évéques  de  France  et  par  le 
pape  Grégoire  XM. 

Le  traditionalisme  forme  moins  aujourd'hui,  parmi 
noa-.  une  êcoî'^  q-dwn  ^ni  :  il  a  un  esprit  et  des  tendances, 
plutôt  que  des  principes  et  des  doctrines.  Aussi  le  définir 
n'est  pas  chose  facile  ;  et  parmi  la  diversité  mobile  de 
ses  formules  et  la  contradiction  de  ses  affirmations,  l'on 
ne  rencontre  guère  qu'un  côté  permanent  et  saisissable, 

I  Voir  !a  oonsciencie-ise  analyse  du  svsième  de  M.  de  Bonald.  par  le 
p.  Chas:ei.  dans  &od  hrre  De  îa  Fai«>ir  delà  raison  humaint,  p.  il-^4. 

*  «  Pascal  est.  sans  contredit,  le  représentant  le  plus  pur  du  jansé- 
nisme... A  voir  les  eitremités  où  se  réfugie  cette  grande  Ame,  on  sent 
qu  elie  est  en  proie  à  ie  maladives  ardeurs  et  qu'elle  cède  à  une  som- 
bre épouvante  au  moins  autant  qu'à  une  conviction  réfl«^chie...  Parce 
qu  il  a  d»^couveri  que  la  raison  ne  peut  pas  tout  connaître.  Pascal  affir- 
merait volontiers  qu'elle  ne  peut  rien  savoir:  parce  qu'il  croit  la  philo- 
sophie insuffisante,  il  la  proclame  impuissante  et  diçrne  d'être  moquée.» 
■  M.  Nourrisson.  Esiai  suria  philosophie  de  Bossuet^  p.  :?29.) 

^  Ce  n'est  pas  par  ses  idées  philosophiques,  mais  par  ses  opinion^ 
théologiques  et  le  caractère  de  sa  poK^mique  que  M.  de  Lamennais  sp 
rattache  au  comte  .T.  de  Mai«tre. 
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celui  do  ses  nc^gations.  Le  traditionalisme,  sous  ce  rap- 
port, ressemble  beaucoup  à  une  négation  de  l'ordre  natu- 
rel. Il  paraît  n'admettre  en  dehors  de  la  foi,  en  dehors  de 
l'enseignement  traditionnel  qui  en  est  la  source,  ni  vérité, 
ni  bonté,  ni  beauté,  ni  vertu,  ni  religion,  ni  droit,  ni  civi- 
lisation véritables.  11  est  difficile,  du  moins,  de  rattacher 
logiquement  à  un  autre  principe  ses  thèses  contre  la  phi- 
losophie, contre  les  classiques  païens,  contre  les  arts  grecs 
et  romains,  contre  les  législations  tant  anciennes  que  mo- 
dernes, contre  la  liberté,  contre  l'économie  politique,  contre 
l'industrie,  en  un  mot,  contre  tous  les  efforts  et  les  con- 
quêtes de  la  raison  et  de  l'activité  humaines.  Il  y  a  sans 
doute  dans  la  condanmation  de  toutes  ces  choses  des  mé- 
nagements impérieusement  commandés  par  les  définitions 
de  l'Église.  Mais,  malgré  les  restrictions  nécessaires  pour  se 
maintenir  dans  les  limites  de  l'orthodoxie  qu'il  ne  veut  pas 
franchir,  le  traditionalisme  obéit  au  même  esprit  qui  lui 
donna  naissance  et  préfère  se  contredire  plutôt  que  se  dés- 
avouer. Le  traditionalisme  maintient  donc ,  en  principe, 
la  distinction  de  l'ordre  naturel  et  de  l'ordre  surnaturel  ; 
il  signe  volontiers  les  propositions  qui  sauvegardent  les 
droits  légitimes  et  inaliénables  de  la  raison.  Mais  dans  la 
pratique,  il  met  la  raison  dans  une  dépendance  si  absolue, 
si  universelle  de  la  révélation,  il  amoindrit  tellement  son 
rôle,  il  exagère  et  étale  avec  tant  de  complaisance  ses 
erreurs,  ses  incertitudes  et  sa  faiblesse,  que,  tout  compte 
fait,  il  ne  laisse  guère  de  milieu  entre  le  scepticisme  et 
l'Évangile,  entre  la  folie  et  la  foi. 

Cette  méthode  d'apologie  n'a  pas  produit,  jusqu'à  ce 
jour,  les  heureux  résultats  qu'en  attendaient  et  qu'en  espè- 
rent encore  ses  promoteurs  et  ses  partisans.  Il  est  même 
dans  la  nature  des  choses  qu'elle  en  produise  de  tout  con- 
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traires.  I-iCS  extrêmes  appellent  les  extrêmes,  ils  ne  les  dé- 
truisent jamais.  Loin  d'arrêter  le  mouvement  du  ratiooi- 
lisme  parmi  nous,  le  traditionalisme  n'a  fait  que  l'accélérer 
et  le  précipiter  plus  rapidement  dans  les  excès  où  il  tend  par 
son  propre  poids.  La  raison  philosophique ^  comme  on  l'ap- 
pelle * ,  loin  de  consentir  à  reculer  jusqu'aux  limites  de  Tim- 
puissance  que  lui  assigne  la  raison  ccUholiquej  est  an  con- 
traire encouragée  par  là  même  à  ne  reconnaître ,  à  ne 
respecter  aucune  limite.  On  lui  refuse  d'être  humaine,  e&e 
affecte  de  se  proclamer  divine. 

Par  son  principe  fondamental,  l'apologie  traditionaliste 
se  condamne  à  l'impuissance  contre  le  rationalisme,  puisque, 
entre  elle  et  lui,  il  ne  reste  plus  de  terrain  commun  ni  de 
lieu  de  paisible  rencontre.  Cet  inconvénient  est  grave,  mais 
il  n'est  pas  le  seul. 

C'est  un  fait  historique  et  incontestable  qu'au  lieu  d'a^)- 
porter  une  fohce  nouvelle  aux  défenseurs  de  la  religion, 
le  nouveau  système  les  a  considérablement  affaiblis  par 
la  diviwsion  qu'il  a  introduite  et  qu'il  entretient  dans  leurs 
rangs.  Qu'on  veuille  bien  réfléchir  sur  ce  qui  se  passe 
parmi  nous  depuis  plus  de  trente  ans.  Les  catholiques 
combattent  sans  relâche.  Mais  contre  qui  sont  dirigés  leurs 
efforts  les  plus  opiniâtres,  les  plus  ardents?  Ce  n'est  pas 
contre  leurs  adversaires  communs.  Semblables  à  des  al- 
liés, unis  pour  défendre  la  même  cause,  mais  divisés  par 
leurs  préjugés  ou  leurs  intérêts  personnels,  ils  ne  s'enten- 


'  Ces  termes  de  raison  philosophique  et  raison  catholique  sontaassi  nou- 
veaux que  le  système.  Jusqu'ici,  les  Pères  et  les  apologistes  n'aTtieot 
connu  ou'une  raison,  qui  est  la  raison  humaine,  laquelle  peut  être  éclti- 
roe  par  la  foi  ou  privée  de  cette  lumière  divine,  mais  n'en  demeure  pts 
moins,  dans  son  fond,  toujours  la  même.  Aujourd'hui,  comme  au  temps 
des  Onostiques,  les  catholiques,  paraît-il,  ont  leur  raison  propre,  diié- 
rcnte  de  la  raison  des  philosophes.  Le  moyen  que  ces  raisons  s'enieo- 
dent? 
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dent  ni  sur  le  plan  do  campagne,  ni  même  sur  le  choix  et 
remploi  des  armes,  et  ils  consument  à  s'affaiblir  et  à  se 
détruire  mutuellement  un  temps  et  des  forces  à  peine  suffi- 
santes pour  faire  face  à  l'ennemi.  Nous  le  savons,  l'unité  de 
la  foi,  sinon  l'union  de  la  charité,  se  maintient  parmi  ces 
divisions  intestines.  Mais,  pour  ne  pas  conduire  jusqu'à 
rextrémité  d'une  séparation  schismatique ,  l'existence  et 
l'ardeur  de  partis  contraires  ont  toujours  eu  des  résultats 
f&cheux  dans  l'Église. 

Ce  qui  aggrave  la  situation  c'est  qu'ici  les  inconvénients 
de  la  lutte  ne  sauraient  avoir  de  compensation  vraiment 
utile.  De  quoi  s'agit-il  en  effet?  11  s'agit  simplement  de  con- 
server k  la  raison  humaine  son  rang  et  sa  dignité  ;  comme 
aussi  de  reconnaître  les  limites  qu'elle  ne  peut  légitime- 
ment franchir.  Le  principe  fondamental  de  nos  divisions 
est  là.  Or  cette  question  est  grave  sans  doute  et  sa  solu- 
tion dans  la  vérité  est  la  condition  de  tout  progrès  réel. 
Mais,  à  raison  même  de  son  importance,  elle  a  été  cent  fois 
débattue  et  résolue  dans  la  tradition  chrétienne.  Il  n'y  a 
donc  à  espérer  des  discussions  irritantes  dont  elle  est  au- 
jourd'hui Tobjetni  vérité  nouvelle,  ni  secours  nouveau  pour 
le  triomphe  de  la  foi. 

Aussi,  la  reprise  si  ardente  de  ce  problème  touchant  la 
valeur  de  la  raison  est-elle  à  nos  yeux  la  preuve,  non  d'un 
progrès,  mais  d'une  décadence  manifeste  de  la  science  et 
de  l'esprit  humain.  Si  la  raison  et  la  foi  n'étaient  affaiblies, 
elles  ne  se  disputeraient  pas  mutuellement  leurs  titres,  mais 
sûres  d'elles-mêmes,  elles  marcheraient  de  concert,  comme 
à  tous  les  grands  siècles,  à  de  nouvelles  conquêtes  dans  ce 
domaine  sans  limites  du  vrai,  du  beau  et  du  bien,  ouvert 
par  le  Verbe  à  l'activité  de  l'homme  et  du  chrétien.  Le 
progrès  de  ce  temps,  nous  le  craignons,  consistera  moins 
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à  avancer  qu'à  se  maintenir  sur  le  terrain  conquis  par  nos 
pères;  et  peut-être  serait-ce  agir  sagement  de  consulter  le 
passé,  plutôt  que  d'interroger  Pavenir.  Pour  les  calholiqoes 
c^est  un  devoir  de  le  faire  en  tout  temps,  mais  aujourd'hui, 
ce  semble,  plus  que  jamais.  En  voici  la  raison. 

Parmi  les  choses  qui  nous  sc^parent,  le  traditionaliaa 
professe  un  principe  dont  l'application  sérieuse  peut  nous 
réunir.  Comme  lui  nous  honorons  la  tradition;  comnielui 
nous  sommes  convaincus  que  la  tradition  suflit  pour  ré- 
soudre bien  des  questions  et  en  particulier  celles  qui  nous 
divisent.  Nous  n'y  mettons  qu'une  condition,  c'est  que  la 
tradition  soit  sérieusement  interrogée  et  loyalement  écoutée. 
Il  y  aurait,  en  effet,  quelque  chose  de  mieux  à  faire  que 
d'exalter  la  tradition,  ce  serait  de  l'étudier;  il  y  aurait 
quelque  chose  de  plus  utile  que  d'avoir  sans  cesse  le  iior 
des  Pères  à  la  bouche,  ce  serait  d'avoir  continuellomeni 
leurs  œuvres  sous  les  yeux*.  Du  jour  où  Ton  entrera  fran- 
chement dans  cette  voie,  il  n'y  aura  plus  de  traditionalisme: 
il  y  aura,  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose,  la  science  d*  ia 
tradition.  Alors,  les  partis  céderont  la  place  aux  écoles,  .a 
querelle  à  la  controverse,  l'injure  à  la  réfutation. 

D'un  autre  côté  l'apologie  chrétienne ,  au  lieu  do  sc 
perdi'e  dans  des  hypothèses  aussi  faciles  à  nier  qu'à  in- 
venter, suivra  contre  les  adversaires  du  dehors,  la  méthode 
scientifique  inaugurée  dès  le  berceau  de  l'Église  et  tourner 
avec  tant  de  succès  contre  les  erreurs  renaissantes  d. 


<  n  semble  que  le  système   traditionaliste  devait  avoir   pour  consr- 

auence  de  provoquer  1  étude  approfondie  des  Pères.  Malheureus^mec 
n'en  est  rien.  Tout  s'est  borne  jusqu'ici  à  faire   çà  et  là  quelques  ex- 
traits que  l'on  a  décorés  du  titre  de  Classiques  chrétiens.  Quant  à  la  >»ie:.:'. 
patroh 

XVII« 

trouver 
et  Bossuet. 


que  1  on  a  décores  du  titre  de  Liasstques  cnrettens.  Quant  aia  >»ie:.:'. 
logique  proprement  dite,  elle  n'existe  plus  en  France  depu:$  .z 
siècle.  Cette  étude  sur  Clément  m'en  a  fourni  une  preuve  ;  pcj* 
er  un  travail  sérieux  sur  ce  Père,  j'ai  dû  remonter  ju»qu'à  Ft^nelor! 
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chaque  siècle.  Les  catholiques  n'ont  pas  d'armes  nouvelles 
à  forger  pour  défendre  leur  foi.  Ces  armes  sont  prêtes  et 
sous  leurs  mains;  ils  n'ont  qu'à  les  bien  connaître  et  à  s'en 
servir  avec  sagesse. 

Puisse  cette  Étude  sur  Clément  d'Alexandrie  contribuer 
à  répandre  la  conviction  qui  l'a  inspirée,  et  provoquer 
dans  le  domaine  de  la  tradition  des  recherches,  sinon 
plus  consciencieuses,  au  moins  plus  savantes  et  plus  pro- 
fondes. C'est  le  but  principal  de  nos  efforts,  et  s'il  est 
atteint,  nous  ne  demandons  pas  d'autre  récompense. 


FIN 
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